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ARTICLE    I. 

TomeXII.  duRecnenil  des  A&es 
Publics  d' Angleterre. 

Extrait  contenant  les  huit  dernières  an- 
nées d'Edouard  IV.  de  fui  s  le  com- 
mencement de  Van  147$.  jufqu'eft 
Avril  1483. 

E  XII.  Tome  contient  les 
A6tes  de  la  dernière  Partie 
du  Régne  d'Edouard  IV, 
des  Régnes  d'Edouard  V , 
~&  de  Richard  III,  &  de  celui  de  Hen- 
ri VII,  jufqu'à  Tannée  15-02.  Com- 
me chacun  de  ces  Régnes  contient 
certaines  matières,  qui  lui  font  pro- 
pres ,  &  qui  n'ont  que  peu  de  liaifon 
'lome  IX.  P.  1.  A  avec 
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avec  celles  des  précédens,  ou  des  fui- 
vans;  il  tant  néecifairement  faire  l'Ex- 
trait de  ce  Tome,  par  parties;  afin  de 
faire  mieux  connoître  les  rappotts  des 
Acles  deceRecueuil ,  avec  les  évene- 
mens  de  chaque  Régne.  Je  me  bor- 
nerai donc,  pour  le  prefent,  aux  huit 
dernières  années  tf  Edouard  1 V ,  dans 
lefquelles  on  trouve,  pour  matières 
principales,  les  affaires  que  ce  Prin- 
ce eut  avec  la  France,  &  celles  qu'il 
eut  avec  l'Ecoffe.  J'y  ajouterai  un 
troifiéme  Article  des  affaires  domef- 
tiques,  plutôt  pour  la  fuite  de  THif- 
toire ,  que  par  aucune  néceffité  par 
rapport  au  Recueuil  ;  qui,  dans  ces 
huit  années ,  ne  contient  rien  de  fort 
important  fur  cette  matière. 

Article  I.  Affaires  avec  la  France. 

L'E  x  t  r  a  i  t  précédent  a  fait  voir 
les  Traitez,  qu'Edouard  IV.  &  Charles 
Duc  de  Bourgogne  avoient  faits  en- 
femble,  pour  faire  la  guerre  à  Louis 
XI.  Ce  n'étoit  pas  une  guerre  ordi- 
naire, &  pour  des  fujets  peu  impor- 
tai! s.  Edouard  paroiffoit  avoir  en  vue 
de  faire  revivre  les  droits  des  Rois 
d'Angleterre  ,  fur  le  Royaume  de 
France, &  vouloir  conquérir,  par  les 

ar- 
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armes  ce  qui  avoit  été  enlevé  à  font 
PrédécefTeur ,  par  la  même  voie.  Du 
moins,  il  efpéroit ,  que  la  Guyenne 
&  la  Normandie  ,  anciens  patrimoi- 
nes de  fes  Ancêtres  ,    lui  demeure- 
roient  à  la  fin  de  la  guerre;  pourvu 
que  le  Duc  de  Bourgogne  ,     qui   n'y 
avoit  guéres  moins  d'intérêt  que  lui, 
l'aliîftât  de  tout  fon  pouvoir  ,  com- 
me  il   croyoit  avoir   lieu  de  s'y  at- 
tendre.  D'ailleurs,  le  Connétable^ 
St.  Pol ,   Seigneur  puifTant  en  Fran- 
ce, &  grand  ennemi  de  Louis,  avoit 
donné    fa    parole   qu'il   livreroit   St. 
Quentin  aux  Anglois,  &  que  par  là 
il  leur  ouvriroit  une  porte, pour  pé- 
nétrer jufqu'à  Paris.  D'un  autre  cô- 
té ,  le  Duc  de  Bretagne  ,    qui  venoit 
d'être  forcé  à  fîguer  une  paix   défa- 
vantageufe  avec  Louis  XI.   étoit  en- 
tré fecrettement  dans   la   ligue  d'£- 
djiïard,  avec  le  Duc  de  Bourgogne ,  & 
promettoit  de  faire  une  paillante  di- 
verlïon  ,   pourvu  que   le   Roi   d'An- 
gleterre lui  envoyât  quelque  fecours. 
Ainfi  Louis  XI.  fe  voyoit  à  la  veil- 
le d'être  attaqué   par   trois  ennemis 
redoutables  ;    fans  compter  ce  qu'il 
avoit  à  craindre  de  fes  propres  Sujets, 
qui  n'étoient  pas  trop  contens  de  fou 
gouvernement. 

A  2,  Pen- 
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Pendant  tout  l'Hiver  de  l'année 
1475*.  Edouard  fit  fes  préparatifs  , 
avec  beaucoup  de  foin,  afin  de  pou- 
voir commencer  la  campagne  de  bon- 
ne heure.  Il  ne  put  pourtant  partir, 
que  le  20.  de  Juin,  après  avoir  déta- 
ché trois-mille  hommes  defonarmée, 
à  deffein  de  les  envoyer  en  Bretagne. 
S'il  en  faut  croire  les  Hîftoriens 
François,  jamais  aucun  Roi  d'Angle- 
terre n'avoit  mené  en  France  une  û 
puiiïànte  armée.  Mais  ils  fe  trom- 
pent en  cela,  ou  ils  exaggérent.  £- 
doùard  III.  s'y  étoit  vu  ,  à  la  tête  de 
cent  mille  hommes,  &  il  n'y  a  aucu- 
ne apparence  que  l'armée  d'Edouard 
IV.  approchât  de  ce  nombre; puis  qu'il 
n'y  avoit  que  i^oo.  Lances  &  ic®oo. 
Archers  à  cheval  ,  outre  l'Infanterie; 
dont  les  Hiitoriens  Anglois  ne  parlent 
point  ,  ce  qui  fait  préfumer  qu'elle 
n'étoit  pas  fort  nombreufe.  D'ail- 
leurs, en  ce  tems-là,  c'étoit  dans  la 
Cavalerie  ,  que  confiitoit  la  principale 
force  des  armées. 

Dès  qvC Edouard  fat  à  Calais,  il  en- 
voya déclarer  la  guerre  au  Roi  de 
France,  par  un  Héraut.  Louis  répon- 
dit ,  avec  beaucoup  de  douceur,  &  char- 
gea le  Héraut  de  dire  à  fon  Maître, 
que  le  Duc  de  Bourgogne  &  le  Con- 

néta- 


Ancienne  &  Moderne.  f 
nêtable  de  St.  Pol  le  tromperoient  in- 
failliblement. Après  cela,  il  queftion- 
na  beaucoup  le  Héraut  ;  qui ,  dans  fes 
réponfes  ,eut  occafîon  de  lui  dire,  foit 
de  lui-même,  ou  qu'il  en  eût  quelque 
ordre  fecret,que  s'il  avoit  à  faire  quel- 
que proportion  de  paix,  il  devoit  s's- 
dreiîèr  aux  Lords  Howard  &  Stanley. 
C'étoient  deux  Seigneurs ,  qui  avoient 
un  grand  crédit  auprès  du  Roi. 
Louis,  qui  avoit  beaucoup  de  pénétra- 
tion, foupçonna  que  le  Héraut  ne  lui 
avoit  pas  dit  cela,  fans  caufe.  Cepen- 
dant, pour  faire  comprendre  aux  Sei- 
gneurs Anglois  combien  il  étoit  libé- 
ral, il  fit  donner  au  Héraut,  qui  lui 
étoit  venu  déclarer  la  guerre ,  un  pré- 
sent de  trois  cents  écus  d'or,  &  tren- 
te aunes  de  velours ,  pour  en  faire  une 
robbe. 

Edouard  s'étoit  attendu  que  le  Duc 
de  Bourgogne  le  vîendroit  joindre,  à  la 
tête  d'une  armée.  Mais  quoi  que  , 
dans  cette  efpérance,il  fe  fût  déjà  mis 
en  marche,  il  n'en  apprenoit  aucune 
nouvelle.  Cela  l'obligea  enfin  à  lui 
envoyer  un  Exprès  ,  pour  favoir  la 
caufe  de  fon  retardement.  Le  Duc 
étoit  encore  occupé  dans  le  païs  de 
Cologne  ,  au  fiége  de  Nuits  ,  où  il 
i'étoit  engagé,  dans  la  penfee  qu'il  fe 
A  3        ,  ren- 
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rendroit  maître  de  cette  place  ,  avant 
que  le  tems  vînt  de  s'aller  joindre  aux 
Anglois.  La  longueur  de  ce  Siège, 
qui  dura  dix  mois,  &  fa  propre  obfH- 
nation,  rompirent  toutes  Tes  mefures. 
Pendant  qu'il  s'opiniâîroit  mal  à  pro- 
pos à  une  affaire  de  fi  peu  de  confé- 
quence,  il  fou  ri  rit  beaucoup  de  pertes 
ailleurs.  Le  Duc  d'Autriche  lui  enle- 
va le  Comté  de  Ferrette.  Le  Duc  de 
Lorraine  ravagea  le  Luxembourg,  & 
Louis  XI.  s'empara  de  Roye  &  de 
Mondidier.  Enfin,  lorfqu'il  étoit  fur 
le  point  de  fe  rendre  maître  de  Nuits, 
il  fut  tellement  preïTé,  par  les  inftan- 
ces  d'Edouard,  qu'il  confentit  que  la 
place  fût  mife  en  dépôt  ,  entre  les 
mains  d'un  Légat  du  Pape.  Mais  fon 
armée  fe  trouvoit  fi  peu  en  état  de  re- 
commencer une  nouvelle  campagne, 
qu'il  fe  vit  contraint  de  la  mettre  dans 
des  quartiers  de  rafraichiiîèment.  En- 
fuite  ,  il  alla  trouver  Edouard  ,  pour 
tâcher  de  s'exeufer. 

Le  Roi  d'Angleterre  fut  extrême- 
ment furpris  devoir  arriver  le  Duc, 
fans  armée.  Il  commença  dès  lors  cà 
foupçonner,  qu'au  lieu  de  lui  aider  à 
conquérir  la  France  ,  le  Duc  n'avoit 
eu  en  vue, que  de  fe  fervirdelui,ponr 
faire  une  divtrlîon  à  Louis,  Il  fe  con- 
firma 
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Arma  dans  ce  foupçon  ,  par  les  gran- 
des précautions  qu'on  prenoit  à  Pe- 
ronnc,  ville  apartenante  an  Duc;  pour 
empêcher  que  les  Anglois  n'y  entraf- 
fent,  en  trop  grand  nombre, à  la  fois. 
Enfin,  ce  qui  acheva  de  lui  perfaadcr 
qu'il  étoit  jolie  ,  ce  fut  que  le  Duc 
de  Bourgogne  l'ayant  mené  à  Sr*. 
Quentin,  dont  il  croyoit  que  le  Con- 
nétable lui  ouvriroit  les  portes,  ils  n'y 
furent  reçus  qu'à  coups  de  canon.  Il 
y  a  beaucoup  d'apparence  que  le  Duc 
lui-même  fut  trompé, parle  Connéta- 
ble, fans  quoi  il  n'auroit  pas  mené  le 
Roi  devant  St.  Quentin ,  pour  lui  fai- 
re recevoir  un  affront.  Cependant 
voyant  qu1 'Edouard  ne  fe  payoit  pas  de 
fes  excufes,  &  qu'il  lui  faifoit  de  fan- 
glants  reproches  ,  il  le  quitta  ,  fous 
prétexte  d'aller  faire  avancer  fon  ar- 
mée. 

Edouard  fe  trouvoit  fort  emryirraf- 
fé.  Le  Duc  de  Bourgogne  &  le  Con- 
nétable lui  avoient  manqué  de  parole. 
Le  Duc  de  Bretagne  ne  faifoit  aucun 
mouvement,  &  le  dedans  de  la  Fran- 
ce étoit  tranquille;  quoi  qu'on  lui  eût 
fait  efpérer,  qu'à  ion  approche,  plu- 
fkurs  Provinces  fe  rcvolteroient.  Ces 
confidérations  l'obligèrent  à  penfer 
aux  moyens  de  fe  tirer  d'affaire  ,  en 
A  '4  fai- 
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faifant  la  paix  avec  la  France.  La  dif- 
ficulté conliftoit  à  faire  en  forte  que 
Louis  fit  les  premières  démarches.    Il 
auroit  été  trop  honteux  pour  Edouard. 
qui  avoit  pafle  la  mer  ,   à  deifein  de 
conquérir  la  France,  de  demander  à 
faire  la  paix  ,  avant  que  d'avoir  tiré  l'é- 
pée.    Pour  parvenir  à  fon  but,  il  don- 
na ordre  qu'on  relâchât  un  prifonnier 
François; qui  étoit  le  feul  qu'on  avoit 
feit ,  depuis  que  la  guerre  ctoit  décla- 
rée..   Ce  prifonnier  étant  allé  remer- 
cier le  Roi,  fut  fort  carelTé  à  la  Cour, 
&  chargé,  par  les  Lords  Howard  & 
Stanley,  de  préfenter  leurs  très-hum- 
bles refpeds  au  Roi  fon  Maître.  Louis 
comparant  ce  compliment  aflèfc  ex- 
traordinaire y  à  ce  que  le  Héraut  lui 
avoit  dit,  en  inféra,  que  la  Cour  d'An- 
gleterre fouhaitoit  la  paix.   Comme  il 
n'étoit  pas  fi  fcrupuleux  qu'Edouard, 
dans  cette  efpéce  de  point  d'honneur, 
&  que  d'ailleurs  fes  affaires  ne  lui  per- 
mettoient  pas  d'avoir  trop  dedélicatef- 
fe ,  en  cette  occafion  ;  il  envoya  d'abord 
un  Héraut  à  l'armée  Angloîfe,  &  lui" 
ordonna  de  s'adrefïer  aux  Lords  Ho- 
ward &  Stanley  ,   apparemment  pour 
les  prévenir  en  fa  faveur.     Il  eut  aum* 
ordre  de  parler  au  Roi  d'Angleterre, 
&  d'exeufer  le  Roi  fon  Maître  ,   tou- 
chant 
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chant  les  fecours  qu'il  avoit  donnex  au/ 
Comte  de  M 7arwick  ;  de  lui  repréfenter 
les  avantages  ,   qu'une  étroite  union 
entre  eux  procureroit  à  leurs  Sujets; le 
peu  d'apparence  qu'il  y  avoit  qu'il  pût 
venir  à  bout  de  conquérir  un  Royau- 
me où  il  n'avoit  ni  places, ni  amis;  & 
enfin  quel  cas  il  devoit  faire  des  pro- 
mefïès  du  Duc  de •Bourgogne  &  du  Con- 
nétable,dont  il  ne  pouvoir  que  recon- 
noître  déjà  lamauvaife  foi.  Que  néan- 
moins, le  Roi  fon  Maître  fbuhaitant 
de  vivre  en  bonne  amitié  avec  lui,  of- 
froit  de  le  dédommager  de  la  déperifè 
qu'il  avoit  faite;  d'une  manière, dont 
il  auroit  fuj et  d'être  content.    Enfin  r 
que  fi  cette  proposition  lui  étoit  agréa- 
ble, le  Roi  de  France  le  prioit  de  lui 
envoyer  un  fauf-conduit  pour  des  Am- 
baffadeurs  ;  afin  qu'ils  puflènt  fe  trou- 
ver en  quelque  lieu  convenable,  pour 
y  négocier  la  paix.  Le  même  jour,  le 
Héraut  François  fut  renvoyé, avec  un 
beau  préfent  &  avec  le  païTeport  de- 
mandé. Dès  le  lendemain  le  Roi  tint, 
à  l'armée  ,   un  grand  Confeil  ;   où  il 
fut  réfolu  de  faire  une  trêve  avec  la 
France,  fous  certaines  conditions;  & 
le  Lord  Homard,  avec  deux  autres ,  fu- 
rent choifis  pour  aller  conférer  avec 
les  Ambaflàdeurs  de  France  ,    entre 
A  S  Pe- 
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Peronne  &  Amiens.  On  leur  donna 
par  écrit  leurs  Inltructions,  fignécs  du 
Roi  &  de  22.  Seigneurs,  de  forte  qu'ils 
if  avoient  pas  le  pouvoir  de  rien  aug- 
menter, ni  diminuer  ;  &  que  le  Roi 
de  France  n'avoit  qu'à  accepter  les 
conditions,  tel  les  qu'Edouard  les  of- 
froit,  ou  à  les  refufer. 

Le  Traite  fut  conclu  le  29.  d'Août, 
fur  le  pied  qiv 'Edouard  l'avoit  fouhai- 
té ,  fans  aucun  changement,     On  en 
verra  la  teneur  dans  la  fuite.     Il  fut 
difpofé  en  plulïeurs  Actes  différens, 
félon  la  nature  des  Articles,  dont  on 
étoit  convenu.    Le  Duc  de  Bourgogne 
ayant  été  averti  qu'on  travailloit  à  la 
paix ,  accourut  promptement  au  camp 
tf  Edouard  ,    pour  tâcher  de  parer  le 
coup.     Mais  il  trouva  la  trêve  lignée, 
&  le  Roi  d'Angleterre  peu  difpofé  à 
la  rompre.     Il  croyoit  avoir  fait  beau- 
coup pour  lui,  que  de  l'y  comprendre. 
Quelques  jours  après ,  les  deux  Rois 
turent  enfemble  une   conférence  fur 
un  pont,  qu'on  avoit  fait  exprès, tout 
proche  de  Péquigny  ,   où  ils  jurèrent 
l'obfervation  du  Traité.     C'elt  ce  qui 
a  donné  lieu  à  quelques-uns  de  nom- 
mer ce  Traité  le  Traité  de  Péquigny: 
mais  dans  les  Acles  Publics, il  eft tou- 
jours appelle  le  Traité  d'Amiens.  Louis 

fe 
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fe  fervit  de  cette  occasion ,  pour  tâcher 
d'obtenir  <??  Edouard,  qu'il  abandonnât 
îe  Duc  de  Bourgogne  ,  îe  Connétable, 
&  le  Duc  de  Bretagne.  Edouard  lui 
repondit,  à  l'égard  du  premier,  qu'é- 
tant compris  dans  la  trêve,  il  lui  étoit 
libre  de  l'accepter,  ou  de  la  refufer,& 
que  s'il  la  rejcttoit ,  il  ne  fe  croyoitpas 
obligé  de  le  foûtenir;  quant  au  Con- 
nétable, qu'il  ne  prenoît  aucun  intérêt 
dans  fes  affaires.  Mais  pour  ce  qui 
regardoît  le  Duc  de  Bretagne ,  il  dé- 
clara, fans  détour,  que  s'il  étoit  at- 
taqué, il  l'affifteroit  de  toutes  fes  for- 
ces. En  effet  le  Duc  de  Bretagne  avoît 
entre  fes  mains  un  gage,  qui  i'aiïuroit 
de  la  protection  d'Edouard.  C'ctoït 
le  Comte  de  Kichemont ,  feul  rejettoii 
de  la  Maifon  de  Lencaftre  ;  qui  au- 
roit  pu  caufer  au  Roi  de  grands  em- 
barras, s'il  eût  été  relâché. 

Le  Roi  de  France  fut  bien  content 
de  pouvoir  renvoyer  ainli  lesAnglois, 
dans  leur  île.  Cependant,  comme  il 
craignoit  toujours  que  le  Duc  deBour- 
gogne  n'engageât  Edouard  à  rompre  la 
trêve  &  à  revenir  fur  fes  pas ,  il  fe  fer- 
vit, pour  l'entretenir  dans  les  bonnes 
difpolkions  où  il  étoit  ,  d'un  moyen 
qui  lui  étoit  familier,  &  qui  lui  avoît 
fouvent  réiïiïi.  Ce  fut  de  gagner  Jes 
A  6  prin- 
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princfpaux  de  la  Cour  d'Angleterre  , 
par  de  bonnes  peinions.  Philippe  de 
Comines  dît  que  ces  penfions  mon- 
taient à  feize-mille  écus  ,  &  nomme 
même  ceux  qui  les  recevoient.  Avant 
que  l'armée  Angloife  partît,  pour  s'en 
retourner,  Louis  lui  envoya  un  prêtent 
de  300.  chariots  chargez  de  vin.  C'eft 
ce  qui  a  donné  lieu  à  des  Hiftoriens 
François  de  faire  entendre,  qu'il  n'a- 
voit  fallu  employer  ,  que  ce  moyen  , 
pour  renvoyer  les  Anglois  dans  leur 
paï's.  Mais  on  va  voir,  que  Louis  n'en 
fut  pas  quitte  à  C\  bon  marché. 

Avant  que  de  continuer  cet  Abré- 
gé de  l'Hiitoire  de  ce  tems-là,  il  e(î 
ahfolument  néceffaire  d'inférer  ici  la 
fubltance  des  Aéfces  du  Rccueuil,qui 
s'y  rapportent;  fans  quoi, on  ne  pour- 
roit  pas  bien  entendre  la  fuite. 

Année  147  5*. 

Patente  qui  donne  à  Jean  Lord  Aud- 
ley  ,  &  à  Gaillard  de  Duras  Seigneur 
de  Durefort,  le  commandement  delà 
flotte  deftinée  au  fecours  du  Duc  de 
Bretagne.  Du  12.  Juin.  pag.  12. 

Commiffion  aux  mêmes ,  pour  trai- 
ter avec  le  Duc  de  Bretagne.  Du  20. 
Juin./u£.  T2. 

Inftru&ions  données  au  Lord  Ho- 

•ward 
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ward  &  à  trois  autres  AmbaiTadeurs 
allant  conférer  avec  les  Plénipotentiai- 
res de  France.  Au  camp  de  Seyntre 
en  Vermandois  ,  proche  de  Peronne, 
le  13.  d'Août  iqjf.pag.  I4- 

Ces  Inftruétfons  contenofent  Tes 
conditions  ,  fous  lefquelles  Edouard 
vouloit  bien  s'en  retourner  en  Angle- 
terre; favoir: 

Que  L»uïs  s'engageât  à  lui  payer 
75-000.  écus  comptant  &  à  lui  donner 
cinquante  mille  écus  tous  les  ans,  en 
deux  termes ,  pendant  la  vie  des  deux 
Rois:  que  Charles,  Dauphin  de  Fran- 
ce ,  épouferoit  Elifabeth  fille  ainée 
tf  Edouard,  à  laquelle  Louis  afïigne- 
roit  BU  douaire  de  60000.  livres  de 
revenu  annuel  :  que  Louis  feroit  con- 
duire la  Princefîe  en  France,  à  les 
dépens  :  que  fi  Elifabeth  monroit ,  avant 
l'accomplifTement  du  mariage  ;  Char± 
les  épouferoit  Marie  ,.  féconde  fille 
d'Edouard. 

Moyenant  ces  conditions, Edouard 
s'engageoit  à  lortir  des  terres  de  Fran- 
ce, immédiatement  après  avoir  reçu 
les  75-000.  écus  ;  à  confentir  à  une 
trêve  de  fept  ans,  &  à  un  Traité  d'a- 
mitié avec  Louis  XI.  avec  obligation 
réciproque  de  s'affilier  l'un  l'autre,  con- 
tre-leurs Sujets  rebelles  ou désobéiilanso 
A  7  Let- 
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Lettres  Patentes  par  lefquellcs  E- 
àoiiard  confent  que  les  difïérens,qui 
demeurent  indécis  entre  lui  &  le  Roi 
de  France  ,  foient  remis  à  l'arbitrage 
de  V  Archevêque  de  Cantorberi  &  du  Duc 
de  Clarence ,  pour  l'Angleterre,  &  de 
V Archevêque  de  Lyon  &  du  Comte  de 
Dunois ,  pour  la  France,  pendant  l'ef- 
pace  do  trois   ans.     Du  29.  d'Août. 

M-  !*■ 

Ce  fi  ici  le  premier  Acle^paJJé  en  con- 
séquence des  Conventions  entre  les 
Plénipotentiaires.  Louis  XL  donna, 
de  femblables  Lettres. 

TRaité  particulier  pour  une  trêve  de 
fept  ans,  entre  la  France  &  l'An- 
gleterre,  dans  lequel  les  Alliez  des 
deux  Rois  font  compris,  &  particuliè- 
rement les  Ducs  de  Bourgogne  &  de 
Bretagne,  delà  part  de  l'Angleterre; 
à  condition  que  les  Alliez,  nommez 
dans  le  Traité  ,  feront  tenus  de  dé- 
clarer, dans  trois  mois,  s'ils  veulent 
être  compris  dans  la  trêve.  Du  29. 
d'Août,  pag.  17. 

Traité   d'amitié  &  de  confédéra- 
tion entre  Louis  XI.  &  Edouard  IV. 
pendant  leurs  vies,  &  pour  le  mariage 
.  de  CharUs  Dauphin  tils  de  Louis  , 

avec 
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avec  Elifabetb  fille  à? Edouard.  Du 
29.  d'Août,  pag.  19. 

La  fubftance  des  Articles  de  ce 
Traité  étoit  : 

i-  Qu'il  y  auroit  une  parfaite  ami- 
tié ,  entre  les  deux  Rois  ,  pendant 
leur  vie. 

2.  Qu'ils  s'afîifteroient  mutuelle- 
ment en  cas  de  rébellion,  ou  de  des- 
obéiïîance  de  leurs  Sujets. 

3.  Qu'aucun  des  deux  Rois  ne  don- 
neroit  ni  fecours  ,  ni  retraite  aux  Su- 
jets rebelles  de  l'autre. 

4.  Qu'en  cas  que  l'un  des  deux  Rois 
vint  à  être  chaiîé  de  fes  Etats,  l'autre 
l'afliiteroit  de  tout  Ton  pouvoir,  pour  le 
rétablir,  en  faifant  une  guerre  ouver- 
te à  fes  ennemis. 

f.  Qu'aucun  des  deux  Rois  ne  fe- 
roit  aucune  ligue,  ni  afîbciation  avec 
les  alliez  de  l'autre  ,  fans  l'en  avoir 
premièrement  averti. 

6.  Que  dans  un  an  ,  ils  nomme- 
roient  des  Commilîaires  ,  qui  régle- 
xoient  le  cours  &  la  valeur  des  mo- 
noies  des  deux  Royaumes, pour  la  fa- 
cilité du  commerce  entre  leurs  Sujets. 

7.  Que  pour  ferrer  d'autant  mieux 
le  lien  de  l'amitié  entre  les  deux  Rois, 
Charles  Dauphin  fils  de  Louis~Kl.  épou- 
feroit  Ehfabeth  fille  ainée  $  Edouard  y 

lors 
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lors  qu'ils  feroient  parvenus  à  un 
âge  nubile.  Que  le  Roi  de  France 
aiîigneroit  à  la  Princeffe  ,  pour  fon 
douaire,  un  revenu  annuel  de  60000. 
livres,  &  qu'il  la  feroit  conduire  en 
France  à  fes  dépens.  Que  fi  Eïifabeth 
mouroit,  avant  l'accompli'iTement  du 
mariage,  Charles  epouferoît  Marie  fé- 
conde fille  d'Edouard. 

Il  y  a  deux  chofes  à  remarquer  fur 
ce  Traité,  ha  première  ,  qu'il  était 
contraire  au  précèdent  ,  en  ce  que  la 
trêve  ne  devant  durer  que  fept  ans  , 
les  deux  Rois  pouvoient  recommencer  la 
guerre  au  bout  de  ce  terme  ;  &  que  par 
le  fécond  Traité ',  ils  devaient  être  amis 
&  s^affifler  réciproquement  ,  pendant 
toute  leur  vie.  Aujji  cette  erreur  fut 
CQrrigêe  dans  la  fuite  ,  en  étendant  la 
trêve  jufqu'à  la  mort  de  l'un  des  deux 
Rois. 

La  féconde  chofe  à  remarquer  ejî 
qu'Edouard  ne  donnait  point  de  dot  a- 
fa  Fille. 

Lettres  Patentes  de  Louis  XI.  par 
îefquelles  il  s'engage  à  payer  tous  les 
ans  au  Roi  Edouard ,  pendant  la  du- 
rée de  leurs  deux  vies,  la  fomme  de 
cinquante  mille  écus  ,  en  deux  ter- 
mes ,  favoir  à  Pâque  &  à  la  fête  de  St. 
Michel ,  &  de  lui  faire  compter  l'ar- 
gent 
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gent  dans  Londres.  Déplus,  il  s'en- 
gage à  faire  obliger  la  Banque  de  Me- 
dicisau  payement  de  ces  fommes.  Du 
29.  d'Août  1475*.  pag.  20. 

//  y  eut  encore  un  autre  'Traite ',  ou 
Convention  particulière,  a  mi  ne  fe  trouve 
point  dans  ce  Recueuil,par  laquelle  Louis 
XL  s'engageait  a  payer  cinquante  mille 
écus  pour  la  rançon  de  la  Reine  Mar- 
guerite femme  de  Henri  VL  qui  était 
prisonnière  dans  la  Tour,  depuis  la  ba- 
taille de  Tewksbury. 

Ordre  de  remettre  la  Reine  Mar- 
guerite entre  les  mains  du  Roi  de  Fran- 
ce, ou  de  fes  Commiflàires.  Du  13. 
Novembre,  pag.  22. 

Il  eft  préientement  affé  de  juger, 
par  toutes  ces  Conventions,  qu'on  ap- 
pelle le  Traité  d'Amiens ,  ou  de  Pé- 
quigny,  fi  les  Hiftoriens  François  ont 
eu  beaucoup  de  fujet  de  faire  des  rail- 
leries fur  la  retraite  drEdoùard ,  &  s'il 
eft  vrai  qu'on  le  renvoya  dans  fon  île, 
avec  quelques  charrettes  chargées  de 
vin.  Louis  XL  lui  paya  comptant 
75000.  écus ,  &  25000.  un  mois  après , 
pour  le  premier  terme  ,  qui  échéoit  à 
la  St.  Michel,  Les  A&es  Pnb/ics  font 
foi,  par  les  quittances  ,  qui  s'y  trou- 
vent ,. que  la  penfion  annuel  le  de  5-0000. 
écus  fut  payée  jufqu'au  terme  de  Pi- 
que 
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que  de  Tannée  1482.  Si  Ton  joint  à 
cela  les  5*0000.  écus  ,  pour  la  ran- 
çon de  la  Reine  Marguerite  ,  &  les 
pendons  de  16000.  écus  qui  étoient 
payées  aux  Seigneurs  Anglois,&  qui 
vrai-femblablement  furent  continuées 
auiïi  long-tems  que  celle  àJEdouardy 
on  trouvera  que  Louis  XI.  a  effecti- 
vement &  réellement  débourféprèsde 
fix- cents-mille  écus  ;  qu'il  s'eft  enga- 
gé à  payer  une  efpéce  de  tribut,  &  à 
prendre  pour  le  Dauphin  fon  Fils  une 
femme,  fans  aucune  dot  ;  pour  ren- 
voyer dans  fbn  île  un  Prince,  qui  n'a- 
vôit  pas  conquis  une  feule  place  en 
France.  Cela  fait  voir,  qu'il  n'avoit 
pas,  du  Roi  Edouard  ,  l'idée  que  les 
Hiftoriens  François  en  veulent  don- 
ner. Philippe  de  Combines  aïïùre,que 
Louis  n'avoit  pas  de  plus  forte  paflion, 
que  de  voir  tourner  le  dos  aux  An- 
gloîs,  pour  retourner  dans  leur  païs. 
AufTi  Edouard,  qui  avoit  gagné  plu- 
fîeurs  batailles  ,  n'étoit  pas  un  Prince 
qu'on  dût  méprifer. 

Avant  que  de  quitter  cette  matière, 
difons  un  mot  encore  de  lapenlïonde 
cinquante-mille  écus ,  promife  &  payée 
par  Louis  XI.  à  Edouard  IV.  On  vient 
de  voir ,  que  dans  l'obligation  de  Louis 
XI.il  n'eft  pas  dit  fous  quel  titre,  pour 

quel- 
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quelle  caufe  ,  ou  par  quel  motif  ,  il 
s'engageoit  à  payer  cette  penfion  an- 
nuelle, au  Roi  d'Angleterre.  Malgré 
ce  filence  ,  les  Hittoriens  Anglois 
n'ont  pas  tait  difficulté  de  donner  à 
cette  penfion  ,  le  nom  de  tribut  ;  & 
Mr.  Rymer  lui-même,  quoi  qu'ayant 
en  main  PA&e  original ,  n'a  pas  man- 
qué à  mettre  au  tître  de  tous  les  Actes 
qui  regardent  cette  penfion  ,  De  An- 
nuo  Cenfu. 

D'un  autre  côté  ,  les  Hiftoriens 
François  trouvant  cette  penfion  an- 
nuelle très-incommode,  le  font  tour- 
nez de  divers  cotez  pour  tâcher  de  l'é- 
luder. Quelques-uns  ont  pris  le  parti 
de  n'en  point  parler.  Du  fallet,  dans 
le  Recueuil  qu'il  donne  des  Archives  de 
France,  par  rapport  aax  Traitez  en- 
tre la  France  &  l'Angleterre,  dit  que 
le  Traité  d'Amiens  fe  trouve  dans  une 
telle  layette; mais  il  ne  dit  pas  un  mot 
de  ce  qui  regarde  la  penfion. 

Philippe  de  Commises  dit ,  que  dans 
la  conférence  que  les  Plénipotentiai- 
res des  deux  Rois  eurent  enfemble  , 
les  Anglois  demandèrent  d'abord ,  fé- 
lon leur  coutume  ,  tout  le  Royaume 
de  France,  ou  du  moins  la  Norman* 
die  &  la  Guyenne.  Mais  bien  aïTailli, 
bien  défendu.   Enfin ,  leurs  demandes 

abou- 
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aboutirent  à  72000.  écus  comptant , 
avant  que  de  partir  ,     au  mariage  du 
Dauphin  avec  la  Fille  ainée  d'Edouard , 
&  au  revenu  du  Duché  de  Gu>enne, 
pour  entretenir  laPrincefTe,  ou  5*0000. 
écus  tous  les  ans  payez  dans  Londres,, 
pendant  neuf  ans,  au  bout  duquel  ter- 
me ,    Charles  &  fa  future  Epoufe  dé- 
voient jouïr  paisiblement  du  Duché  de 
Guyenne,  &  Louis  demeurer  quitte  du 
payement  envers  le  Roi  d'Angleterre. 
Qui  croiroit  que  Philippe  de  Com- 
mues r  qui  étoit  préfent  au  Confeil , 
où  les  propositions  ^Edouard  furent 
examinées  ,  n'ait  pas  été  bien  inftruit 
de  la  vérité  ?  Néanmoins  ,  il  faut  né- 
ceflairement  ,    qu'il  ait  confondu  les 
propositions    des    AmbaiTadeurs    de 
France,  ou  du  Confeil  de  Louis  XL 
avec  celles  des  Anglois.    Car  il  n'eft 
pas  pofllble  ,    que  les  AmbalTadeurs 
d'Angleterre  ayent  fait   ces   proposi- 
tions.  Premièrement,  ils  étoient  bor- 
nez par  leurs  Instructions  ,  auxquelles 
ils  ne  pouvoient  rien  ajouter, ni  dimi- 
nuer, &  dans  lefquelles  il  n'étoit  pas 
dit  un  mot,  ni  du  revenu  de  la  Guyen- 
ne ,     ni  de  l'entretien  de  la  Princeife 
Eiifabeth.     En  fécond  lieu  ,  c'eût  été 
en  eux  une  extrême  prévarication,  que 
d'affigner  l'entretien  tiElifabeth  pour 

eau- 
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«aufedela  penfion  annuelle  ;puifqu'ils 
ne  pouvoient  pas  clouter,  que  la  pen- 
fée  ti  Edouard  ne  fût, de  faire  regarder 
cette  penlîon  annuelle  ,  comme  une 
efpéce  de  tribut  &  de  reconnoifïànce, 
pour  les  deux  Provinces  de  Guyenne 
&  de  Normandie,  qu'il  prétendoit  que 
laFrancelui  retenoit  injuftement.  Ce- 
la eft  fi  vrai  ,  que  Philippe  de  Commi- 
nés  lui-même  alTure,  que  les  Anglois, 
même  après  le  Traité  ligné  ,   préten- 
doient  que  cette  penfion  étoit  un  véri- 
table tribut.     En  troifiéme  lieu  ,  fi  les 
AmbafTadeurs  d'Angleterre  avoient fait 
ces  propotitions  ,  qu'eft-ce  qui  auroit 
empêche  qu'on  n'eût  traité  fur  ce  pied- 
là?  N'étoit-ïl  pas  plus   avantageux  à 
la  France ,  que  l'entretien  tfEHfabeth 
fût  affigné  pour  caufe  de  la  penfion, 
que  d'en  laifTer  la  caufe  indécife  ?   Il 
eft  donc  clair  ,    que  Philippe  de  Corn» 
mixes  s'eil:  abufé,  ou  que  la  mémoire 
lui  a  manqué,  qaand  il  a  écrit fes Mé- 
moires; car  quoi  qu'il  dife  le  fonds  de 
la  chofe  ,   il  erre  dans  prefque  toutes 
les  circonftances  ,  comme  de  72000. 
écus  pour  y$ooo.  d'une  trêve  de  neuf 
ans,  pour  une  de  fept,  d'une  penfion 
pendant  neuf  ans,  au  lieu  de  dire  pen- 
dant la  vie  des  deux  Rois ,  &  enfin  de 
'  l'entretien  à'Elifabefh  ,  dont  le  Traité 

ni 
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m  l'obligation  de  Louis  XI.  ne  font 
aucune  mention.  Mezerai  a  fuiviP^/- 
lippe  de  Commincs ,  &  a  même  ajouté, 
que  la  trêve,  que  les  deux  Rois  firent 
enfemble,ctoit  une  trêve  marchande; 
voulant  faire  pafler  ce  Traité  ,  pour 
une  chofe  de  peu  d'importance.  //  ar- 
riva, dit- il  ,  qu'en  Vabfence  du  Bour- 
guignon, le  Roi,  à  force  d' 'intrigues ,  de 
cajoleries ,  &  avec  des  prêfens  dont  les 
Anglais  font  fort  avides  ,  perfuada  a  ce 
Roi  &  a  fon  Confeil  d? entendre  à  un 
ac  commodément .  En  peu  de  jours ,  les 
Députez  des  deux  Rois  convinrent  des 
conditions.  Ce'toit  une  trêve  marchande , 
y  compris  le  Breton  &  k  Bourguignon , 
s1  ils  le  vouloient  être  73000.  ce  us  d'or 
comptant  pour  V  Anglois ,  &  le  mariage 
de  fa  Fille  avec  le  Dauphin  ,  pour  F  en- 
tretien de  laquelle  le  Roi  Louis  donne- 
roit  le  revenu  de  la  Guyenne ,  pendant 
neuf  ans ,  ou  j'OOCO.  e'eus  par  an ,  qui 
feroient  portez  a  V Arghis  ,  dans  fon 
château  de  Londres. 

Voici,  félon  les  apparences,  ce  qui 
a  donné  lieu  à  l'oppolîtion  ,  qui  fe 
trouve  entre  les  Hilloriens  des  deux- 
Nations.  Les  AmbafTadeurs  d'Angle- 
terre demandèrent  le  Royaume  de 
France,  ou  la  Guyenne  &  la  Norman- 
die. Cela  fut  refulc.  Enfuite,  ils  pro- 

po- 
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poférent  le  mariage  d'Elifabeth,  avec 
le  Dauphin  ,  &  la  penfîon  de  5*0000. 
écus,  comme  une  eipéce  d'équivalent. 
Vrai-femblablemcnt  Louis  XL  &  ion 
Confeil  trouvèrent  qu'il  étoit  à  propos 
d'accorder  le  mariage  &  la  penfîon, 
mais  non  pas  en  qualité  d'équivalent  ; 
Louis  ne  voulant  point  reconnoître 
op?  Edouard  eût  de  jufîes  prétentions, 
ni  fur  tout  le  Royaume  de  France ,  ni 
fur  aucune  de  fes  parties.  Cela  fut 
caufe,  fans  doute,  qu'en  propofa  aux 
Ambaffadeurs  Anglois  de  leur  accor- 
der le  mariage,  avec  la  penfîon;  mais 
que  celle-ci  feroit  donnée  ,  comme 
pour  l'entretien  de  la  jeune  Princeiîe, 
jufqu'au  temps  du  mariage  ,  ou  pour 
neuf  ans.  Il  n'eft  pas  moins  apparent 
que  cette  proposition  fut  rejettée  par 
les  Angloîs;  cependant,  comme  les 
deux  Rois  fouhaitoient  également  la 
paix  ,  il  n'y  avoit  rien  de  plus  natu- 
rel ,  que  de  prendre  l'expédient  dont 
on  fe  fervit.  Ce  fut ,  que  le  mariage 
feroit  arrêté  ,  &  que  Louis  s'engage- 
roit  à  payer  à  Edouard  une  penfîon  an- 
nuelle de  yooeo.  écus ,  pendant  leurs 
vies,  fans  exprimer  la  caufe  ,  ou  le 
motif  de  cette  penfîon.  Chacun  trou- 
voit  ion  compte,  dans  cet  expédient. 
Louis  ne  craignoit  pas  qu'on  pût  lui 

re- 
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reprocher  avec  fondement,  qu'il  payoît 
un  tribut  à£db/?W;puifquecettepen- 
fion  n'étoit  accordée  que  par  des  Let- 
tres Patentes,  &  non  par  un  Traité  , 
&  que  d'ailleurs  la  caufe  n'en  étoît  pas 
exprimée,  dans  fes  Lettres.  A  l'égard 
de  ce  que  les  Anglois  pourroient  dire, 
il  s'en  mettoit  peu  en  peine,  quand  ils 
feroient  une  fois  hors  de  France.  D'un 
mitre  côté  ,  Edouard  avo'it  fujet  d'être 
content.  Outre  l'avantage  réel  qui  de- 
voit  lui  revenir  du  mariage  de  fa  Fille 
avec  le  Dauphin,  &  d'une  augmenta- 
tion d'un  revenu  annuel  de  ^oooo, 
écus;  cette  penfion  donnoit  un  air  de 
triomphe  à  fes  armes  ,   &  laiffoit  aux 
Anglois,  qui  avoient  fait  les  frais  de 
fon  armement,  quelque  lieu   de   s'i- 
maginer ,  que  la  France  payoît  un  tri- 
but à  l'Angleterre.     C'étoit  là  ,   fans 
doute  ,   le  principal  motif  de  là  de- 
mande, par  rapport  à  la  penfion.   Il 
n'étoit  pas  allez  mal  avifé  ,   pour  fe 
perfuader  ,  que  fans  avoir  gagné  au- 
cune bataille,  fans  avoir  pris  aucune 
place,  il  pût  foire  confentir  Louis  XL 
à  lui  payer  un  tribut.    Aufli  dans  fes 
Inftru&ions   au  Lord   Howard  &   à 
fes  Collègues,  il  n'avoit  garde  de  di- 
re qu'il  demandoit  la   penfion   com- 
me un  tribut.    Il  fuffifoit  pour  lui  , 

que 
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que  la  caufe  de  cette  penfion  demeu- 
rât indécife,  afin  que  les  Anglois  pu£ 
fent  l'expliquer  à  fon  avantage.    Cet 
expédient  ayant  donc  été  fuivi,  il  ar- 
riva qu'après  que  le  Traité  eut  étc  figné 
&  ratifié,  chacune  des  deux  nations  ex-, 
pliqua  la  penfion  ,  comme  il  lui  plut. 
Les  Anglois  prétendirent  que  c'étoit 
un  véritable  tribut,  parce  qu'Edouard 
n'étoit  pas  fâché  qu'on  la  regardât  fur 
ce  pied- là,  &  ne  fe  mettoit  pas,  fans 
doute  ,  beaucoup  en  peine  de  les  défa» 
bufer.  Les  François,  foûtinrent  deJeur 
côté ,  que  cette  penfion  n'étoit  accor» 
dée,  que  pour  l'entretien  de  la  Prin- 
ce/Te Êlifabeth  ;  pa/ce  qu'effectivement 
la  penfée  de  Louis  XJ.  avoit  été  de 
l'accorder  fous  ce  titre  ,   fi  Edoiiard 
eût  voulu  y  confentir.    Je  me  fuis  un. 
peu  étendu  fur  ce  fujet,  premièrement 
pour  faire  voir,  combien  on  doit  être 
en  garde  contre  la  partialité  nationale 
des  Hiftoriens;&  en  fécond  lieu, pour 
faire  remarquer  l'utilité  deceRecueuil 
d'A&es  Publics  ,   qui  met  devant  les 
yeux  des  Pièces  authentiques,  que  la 
plupart  des  Hiftoriens  n'ont  point  vues  ; 
&  que  ceux, qui  en  ont  eu  connoifTan- 
çe,  ont  omifes  ,  ou  déguifées,  quand 
ils  ont   crû   qu'elles   pouvoient  faire 
quelque  tort  à  leur  nation.  Il  efl  tems 
tome  IX.  P.  t,  B  pré- 
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préfentement  de  continuer  l'Abrégé 
des  évenemens,  auxquels  fe  rapportent 
les  A  êtes  fuivans  ;  depuis  le  Traité  d'A- 
miens, jufqu'à  la  mort  d'Edouard. 

Le  Duc  de  Bourgogne  balança  quel- 
que tems,  avant  que  de  fe  déterminer 
à  accepter  la  trêve.  Il  confentit  pour- 
tant après  l'expiration  du  terme  ,  qui 
lui  étoit  accorde' ,  à  faire  une  trêve 
particulière  avec  Louis  XI.  moins  par 
la  crainte  de  fes  armes,  que  par  l'ex- 
trême dciîr  qu'il'  avoit  de  fe  venger 
du  Duc  de  Lorraine  &  des  Suiflès. 
En  1476.  il  attaqua  le  premier  &  lui 
enleva  tout  fon  Duché.  Enfuite  il 
voulut  aller  châtier  les  SuiiTes.  Mais 
fon  armée  fe  mit  d'elle-même  en  dé- 
route, à  Granfon,  par  une  terreur  pa- 
nique. Quinze  jours  après,  il  perdit 
la  fameufe  bataille  de  Morat  ,  où  les 
Suifîes  lui  tuèrent  huit-mille  hommes. 
Enfin,  au  commencement  de  l'année 
1477.  ayant  voulu  afïiéger  Nancy,  que 
le  Duc  de  Lorraine  avoit  repris  ,  il 
perdit  encore  une  bataille,  où  il  fut 
tué. 

Ce  Prince  inquiet  ne  lailTa  qu'une 
fille  nommée  Marie  ,  âgée  de  dix- 
neuf  ans,  à  laquelle  Louis  XL  enle- 
va'd'abord  la  Bourgogne,  &  les  vil- 
les limées,  fur  la  rivière  de  Somme. 

Ce 
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Ce  fut   en   vain   qu'elle   implora   la 
protection  tf  Edouard ,  qui  fe  trouvoit 
alors  le  feul  en  étatdelafoûtenir.  El- 
le n'en  put  jamais  obtenir,que  des  vœux 
&  des  complimens  inutiles.    Quoique 
l'Angleterre  eût  un  intérêt  manifefte  à 
protéger  la  Maifon  de  Bourgogne ,  pour 
empêcher  l'aggrandiffement  de  la  Fran- 
ce; cette  politique  étoit  combattue, 
dans  l'efprit  d'Edouard,  par  des  raifons 
particulières,  quifaifoient  plus  d'effet 
fur  lui,  que  celles  qui  regardoient   le 
bien  du  Royaume.    Premièrement,  il 
craignoit  de  s'engager  dans  une  guerre , 
qui  l'obligeât  à  quitter fesplailirs, aux- 
quels il  s'adonnoit  un  peu  trop.  D'ail  - 
leurs  étant  devenu  replet  &  pefant,  il 
ne  fe  fentoit  plus  propre  à  fupporter  la 
fatigue.    Mais  fa  principale  raifon  é- 
toit,  qu'ayant  une  extrême  pafïion  de 
voir  fa  Fille  ainéeReine  de  France,  il 
n'ofoit  rien  faire  ,     qui  pût  fournir  à 
Louis  XI.  un  prétexte  de  manquer  à 
fa  parole.   Ajoutons  encore,  que  fon 
Confeil,qui  étoit  corrompu  par  l'or  de 
France,  ne  contribuent  pas  peu  à  lui 
faire  regarder  les  affaires  des  Païa-oas, 
avec  une  indifférence  peu  convenable 
aux  intérêts  de  l'Angleterre.     C'étoit 
dans  cette  mê:ne  vue  ,  que  Louis  lui 
payoit  exactement  fa  penlïon  ;  de  peur 
B  2  que 
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que  le  dépit  ne  lui  fît  prendre  en  main 
les  intérêts  de  la  Duchejje  de  Bourgo- 
gne y  iî  les  payemens  venoient  à  cef- 
fer.  Enfin ,  Marie  n'efperam  plus  au- 
cun fecours  de  l'Angleterre ,  époufa 
Maxim'dien  Archiduc  d'Autriche,  fils 
de  l'Empereur  Frideric.  Ce  mariage, 
&  l'intercefïion  de  l'Empereur  ,  pro- 
curèrent aux  P  aïs -bas  une  trêve  de 
quelques  mois  ,  &  à  Marre  la  retti- 
tution  de  quelques  pi  aces,  dont  Lauis 
s'étoit  emparé.  Pendant  cette  trêve, 
Louis  n'oublia  rkn  de  ce  qui  pou- 
voit  contribuer  à  entretenir  Edouard, 
dans  une  neutralité  û  avantageufe  à 
la  France.  Il  s'etok  déjà  faili  d'une 
partie  de  la  fuccefîion  du  feu  Duc 
de  Bourgogne  ,  &  il  ne  dcfefpéroit 
pas  de  £e  rendre  martre  de»  Provin- 
ces des  Païs-bas  voilmes  de  la  Fran- 
ce, &  de  faire  tomber  les  autres  en- 
tre les  mains  de  quelques  Princes  fes 
amis.  En  un  mot,  fon  projet  étoit 
de  dépouiller  entièrement  Marie  de 
fes  Etats ,  fi  l'on  en  doit  croire  Phi- 
lippe de  Commines ,  qui  l'aflure  positi- 
vement. 

En  1478.  immédiatement  après 
l'expiration  de  la  trêve  ,  Maximilien 
entra  en  Bourgogne  ,  &  s'y  rendit 
maître  de  diverfes  places.    S'il  avoit 

été 
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été  bien  fecouru,  il  auroit,  félon  les 
apparences,  enlevé  à  Louis  toutes  Tes 
conquêtes.  Effectivement,  Louis  ne 
pouvoit  s'empêcher  de  craindre  qu'£- 
ao uar d  vCoxxvût  enfin  les  yeux  aux  in- 
térêts de  fon  Royaume,  &  qu'il  n'é- 
coutât le  confeil ,  que  quelques  gens 
de  bien  lui  donnèrent,  de  le  liguer  a- 
vec  !a  Ducheffe  de  Bourgogne  ,  afin 
d'empêcher  l'aecroiflement  de  la  Fran- 
ce. Pour  le  détourner  de  cette  pen- 
fée  ;  il  lui  tendit  un  piège  ,  auquel 
Edouard  ne  manqua  pas  de  fe  laiïler 
prendre.  Le  caractère  de  Louis  X.I.  efl 
iî  connu, qu'il  n'eft  pasnéceflaired'in- 
filter  fur  ce  fujet.  On  fait  bien  qu'il 
n'étoit  pas  efclave  de  fa  parole  :  ce 
qu'il  y  a  d'étonnant,  c'eft  qu'un  Prin- 
ce fuit  connu  fur  ce  pied-là  ,  &  que 
néanmoins  il  fe  trouve  des  gens  allez 
duppes,pour  fe  fier  à  lui.  Au  mois  de 
Juillet  de  l'année  1478.  i\  envoya  en 
Angleterre,  Charles  de  Martigny ,  E- 

vêque  de avec  un  plein-pouvoir , 

pour  prolonger  la  trêve,  qui  par  un 
Traité  fait  depuis  peu,  ne  devoit  finir 
qu'un  an  ,  après  la  mort  d'un  des  deux 
Rois,  jufqu'à  cent  ans  après  la  mort 
du  premier  mourant,  &  pour  obliger 
Louis  au  payement  de  la  penfîon  an- 
nuelle de  cinquante-mille  écus  ,  pen- 
B  3  dant 
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dant  toute  la  durée  de  la  trêve.  Rien 
n'étoit  plus  propre  à  flater  la  vanité 
é? 'Edouard .  que  cette  propofition. 
Quoi  qu'il  n'eût  pas  un  intérêt  per- 
fbnnel  à  la  continuation  de  cette  pen- 
fion,  qui  par  le  Traité  d'Amiens,  lui 
étoit  aiTurée  pour  toute  fa  vie; il  com- 
prenoit  bien,  qu'il  ne  pouvoit  que  lui 
être  glorieux  de  l'avoir  portée  ,  juf- 
qu'à  cent  ans  après  fa  mort.  Ce  long 
terme  lui  donnoit  bien  plus  l'air  de  tri- 
but, que  la  durée  de  la  vie  des  deux 
Rois; à  quoi  elle  avoit  été  bornée, par 
le  Traité  d'Amiens.  Cette  négocia- 
tion fut  un  peu  retardée,  parce  qu'i> 
doiiard)  furpris  qu'on  ne  lui  parlât  pas 
du  mariage  de  fa  Fille,  avec  le  Dau- 
phin ,  voulut  envoyer  des  Ambafia- 
dairs  à  Louis ,  pour  le  preffer  de  faire 
célébrer  les  fiançailles.  Mais  ce  Prin- 
ce ,  trop  rufé  pour  Edouard  ^  trouva  tou- 
jours des  prétextes,  pour  les  différer. 
On  peut  voir,  dans  les  Mémoires  de 
Philippe  d^  Goqwiines ,  les  rufes  &  les 
fouplcifes  dont  Louis  ù  fer; oit;  pour 
gagner  du  teins  ,  &  pour  éluder  les 
in  (tances  d'Edouard. 

Enfin,  au  mois  de  Février  de  l'an- 
née T479.  le  Traité  pour  la  prolonga- 
tion de  la  trêve  fut  conclu  &  ligué,  fur 
îe  pied  que  l'Ambaïfadeur  de  France 

IV 
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l'avoit  propofé.  Outre  le  Traité  mê- 
me, que  l'AmbaiTadeur  ligna,  il  don- 
na des  Lettres  Patentes  ;  par  lefquelles 
il  engageoit  le  Roi  fon  Maître  à  la 
même  chofe,en  vertu  du  pouvoir, qui 
lui  en  avoit  été  donné.  Ces  Lettres 
étoient  conçues  ,  dans  les  termes  les 
plus  forts  qu'on  puitfe  imaginer  ,  & 
conformes  à  fon  plein-pouvoir,  ou  à 
fa  Procuration.  Ce  n'eft  pas  la  feule 
fois,  que  j'ai  remarqué,  dans  ce  Re- 
cueuil,  que  quand  les  Princes  ont  eu 
defïèin  de  tromper  ,  ils  fe  font  fervis 
pour  leurs  ÀmbalTades ,  ou  d'Evêques , 
ou  d'autres  Eccléfiaftiques.  Mais  les 
Ambaiîàdcurs  ne  font  pas  toujours 
inftruits  des  intentions  de  leurs  Maî- 
tres. Quoiqu'il  en  foit,  autant  qu'on 
avoit  trouvé  de  facilité  à  conclurre  le 
Traité  avec  l'AmbafTadeur  ,  autant  y 
tut-il  de  difficulté  à  en  obtenir  la  Ra- 
tification de  Louis; qui  ne  manqua  pas 
d'échappatoires  ,  pour  s'en  difpenfer. 
Son  intention  n'avoit  été  que  d'amu- 
fer  Edouard  ,  &  de  l'empêcher  de  fe 
liguer  avec  la  Duchejfe  de  Bourgogne. 
Enfin,  il  fut  fi  bien  faire,  qu'il  ne  ra- 
tifia jamais  le  Traité,  que  le  Dauphin 
n'cpoufa  pas  la  Princeffe  d'Angleter- 
re ,  &  qu'Edouard  ne  fe  mêla  pas  des 
affaires  de  Maximilien  &  de  Marie  ;  ou 
£  4  que, 
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^ue,  du  moins,  s'en  étant  avifé  trop 
tard ,  la  mort  le  furprit ,  avant  que  d'a- 
voir pu  prendre  de  juftes  mefures  pour 
fe  venger. 

Pendant  ce  tems-là,  Maximilien  ne 
Toyant  point  d'autre  refïburce  ,  pour 
réllrter  à  la  France,  que  !e  fecours  de 
l'Angleterre  ,  employoit  tous  les 
moyens  poffibles  ,  pour  mettre  £- 
douar d  dans  tes  intérêts.  Cette  même 
année,  il  rît  propofer  à  la  Cour  d'An- 
gleterre ,  le  mariage  de  Philippe  fou 
Fils ,  âgé  d'un  an ,  avec  Anne  troiiiéme 
fille  d  Edouard.  Dans  le  même  tems, 
Edouard  penfoit  à  marier  Catherine, 
fa  quatrième  fille, avec  le  Prince  Jean 
fils  de  Ferdinand  &  à'Ijdùelle,  qui  n'é- 
toit  guéres  plus  âgé  que  Philippe. 

Cependant  Edouard,  furpris  des  dé- 
lais aîfeclez  du  Roi  de  France  ,  tant 
par  rapport  à  la  ratification  du  dernier 
Traité, qu'au  mariage  de  fa  Fille  avec 
le  Dauphin  ,  tint  en  1480.  un  grand 
Confeil,où  il  fut  rélolu  d'envoyer  des 
AmbafTadeurs  à  Louis,  par  lui  deman- 
der péremptoirement  l'entière  exécu- 
tion du  Traité  d'Amiens,  &  la  ratifi- 
cation de  celui  de  Londres.  Le  Lord 
Ho-wardqui,  félon  Philippe  de  Com- 
mues, recevoit  du  Roi  de  France  une 
penfion  annuelle  de  2000.  écus ,  fut 

clioifi 
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choiii  pour  être  chef  de  cette  Ambaf- 
fade.  Louis  fit  à  fon  ordinaire, une  ré- 
ponfe  illufoire,  qui  ne  fîgnifïoit  rien; 
ne  doutant  point  qu'I^âr^nefelaif- 
sât  encore  amufer.  Il  paroît  pourtant, 
qu' "Edouard  commença  immédiate- 
ment ,  après  le  retour  de  fes  Ambafïà- 
deurs ,  à  prendre  des  mefures  ;  pour  fe 
mettre  en  état  de  fe  venger  de  l'affront, 
qu'on  lui  faifoit.  Ces  mefures  confif- 
toient  à  faire  diverfes  alliances  ,  avec 
plufieurs  Princes,  &  particulièrement 
avec  Maximilien  &  Marie,  &  avec  le 
Duc  de  Bretagne. 

Il  y  a  quelque  apparence  que  Louis , 
qui  avoit  de  bons  eipions,eut  quelque 
connoilfance  de  fon  deifein  ;puifqu'ert 
1481.  il  lui  fufcita  une  guerre  de  la 
part  du  Roid'Ecoffe,  qui  le  tint  oc- 
cupé jufqu'à  la  fin  de  Tannée  1482. 

Enfin,  pendant  cette  guerre  d'Ecolr 
fe,  Louis  XI.  leva  entièrement  le  man- 
que.    La  Duchejfe  de  Bourgogne  étant 
morte  en  1481.  d'une  chute  de  che- 
val ,  les  Gantois  fe  fai firent  de  Phi- 
lippe &  de  Marguerite  fes  enfans  ;  ce 
qui  produilit  une  grande  divifion, en- 
tre tux  &    l'Archiduc.     Louis  profi- 
tant de  cette  occaiion  ,  fut  infpircr  aux 
Gantois  tant  de  fraytur  de  la  puilTan- 
ce  de  la  Maifon  d'Autriche,  qu'il  les 
Bj  fit 
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fit  enfin  consentir  à  lui  livrer  la  je  une 
Marguerite ,  pour  la  marier  au  Dauphin 
fon  Fils  ,  à  quoi  Maximilien  fe  vit 
obligé  de  confentir. 

La  guerre  d'EcoïTe  étant  terminée, 
au  mois  d'Octobre  1482.  Edouard  af- 
fembla  tous  les  Seigneurs  qui  fe  trou- 
vèrent à  Londres ,  ou  aux  environs , 
&  leur  déclara  les  juftes  raifons,  qu'il 
avoit  de  faire  la  guerre  au  Roi  de  Fran- 
ce. Ces  raifons  ayant  été  approuvées , 
chacun  lui  promit  de  le  fervir,de  tout 
fon  pouvoir,  dans  une  fi  jufie  querel- 
le.    Mais  pendant  qu'il  etoit  occupé 
à  faire  les  préparatifs  de  cette  guerre, 
la  mort  l'enleva  du  monde  le  9.  d'A- 
vril 14S3.    Louïs  XI.  ne  le  furvecut 
que  de  quelques  mois.     Mezer.ù  dit, 
qu1  Edouard  fe  voyant  beffé  par  les  Fran- 
çois ,  &  moqué  de  fes  fujets  comme  une 
grojfe  duppe ,  en  eut  tant  de  honte ,  qu'il 
en  mourut.    Il  femble  que  Mezerai  au- 
roit  mieux  fait  de  laiiïer  toute  la  fu- 
percherie,  fur  le  compte  de  Louis  XI. 
que  d'en  faire  une  efpéce  de  gloire  pour 
les  François,  qui  n'en  étoient  point 
coupables.     D'ailleurs  il  ne  convient 
pas  à  unHiftoriende  railler  un  Prince, 
qui  s'eft  repofé  fur  la  foi  des  Traitez 
&  des  fermens  ,  dont  on  s'eft  fervi 
pour  le  tromper. 

Voi- 


Voici  préfentement  les  Actes,  qui 
ont  du  rapport  à  l'Abrégé  ,  qu'on 
vient  de  voir. 

Année  1476. 

Lettres  Patentes  du  Duc  de  Breta- 
gne ,  pour  confirmer  le  Traité  d'al- 
liance conclu  avec  Edouard  en  1468. 
&  qui  ayant  été  violé  par  le  Com- 
te de  IVarwick,  avoit  été  renouvelle 
en  1471.  après  le  rétabliflèment  d'E- 
doùard.  Du  22.  Janvier,  pag.  23. 

Lettres  Patentes  8 Edouard  IV.  par 
lefquelles  il  fe  défifte  de  fes  préten- 
tions, au  fujet  de  l'armement,  qu'il 
avoit  fait ,  pour  le  fecours  du  Duc  de 
Bretagne  ;  en  confidération  de  ce  que 
le  Duc  s'eft  défiité  du  dédommage- 
ment, qu'il  pouvoit  prétendre  pour  les 
pertes  que  les  fujets  avoient  fouffertes 
fur  mer ,  pendant  l'adminiitration  du 
Comte  de  Warwick ,  montant  à  yoooo. 
écus.  Du  6.  Mars.  pag.  23. 

Edouard  avoit  deux  fortes  raifons 
pour  ménager  le  Duc  de  "Bretagne,  La 
première  ,  pour  pouvoir  faire  une  di- 
verfion  à  la  France  de  ce  côté-là  ,  en 
cas  de  befoin.  La  féconde ,  pour  enga- 
ger le  Duc  a  garder  fûrement  le  Com- 
te de  Richemont. 

Deux  Quittances  à  Louis  XI.  pour 
B  6  le 
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le  payement  de  deux  termes  de  la 
peniïon  de  foooo.  écus ,  dont  le  der- 
nier étoit  échu  à  la  St.  Michel.  Du 
31.  de  Juillet,  pag.  30.  &  de  Septem- 
bre, pag.  38. 

Année  1477. 

CommilTion  à  . . .  pour  traiter,  avec 
Ferdinand  &  Ifabelle ,  du  mariage  d'/- 
fabelle  leur  Fille  unique,  avec  Edouard 
Prince  de  Galles.    Du  31.  Mars.  pag. 

Autre  pour  traiter  en  Flandre,  avec 
les  AmbafTadeurs  de  l'Empereur  Fri- 
deric.  Du  20.  May.  pag.  42. 

Ces  Ambafjadeurs  de  l'Empereur  é- 
iorent  allez  dans  les  Pais- bas  ,  pour  y 
conclurre  le  mariage  de  Maximilien 
Avec  Marie  Duchejfe  de  Bourgogne  , 
&  c* étoit  à  la  follt citât ion  de  Margue- 
rite Ducheffe  Douairière  fa  fœur  ^qu'E- 
douard envoyoit  cette  Ambaffade. 

Quittance  à  Louis  XI.  pour  le  ter- 
me de  la  peniion ,  échu  à  Pâque.  Du 
5.  Juillet,  pag.  45-. 

Traité  entre  Louis  XI.  &  Edouard 
IV.  pour  prolonger  la  trêve  5  jufqu'à 
une  année  entière,  après  la  mort  du  pre- 
mier mourant  des  deux  Rois.  Du  20. 
Juillet,  pag.  46. 

Communion  au  Lord  Howard  &  au- 
tres , 
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très,  allants  en  AmbaiTade  en  France. 
Du  50.  Novembre,  fag.  5-0. 

Année  1478. 

Pouvoir  aux  AmbaïTadeurs  d'Angle* 
terre, pour  prolonger  le  terme  de  l'ar- 
bitrage mentionné  dans  le  Traité  d'A- 
miens ,  pour  aufli  longtems  qu'ils  le 
trouveront  à  propos.    Du  13.  Mars» 

Prolongation  du  terme  de  l'Arbi- 
trage ,  pour  trois  ans.  Quittance  à 
Louis  XI.  de  2^000.  écus.  Du  14. 
Juin.  pag.  6f. 

Procuration  de  Louis  XI.  à  Charles 

de  Marùgny  Evêque  de allant 

en  ambalïàtie  en  Angleterre,  pour  pro- 
longer la  trêve, avec  Edouard, jufqu'à 
cent  ans  ,  après  la  mort  du  premier 
mourant  des  deux  Rois;  &  pour  obli- 
ger Louis  &  fes  iuccefïèurs  au  paye- 
ment de  la  peniion  de  ^cooo.  écus, 
pendant  toute  la  durée  de  la  trêve. 

Ce  Charles  de  Martigny  ejl  qualifié 
EPISCOPUS  ELUENSIS.  y  ignore 
quel  ejl  cet  Evcché.  Si  ce  mot  rfétoit 
pas  écrit  de  la  mime  manière ,  en  plu- 
jieurs  endroits  ,  je  conjeélurerois  qu'il 
faudra  tt  lire  El  USE  NSI  S  c'ejl-à- 
dire  d'E  L  U  S  E  en  G af cogne ,  Eiêchê 
B  7  qui 
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qui  a  été  uni  à   ï 'Archevêché  cCAucb^ 

mais  je  ne  fat  en  quel  tems. 

Comme  les  Hiftoriens  n  ont  point 
parlé  de  cette  Procuration  de  Louis 
XL  ni  du  "Traité  qui  fut  fait  en  con- 
féquence  ,  cff  ^ue  d'ailleurs  rien  ne 
peut  m: eux  faire  connaître  la  mauvai- 
se foi  de  ce  Prince ,  il  ne  fera  pas  hors 
de  propos  d'en  inférer  ici  les  propres 
termes. 

Dantes  &  concèdent  es  eidem  Or  a- 
tori  ,  Procuratori,  Legato  ,  AmbaJJia- 
tort  ,  Commiffario ,  atque  Nuncio  nof- 
tro ,  plenam  ,  perfeftam  ,  C5*  fufficien- 
tem  potejlatem  &  auéloritatem  ,  ac 
mandatum  générale  &  Jpeciale,  nomi- 
ne  noflro  ,  &  pro  Nobis  ,  Hteredibus , 
&  fuccejforibus  nojîris ,  Regno,  Patriâ 
&c.  cum  Eduardo  Rege  Angliœ  vel 
Dcputatts  fuis  fimilem  potejlatem  ha~ 
bentibus ,  communie  anài,  troclandi  ,£3? 
çonveniendi. 

Atque  Treugas  conclufas  prorogandi , 
elongandi  ,  &  extendendi  ad  centum 
annos  ,poft  mortem  primo  Nojlrum  de- 
cedentis  duraturas,  &  inconeuffè  obfer* 
vandas. 

A  :c  non  promittendi  ,  C55  obligandi 
Nos  ,  Hxrcdes  &  fucceffores  noftros  , 
Regnum ,  Patrias  ,  Terras  ,  omniaque 
&  fingula  Dominia  nojlra  ,  &  fubdi- 

tos 
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Us  nofiros  ,corûmque  bona  quœcunque , 
ubicunque  fuerint  reperta  ,  ad  folven- 
vendura  pro  Nobis ,  Haredibus  &  juc 
cefforibus  nojîris  ,  diéio  Confanguine.Q 
Noftro  Régi  Anglia  ,  in  civitate  Lon- 
donicc  in  Angliâ ,  quinquaginta  millia 
fcutorum  auri  ejufdem  valoris  &  cefti- 
mationis  prout  funt  in  prœfentiartim  in 
Regno  Fr  an  ci  ce  ,  Jingulis  annis  centum 
annorum ,  pojî  morte  m  primo  Noflrum 
decedentis  proximè  futur  or  um  ,  afîrin- 
gendique  Nos ,  Haredes  &  fucceffores 
Nojiros  oblïgari  jure  jurando  ,  £3?  fub 
pœna  Caméra  Apoftolicœ ,  nec  non  aliis 
modis  ,  fie  ut  illi  videbitur ,  ad  firmam 
&  fecuram  ejufdem  folutionis  obfervan- 
tiam  zsjc. 

Dattira  in  Civitate  noflrâ  Attrebatenjl 
Die  décima  tertiâ  Menfis  Juin  , 
Anno  1478.  &  Regni  nofiri  decimo 
Septimo, 

Loys. 

Sub  figiilo  magno  ,  p  en  dente  à  Caudu 
Pergamence. 

/"^  Ommifîloii  à  Richard  fmftal  & 
^*  à  Thomas  Langton ,  pour  ccL'brer 
les   fiançailles  ttÈÙfabcth    fille   d'E- 
douard , 
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dnïard  ,     avec  le  Dauphin.     Du  26. 

d'Août,  pag.  89. 

Quittance  de  dix-mille  écus,  fur  la 
rançon  de  la  Reine  Marguerite. 

Année  1479. 

Commiiîion  aux  Evêques  de  Bath 
&  Wells,  &  d'Ely,aux  Comtes  d*Ef- 
fex  &  de  River  s ,  à  "Jean  Dudlcy ,  Jean 
Dynam ,  3^tf»  HozvardrJean  Gunthorp , 
pour  traiter  avec  Charles  de  Martigny 
Evêque  de Ambaifadeur  de  Fran- 
ce. Du  2T.  Janvier,  pag.  97. 

Lettres  Patentes  de  f  AmbafTadeur 
de  France,  fondées  fur  fa  Procuration. 
pag.  iot. 

Univerfis  C93  fingulis  ad  quos  Prœfen- 
tes  Litterœ  pervencrint  ,  Carolus  de 
Martigny ,  divin  à  permijfione  Eluenfis 
Epifcopus ,  Chrijiianîjjimi  Principis  Lu- 
dovici  Franc  or  um  Régis  Légat  us ,  Pro- 
curator ,  £«f  tf<^  infra  feripta  fufficienter 
deputatus ,  falutem.  Auttoritate  mihi  ab 
ipfo  Rege  per  Litteras  Patentes  in  bac 
parte  nuper  commiffâ  ,  Concejfionem  , 
PromiJJionem  ,  &  Obligationem  annuœ 
folutionis  diBorum  quinqîiaginta  mil- 
Hum  feutorum  ,  ad  centum  annos  pojî 
mortem  alter'tns  dtSiorum  Principum 
primo  decedentis  proximè  futur  os ,  CJ  ad- 
eorundem  centum  annorum  finem^  J>ro- 

Ion- 
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hîigo,  extendo  ,  continuo  ,  &  proroge 
jpondeo  ,  promttto  diilo  Régi  Angine , 
Wtv  77e>tf  eiindem  ferenijjimum  Prtnci- 
pem  Ludovic  um  fmfque  Hœredes  & 
fuccefjbres ,  eidem  Régi  Angliœ  aflringo 
Ê573  #/>/;£/? ,  £»<fe/  frxfatus  Ludovicus  fol" 
l'et,  &  r >.  aliter  deliberabit  fingulis  an- 
nis ,  durante  lit  a  fud  ,  &  pojt  mortem 
fuam ,  r/«J  Hccrcdes  &  fuccejfores  fol- 
vent  annuatim  fer  centtim  annos  quin- 
quaginta  mil  lia  feutorum  auri. 

Àtque  nomme  ipfius  Régis  Francia  , 
fr.orttmque  Hœredum  &  fuccefforum , 
pro  en  y  eis   renuncio    cuicunque  ex- 
ception'! doit  malt ,  vis  ,  met  us  ,  fraudis 
in  faSium ,  aélioni  ,  conàitioni  in  débit  i\ 
ob  turpem  caufam  ,  yz^e  ft?#/iz  ,    £3*  r,v 
injnfta  caufa ,  #o#  y*f  celcbrati  contrac- 
tas ,  aliter  fuijfe  diBumfive  recitatum^ 
quam  feriptum  vel  faéiura  ,  £57*  conver- 
Jo ,  Petitioni  Libelli,  nec  non  Prtvitè- 
gits  Feriarum ,  MeJJium ,  Vmdemiarum , 
Appellationum ,  Querelarum ,  ^P  Suppli- 
catibnum,  Rcmedio  &  Recmjiii  ad  ar~ 
bitrium  boni  viri  ;  Quibufcunque  Conjii* 
tutionibus ,  Gratiis  7  Privilegiis  indultis 
aut  indulgendis  ,  ftatutis  fpecialibus  & 
gêner  altbus ,  localtbus  &  temporalibus  à 
j  ure  vel  ab  homme  edrtis ,  #<;  *'#  génère 
&  fpecie  concejjis  vel  concedendis,  omni* 
bttfqne  &  Jingulis  alris  Exceptionibus  y 
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Juribus  &  Defenfionibus  ,per  quos,  quas 
&  quœ ,  hujufmodi  fumma  quinquagin- 
ta  mïliium  feutortun  auri,ut  prœdicitur, 
folutio  uîlo  modo  impedirt ,  quomodolibet 
vel  dijferri  poterit ,  &  fpecialiter  Juri 
eheenti  generalem  Renunciationem  non 
valere  ,  nifi  preccefferit  fpecialis. 

Infuper ,  pro  eodem  fereniffimo  Prin- 
cipe Ludovic o  ,  ejufque  nomine  fpondeê 
£j  promitto ,  imo  cundem  Regem  Ludo- 
xicum  ajîringo  &  obligo  ,  quod  ad  om- 
nium pramifforum  inviolabilem  obfer- 
vantiam,  obligabit  Je  foîenni  Juramen- 
to  ;  taSiis  per  eum  corpor  aliter  Evange- 
lus  ,  atque  fub  pœnis  Camerce  Apojloli- 
de ,  &  per  obligationem  de  Nifi. 

Quodque  procurabii  &  facïet  focieta- 
tem  &  focios  Banci  de  Medicis  proinde 
obligari ,  eor  unique  cautionem  inferiptis 
rite  fuper  inàe  confeciam  ,  diÛo  Régi 
Anglue  deîiberabit  ,  dehberarïve  fa- 
ci  et. 

Aut  Refcriptum  Apoftolicum  figillo 
plumbeo  munit  lira ,  quod  omnia  &  fin- 
gula  PrœmijJ'a ,  fedis  Apêftoîicce  aucio- 
ritate ,  confirmentur  \  appofitis  pœnis  In- 
terditti  in  Regnum  ,Patrias  &  Domi- 
nia  fua  ,  atque  excommunie  ationis  in 
perfonam  fuam  &  Hceredum  atque  fut - 
cejjhriirn  fuorum ,  fi  ea,  ut  prafertur  , 
r/m  jervaz-erit   &  non  perimpleverint 

aut 
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sut  non  fervaverint  &  non  impleve- 
rint\  fumptu  &  are  proprio  impetra- 
bit  &  obtinebit  ,  impetrarive  &  obti- 
neri  faciet. 

Ipfamque  obligationem  five  cautio- 
nem  fociorum  Banci  de  Medicis  ,  aut 
Refcriptum  Apoflolicum  fie  per  ipfitra 
impetratum  ,  diéïo  ferenijfimo  Angine 
Régi  ,  ejufve  Deputato  ,  intra  oélode- 
cim  Menjes  pqfl  datum  Prœfentium 
proxime  fequentes ,  in  Anglia  délibéra- 
bit  ,  deliberarive  faciet. 

Quodque  trafaîus  Francorxm  Rex 
cmnia  &  fingula  Prœr/iiffa  in  his 
Litte'rîs  contenta  ,  fuis  Litteris  Pa- 
tentibus  magna  fuo  ffgillo  Jigiltàth  y 
manitque  propriâ  fubfcrtptis  ,  innova- 
bit  aut  ratificabit  &  confirmabit  ,  & 
ea  Jic  per  etim  innovata  aut  ratipea- 
ta  C53  confit  mata  ,  per  très  fiât  us 
Francice  ,  videlicet  ,  per  Prcelaios  & 
Clerum,  Mobiles.  Çfj5  Plehcm  cjufdem 
Regniy  intra  duo  de  cira  menfes  pofi  Da- 
tum Prœfentium  ,  ratificari  ,  confir- 
raari  ,  &  autforizœri  faciet  ,  nec  non 
a  Sede  Apoftolica,&  fer  auiîoritatem 
ejufdem,  confirmari,  rallari ,  &  robo- 
rar't  procurabit  £3?  cum  effeéîu  faciet. 

Datum  in  Civitate  Londoniarum,  Die 
décima  quart â  menfis  Februarii .  Anno 

Do- 
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Domini ,  fecundum  curfum  &  com- 
putationem  Ecclefiœ  Anglicana ,  w/7- 
lefimo  quadragefimo  ,  feptuagefimo 
cfiavo. 

Carolus  Eluenfis  Epifcopus. 

Sub  Sigilh  fuo  cer.e  rubnc  pendente  h 
cauda  Pergamenœ. 

Ç\  AT  ne  peut  dire  autre  chofe ,  fur  U 
^*  Procuration  de  Louis  XL  &  fur 
les  Lettres  Patentes  de  fin  Ambaffa* 
Àeur\  finon,  que  les  gens,  qui  ont  en- 
vie de  tromper,  prennent  plus  de  pré- 
cautions ,  que  ceux  qui  agijfext  de  bon- 
ne foi  ,  pour  empêcher  qu'on  ne  les 
foupponne  ;  &  que  pour  l'ordinaire ,  ces 
grandes  précautions  devraient  produire 
un  effet  contraire  a  celui ,  qu'ils  fe  pro- 
pofent. 

Traité  conclu  entre  les  Commiirai- 
res  Ôl  Edouard  &  Charles  de  Martigny 
Evêque  de  . . .  Ambafïàdeur  de  Fran- 
ce ;  qui  prolonge  pour  cent  ans  ,  la 
Trêve,  &  le  payement  de  la  penfîon 
annuelle  de  5-0000.  écus.  A  Londres 
le  15-.  Février  147I.  paç.  103. 

Ce  Traite  eji  entièrement  conforme 
à  la  Procuration  de  Louis  XL  &  aux 
Lettres  Patentes  qu'on  vient   de   voir. 

U 
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//  ne  rnanquoit  plus ,  pour  finir  cette 
affaire  ,  que  la  ratification  de  Louis  ; 
laquelle  il  étoit  bien  réjolu  de  ne  pas 
donner  ,  hrÇqit'il  envoya  fon  Ambajfa- 
dcî*r. 

Je  ne  convoi  aucun  Hiftorien  Fran- 
çois ,  ou  A  Kg  lois ,  qui  ait  pari/  de  ce 
Traite. 

Lettres  Patentes  par  lefquelles  E- 
doiiard  s'oblige,  pour  le  terme  de  trois 
ans  ,  à  ne  donner  Anne  fa  Fille  en 
mariage,  à  aucun  autre,  qu'à  Philippe 
fils  de  Maximilien  &  de  Marie.  Du 
16.  d'Août,  pag.  110. 

//  par  oit,  dans  ces  Lettres ,  que  Maxi- 
milien &  Marie  avoient  donné  de  Sem- 
blables Lettres  à  St.  Orner  ,  le  18. 
"Juillet. 

Commiiîlon  à  Jean  Cook  Docteur 
en  Droit  ,  cSt  à  Bernard  de  la  Force 
Ecuyer,  pour  traiter  du  mariage  de 
Catherine,  fille  d'Edouard,  avec  Jean 
Infant  de  Cailille.  Du  8. d'Août,  pag. 
110. 

Quittance  à  Louis  XI.  du  terme 
échu  à  Pàque.  Du  3.  Septembre,  pag, 


111. 


Année  1480. 


Quittance  pour  le  terme  échu  à  la 
St.  Michel.  Du  21.  Mars.  pag. 

Quit- 
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Quittance  finale  de  5*0000.  écus , 
pour  la  rançon  de  la  Reine  Margueri- 
te. Du  2T.  Mars.  pag. 

Commiffion  au  Lord  Howard  &  à 
Thomas  Langton  ,  pour  demander  à 
Louis  XI.  la  Ratification  du  Traite 
conclu  à  Londres,  le  if. Février  1479. 
&  l'exécution  du  Traité  d'Amiens,  par 
rapport  au  mariage  du  Dauphin,  avec 
Elifabeth.  Du  12.  May.  pag.  113. 

Les  Traitez  ou  A  êtes  fui  van  s  doi- 
vent être  regardez,  comme  des  dépen- 
dances des  affaires  q?S  Edouard  avoit 
avec  la  France ,  parce  que  fon  but  e'toit 
de  fe  mettre  en  état  de  fe  venger  de 
Louis  XL 

Commiffion  pour  traiter  avec  le  Roi 
&  la  Reine  d'Efpagne  ,  fur  les  atten- 
tats commis  de  part  &  d'autre  ,  con- 
tre l'alliance  réciproque ,  entre  l'Angle- 
terre &  TElpagne.  Du  20.  Juin.  pag. 
119. 

Ratification  d'une  alliance  conclue 
avec  Chriflierne RoideDanemarc.  Du 
5*.  Juillet,  pag.  119. 

Quittance  à  Louis  XI.  de  25*000. 
écus  ,  pour  le  terme  échu  à  Pâque. 
Du  27.  Juillet,  pag.  123. 

Confirmation  &  Ratification  de  la 
part  de  Maximilien  &  de  Marie,  de 
l'Alliance  perpétuelle  conclue   entre 

Edouard 
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Edouard  &  le  feu  Duc  de  Bourgo- 
gne. Du  1.  d'Août,  pag.  123. 

■  A&e  femblable  ,  de  la  part  d'E- 
douard. Du  1.  d'Août. 

■  Autre  confirmation  particulière  de 
l'Article,  concernant  le  fecours  mu- 
tuel ,  fïipulé  entre  Edouard  &  le  feu 
Duc  de  Bourgogne.  Par  cet  Aéîe ,  E- 
douar d  s  engage  à  donner  à  Maximilien 
&  à  Marie,  un  fecours  de  3000.  hom- 
mes. Du  3.  d'Août,  pag.  126. 

Lettres  Patentes  de  Maximilien  & 
Marie,  par  lefquelles  ils  s'engagent  à 
dédommager  Edouard  de  la  penfïon  de 
5*0000.  écus  ,  qui  lui  efl  due  par  la 
France;  en  cas  qu'à  l'occaiion  du  fe- 
cours,  qu'il  doit  leur  envoyer,  Louis 
XI.  celle  de  lui  payer  cette  penfïon. 
Du  4.  d'Août,  pag.  127. 

Traité  fur  le  Mariage  entre  Philip- 
pe Comte  de  C  haro  loi  s  ,  fils  de  Maxi- 
milien &  de  Marie,  &  Anne  troifîéme 
fille  ^Edouard.  Du  f.  dy  Août.  pag.  128. 

Lettres  Patentes  d'Edouard,  par  lef- 
quelles il  fe  délifte  de  la  penfïon  de 
5*0000.  écus  ,  dont  Maximilien  & 
Marie  lui  ont  promis  le  dédomma- 
gement, en  confîdération  de  ce  qu'ils 
fe  font  défïftez  de  la  dot  de  cent  mil- 
le écus,  promife  à  Anne  par  le  Traité 
précédent.  Du  10.  d'Août.  pag.\^i. 

Let- 
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Lettres  Patentes  de  Maximilien  & 
Marie,  pour  quitter  Edouard  de  la  dot 
de  cent-mille  écus  &c.  Du  20.  d'Août. 
pag.  134. 

Lettres  Patentes  tf  Edouard  yrwt  les- 
quelles il  s'engage  à  obtenir  de  Louis 
XI.  une  trêve,  pour  les  Pais.- bas  ,  & 
à  lui  offrir  fon  arbitrage,  pour  vuider 
fes  diflerens ,  avec  Maximilien  &  Ma' 
rie  ;  &  de  lui  déclarer  la  guerre  ,  en 
cas  qu'il  refufè  de  s'en  tenir  à  fa  dc- 
cifion ,  ou  de  le  prenefre  pour  Arbitre. 
Du  14.  d'Août,  pag.  133. 

Commiffion  à..  Welton  &  autres, 
pour  aller  demander  à  Louis -  que  le 
mariage  du  Dauphin  avec  EUfabeth 
foit  folennizé.    Du  24.  d'Août,  pag. 

Com million  à  Jean  Midlejott,  pour 
commander  la  flotte  deftinée  au  fe- 
cours  des  Païs-bas.  Du  12.  Septem- 
bre, pag.  135-. 

Infrrument  Public  fur  le  ferment 
prêté, an  fujet  du  mariage tfAume avec 
Philippe.  A  Bruges.  Du  16.  Décem- 
bre, pag.  138. 

Année  1481. 

Traité  d'alliance  entre  Edouard  & 
François  II.  Duc  de  Bretagne,  &  Con- 
vention fur  le  mariage   d'Anne,  fille 

ainée 
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aînée  du  Duc,  avec  le  Prince  de  Gal- 
les. Ratification  du  Duc  de  Bretagne, 
Du  22.  Juin.  pag.  172. 

Quittance  à  Louis  XI.  de  2^000. 
écus  &c.  Du  24.  d'Août,  pag.  145*. 

Pendant  cette  année  &  la  fuivante, 
Edouard. fut  occupé ',  par  la  guerre  d*E- 
cojfe ,  que  Louis  XI.  lui  œvoit  fufcitée, 

Année  1482. 

Renouvellement  de  l'alliance ,  en- 
tre Edouard  &  Jean  Roi  de  Portu- 
gal,  &  Ratification  de  Jean.  Du  8. 
Février,  pag.  145-, 

CommifTion  à  Henri  Aynefworth% 
&  à  Bernard  de  Laforce  Ecuyer  & 
ferviteur  domeftique  d'Edoiiard ,  pour 
traiter  &  conclurre  le  mariage  de  Ca- 
therine fille  d'Edouard  ,  avec  Jean 
Infant  d'Efpagne.  Du  2.  Mars.  pag. 
146. 

Conventions  entre  Edouard  &  la 
Province  de  Guipufcoa  ,  du  confen- 
tement  du  Roi  d'Efpagne.  pag.  146. 

Deux  Quittances  à  Louis  XL  de 
2^000.  écus  chacune,  dont  la  derniè- 
re eft  pour  le  terme  échu  à  Pâque, 
T482.   Du  25*.  d'Août,  pag.  163. 

Ratification  de  l'alliance  avec   le 
Roi  de  Portugal.  Du  13. pag,  164. 

Tome  IX.  P.  1.  C  Dax* 
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Dans  Vannée  14S3.  */ n'y  arien  qv.i 
regarde  la  Franc  t. 

Article  IL  Affaires  <PE3oitard  11  \ 
avec  rEcojje. 

Jaques  III.  Roi  cPEcofle  avoit 
commis  tant  d'excès  &  de  violences , 
depuis  fa  Majorité  ,  qu'il  avoit  en- 
tièrement perdu  l'affection  de  fon 
peuple,  &  particulièrement  de  la  No- 
bleïie,  qui  n'avoir,  aucun  accès  auprès 
de  lui.  Trois  Favoris,  qu'il  avoit  éle- 
vez de  la  pouifiére,  gens  peu  habiles, 
orgueilleux  &  mtéreiIe2,compofoient 
tout  fon  Confeil.  Il  avoit  deux  frères, 
Alexandre  &  'Jean.  Celui-ci,  s'étant 
émancipé  à  parler  trop  hardiment  de 
la  conduite  du  Roi  &  de  fes  Minis- 
tres, fut  mis  en  prifon ,  où  on  le  fit 
mourir  ,  en  lui  ouvrant  les  veines. 
Quelque  tems  après  ,  Alexandre  ,  qui 
avoit  le  titre  de  Duc  d'Albanie  ,  fut 
auffi  enfermé  dans  un  château  ;  de 
peur  qu'il  ne  pensât  à  venger  la  mort 
de  fon  Frère. 

Pendant  que  ce  Prince  étoit  en  pri- 
fon  ,  Jaques  ,  à  la  follicitation  de 
Louis  XI.  &  fans  doute  des  trois  Fa- 
voris, qui  s'étoient  laiffé  corrompre, 
rompit  la  trêve  qu'il  avoit  faite  avec 

l'An- 
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P$ng!cterre  ,  &  qui  dcvoit  durer  ju*f- 
qifà  faûrtèc  t  Ji  p.  fans  en  avoir  le 
moindre  prétexte.  C'étoit  dans  le 
tem$  <jo7 Edouard  penfoit  féiieufement 
à  faire  la  guerre  à  la  France,  &  cela 
fut  caule  qu'il  fit  tous  les  efforts  pof- 
fibles  \  pour  éviter  une  rupture  avec 
PEcofle.  Mais,  au  mois  de  Juini.481. 
Jaques  III.  fit  une  irruption  fur  les 
frontières  d'Angleterre,  d'où  il  rem- 
porta quelque  butin.  Les  hofïilitez 
ayant  ainfî  commencé  ,  Edouard  ne 
put  plus  fe  difpenfer  de  fe  préparer  à 
la  guerre. 

Dans  ces  entrefaites  ,  le  Duc  d? Al- 
banie s'étant  fauve  de  fa  prifon,alla  fe 
réfugier  auprès  d' Edouard  y  qui  lui  pro- 
mit fa  protection  ;     dans  l'efpérance 
qu'il  pourroit  fe  fervir  de  lui  ,   pour 
caufer  des  embarras  au  Roi  d'EcoiTe. 
Quelque  teins  après ,  ils  firent  enfem- 
ble  un  Traité  ,    dans  lequel  le  Duc 
d'Albanie  prit  le  titre  de  Roi  rî'Ecof- 
fe.    Edouard  s'engageoit  à  lui  donner 
du  fecours,  pour  fe  mettre  en  pofTef- 
fîon  du  thrône.  Le  Duc  promettait  de 
fon  cô;é,  de  lui  donner  Rarw.ck,  de 
rompre    l'ancienne   alliance    entre  la 
France  &  PEcofTe,  &  d\p ouilr  Céci- 
le fiancée  au  Roi  fon  Frère  ,  pourvu 
qu'il  pût  fe  féparer  de  fa  Femme.    Ce 
C  1  Trai- 
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Traite  étant  figné,  Edouard  donna  le 
commandement  d'une  armée  au  Duc 
de  Gloceftre  fon  Frère,  qui  fe  mit  en 
marche  vers  l'Ecoile,  étant  accompa- 
gné du  Duc  d'Albanie.  D'abord  ,  il 
fe  rendit  maître  de  la  ville  de  Bar- 
ivick  ;  après  quoi  ,  il  fit  attaquer  le 
Château. 

Cependant  le  Roi  Jaques  fe  trouva 
fort  emharralTé ,  à  la  première  nouvel- 
le de  la  marche  de  l'armée  Angloife. 
Le  moyen  le  pdus  prompt, pour  avoir 
une  armée  capable  de  réfifter  aux  An- 
glois  ,  étoit  d'allembler  la  Noble/Te  ; 
avec  les  troupes  qu'elle  étoit  obligée 
de  fournir  ,  en  femblables  occafions. 
Mais  ce  moyen  n'étoit  pas  du  goût  du 
Roi,  ni  de  fes  Minières;  pareeque  la 
NoblelTe  étoit  mécontente  ,  &  qu'ils 
craignoient  ,  que  les  Grands  ne  fuf- 
fent  trop  forts,  quand  ils  feroient  en- 
femble  avec  leurs  troupes.  La  prife 
de  Barwick  rendit  le  mal  fi  preiîant, 
que  le  Roi  fe  vit  obligé  de  faire  fom- 
mer  les  Grands.  Dès  qu'ils  furent 
afTemblez,  ,  leur  première  démarche 
fut  d'aller  arracher  au  Roi  fes  trois 
Favoris  ,  &  de  les  faire  pendre  au 
milieu  du  camp.  Jaques,  tout  épou- 
vanté, promit  aux  Seigneurs  tout  ce 
qu'ils  voulurent  exiger  de  lui.    Mais 

dès 
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dès  qu'il  en  trouva  l'occafion  ,  il  fe 
déroba  d'eux,  &  alla  s'enfermer  dans 
le  château  d'Edimbourg. 

Le  Duc  de  Gloceflre  ayant  appris 
cette  nouvelle,  &  que  l'armée  Ecof* 
foife  s'étoit  débandée  ,  après  la  fuite 
du  Roi  ,  laiflà  le  château  de  Barwick 
inverti.  &  marcha  vers  Edimbourg, où 
il  entra  fans  rencontrer  aucune  oppo- 
sition. Ce  fut  en  vain  qu'il  fouhaita 
d'avoir  une  conférence  avec  le  Roi 
Jaques,  qui  ne  voulut  pas  même  re- 
cevoir aucun  mefïàge  de  fa  part.  Cet- 
te obfti nation  obligea  le  Duc  de  GIo- 
ceftre,z  faire  publier  à  fon  de  trompe, 
dans  Edimbourg,  que  fi  ,  avant  le  k 
Septembre ,  Jaques  ne  donnoit  pas  une 
entière  fatisfaétion  au  Roi  d'Angleter- 
re ,  toute  l'Ecoffe  feroit  mife  à  feu  & 
à  fang.  Edouard  fe  plaignoit  en  pre- 
mier lieu,  de  la  rupture  de  la  trêve, 
fecondement  de  ce  que  Jaques  faifoit 
voir  par  là,  qu'il  nravoit  pas  envie  de 
faire  accomplir  le  mariage  du  Prince 
fon  Fils  avec  Cécile  ,  quoi  qu'il  eût 
déjà  reçu  la  dot  par  avance;  puifque 
ce  mariage  n'avoit  été  arrêté  ,  que 
pour  entretenir  la  bonne  intelligen- 
ce, entre  les  deux  Royaumes.  Il  de- 
mandoit  de  plus  ,  que  le  Duc  à* Al- 
banie fût  rétabli  dans  fes  biens  &  dans 
C  3  fes 
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ïès  honneurs.  Le  Roi  Jaques  s'obfti- 
nant  toujours  à  ne  donner  aucune  ré- 
ponfe,la  Nob!efle,.qui  s'étoit  raiTem- 
bîée  à  Hadington  ,  envoya  des  Dépu- 
tez au  Général  Anglois,  pour  lui  re- 
préfenter  ,  qu'il  ne  tenoit  pas  à  elle 
que  la  trêve  ne  fût  obfcrvée,&  le  ma- 
riage accompli,  &  qu'elle  travail leroit 
à  lui  faire  avoir  fatisfaction,  fur  ces 
deux  articles.  Le  Duc  répondit  que 
quant  à  la  trêve ,  le  Roi  fon  Frère 
ctoit  difpofé  à  l'obferver  in  valable- 
ment; pourvu  qu'on  lui  livrât  le  Châ- 
teau de  Barwick^ou  du  moins, qu'on 
ne  donnât  aucun  fecours  aux  alfié- 
gez.  Que  pour  ce  qui  regardoit  le 
mariage  ,  il  ne  favoit  pas  fi  l'inteu- 
tion  du  Roi  fon  Frère  étoit  de  l'ac- 
complir ;  mais  qu'en  attendant  qu'il 
pût  recevoir  fes  ordres ,  il  prétendoit 
qu'on  lui  rendît  l'argent  que  le  Roi 
d'EcoiTe  avoit  déjà  touché,  pour  la 
dot  de  la  PrinceiTe  Cécile 

Quelques  jours  après,  le  Duc  d'Al- 
lante, s'étant  abouché  avec  quelques- 
uns  de  la  NobleiTe  ,  conclut  avec 
eux  un  Traité ,  par  lequel  le  Château 
de  Barwick  devoit  être  remis  entre 
les  mains  du  Duc  de  G face/Ire;  &  les 
Bourgeois  d'Edimbourg  s'engagèrent 
à  payer  l'argent  dû  au  Roi  Edouard, 

en. 
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en  cas  qu'il  ne  voulût  pas  que  le  ma- 
riage s'accomplît.  Si  Edouard  n'avoit 
pas  eu  en  tête  la  guerre,  qu'il  méditoit 
contre  la  France  ;  fans  doute  ,  l'E- 
coffe  n'en  auroit  pas  été, quitte  à  fi 
bon  marché.  Pour  ce  qui  regarde  le 
Duc  d'Albanie ,  il  fe  contenta  de  frîpu- 
ler  pour  lui-même  ,  un  pardon  géné- 
ral pour  toutes  fortes  de  crimes ,  & 
en  particulier ,  pour  avoir  ufurpé  le  ti- 
tre de  Roi ,  &  fon  rétabliifement  dans 
fes  biens  &  dans  fes  charges.  Cela 
donna  lieu  de  préfumer,  qu'il  n'avoit 
pris  le  titre  deRoi,qu'àlafollicitation 
^Edouard,  &  qu'il  n'avoit  jamais  eu 
intention  de  déthrôner  le  Roi  fon  Frè- 
re ;  puifqu'au  contraire ,  il  le  rétablit 
dans  fon  premier  état,&  lui  prêta  fer- 
ment de  fidélité. 

Jaques  parut  d'abord  content  de  la 
manière, dont  tout  s'étoit  païTé.  Mais 
quelque  tems  après  ,  il  prit  la  réfolu- 
tion  de  fe  défaire  du  Duc  d'Albanie', 
qui  en  fut  averti  allez  à  tems ,  pour  fe 
jetter  dans  une  barque  de  Pêcheurs ,  qui 
te  condui(it  àDumbar, dont  il  avoit  le 
Gouvernement.  Dès  qu'il  fe  vit  en 
fureté  ,  il  envoya  le  Comte  d'Angus 
&  quelques  autres  au  Roi  Edouard, 
pour  implorer  fa  protection,  Edouard 
la  lui  accorda  volontiers,  &  rit  avec 
C  4  lui 
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lui  un  nouveau  Traité  ,  qui  fut  fîgnc 
par  les  Envoyez  du  Duc,  au  commen- 
cement de  Tannée  1483.  On  en  verra 
la  teneur,  dans  la  fuite.  Selon  les  ap- 
parences, il  y  avoit  un  Article  fecret, 
par  lequel  le  Duc  s'engageoit  à  livrer 
aux  Anglois  la  fortereife  de  Dum- 
bar,ce  qu'il  exécuta  tout  aufll-tôt.  La 
mort  d1 'Edouard ,  qui  arriva  bien  tôt 
après  ,  rompit  les  mefures  du  Duc 
£  Albanie.  Les  changemens ,  qui  arri- 
vèrent en  Angleterre ,  lui  ayant  fait  per- 
dre Pefpérance  d'être  fecotiru  des  An- 
glois, il  fe  retira  en  France;  où  il  fut 
tué  d'un  éclat  de  lance,  dans  un  Tour- 
noi, par  le  Duc  d'Orléans ,  qui  fut  en- 
fuite  Roi  de  France,  fous  le  nom  de 
LouïsXll.  Nous  aurons occafion dans 
le  Régne  de  Henri  VIII.  de  parler  de 
fôn  Fils,  qui  étoit  né  en  France,  & 
qui  porta  comme  lui  le  titre  de  Duc 
d' Albanie. 

Il  faut  remarquer  que  ni  Buchanan, 
ni  Lefley  ne  difent  rien  ,  dans  leurs 
I  Iifloires  d'Ecoffe,  de  ces  deux  Trai- 
tez faits  entre  Edouard  &  le  Duc 
d'Albanie.  Lefley,  qui  raconte  cette 
affaire  un  peu  autrement  que  Bûcha- 
nan  ,  dit  feulement  ^xf  Edouard  pro* 
mettoit  au  Duc  d'Albanie  de  le  met- 
tre fur  le  thrône  d'Ecoffe. 

Aâes 
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Aâes  du  Recueuil,  qui  ont  du  rapport 

aux  affaires  d'Ecotfe  depuis  1475". 

jufqiCen  1483. 


Annie  1475'. 

Auf-conduit  pour  le  Roi  d'EcofTe, 
allant  à  Amiens  &  voulant  paf- 
fer  par  l'Angleterre.  Bon  pour  quin- 
ze mois.   Du  5".  Mai.    fag.  4. 


S 


Année  1476. 

Quittance  du  Roi  d'EcofTe  à  Edouard 
de  deux-mille  marcs,  pour  le  fécond 
terme  de  la  dot  de  la  Princeflc  Cécile. 
Du  3.  Février,  fag.  23. 

Annie  1477. 

Autre  Quittance  femblable  pour  le 
troiliéme  terme.  Du  3.  Février,  fag.  41  ; 

Annie  147  S. 

Sauf-conduit  pour  le  Roi  d'EcofTe , 
allant  à  Amiens,  avec  une  fuite  de  mil* 
leperfonnes.  Du  17.  Mars,  fag.f^ 

Annie  1480. 

Divers  ordres  pour  fe  préparer  à  la 
C  y  guer- 
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guerre  contre  TEcofle.    En   May  & 

Juin.  pag.  it  s-  &  ny. 

LeJUy  dit  qu'en  1480     Jaques  III. 
fit  dire  h  Edouard,  que  s'il  donnait  du 
jecours  a  Maximilien ,  contre  la  Fran- 
ce, il  lui  déclarerait  la  guerre.    Or  le 
Crémier  T'raité  d'Edouard  avec  Maxi- 
milien eft  du  I.  d'Août  1480.  C55  néan- 
moins on  voit  ici  qu'Edouard  fe  pré- 
pare contre  l'EcofJ'e  ,     dès  le  mois   de 
May  &  de  Juin,     On  peut   donc   in- 
sérer de  la,  que  le  Roi  d'Ecoffe  avait 
commence  fe  s  préparatifs ,  contre  l'An- 
gleterre ,     avant  que  de  f avoir  qu'E- 
douard   eut    traité    avec    Maximilien. 
Par  conféquent   cette   ligue   d'Edouard 
&  de  Maximilien  ne  fut    qu'un  pré- 
texte ,  dont  Jaques  III.  fe  fervit ,  après 
avoir   réfolu  ,     par  les  folli  citation  s  de 
Louis  XL  à  rompre  avec  l'Angleterre. 

Année  1481. 

Deux  ordres  qui  regardent  les  pré- 
paratifs, peur  la  guerre  d'EcolTe.  Du 
12,  Février  &  du  2.  Mars.  pag.  139. 
&  140. 

Cotnmiflïon  pour  traiter  avec  le 
Comte  de  RoJ  Seigneur  des  Ifles.  Du 
22.  Juin.  pag.  140. 

C'était  pour  l'engager  à  fe  révolter 
contre  le  Roi  arEcoJJe* 

An* 
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Année  1482. 

Lettres  Patentes  d'Alexandre , "Duc 
d'Albanie,  prenant  le  titre  de  Roi  d'E- 
coffe,  par  lefquelles  il  sroblige  : 

1.  A  prendre  le  parti  d'Edouard. 

2.  A  lui  rendre  hommage  pour  le 
Royaume  d'Ecoife  ,  un  mois  après 
qu'il  fera  en  pofTerTion  du  thrône. 

3  A  rompre  l'ancienne  alliance 
entre  la  France  &  l'EcoiTe. 

4.  A  lui  faire  un  tranfport  réel  & 
effectif  de  la  ville  &  du  château  de 
Barwick.  A  Fotheringay  le  10.  Juin 
1482.  pag.  156.  figné  Alexandre  R. 

Conventions  entre  Edouard  &  Ale- 
xandre ,  conformes  aux  Lettres  Pa- 
tentes d'Alexandre.  Au  même  lieu, 
le  11.  Juin. 

Dans  ces  Conventions-  il  y  a  un  ar- 
ticle ,  de  plus  que  dans  les  Patentes  ci- 
dejfus;  c*e(l  que,  fi  Alexandre  peut  fe 
féparer  de  fa  Femme ,  félon  les  loix  de 
PEglife,  Edouard  s'engage  à  lui  donner 
Cécile  fa  Fille  en  mariage. 

Commiffion  à  Richard  ,  Duc  de 
Gloceftre,  pour  commander  l'armée 
qui  doit  marcher  en  EcolTe.  Du  12. 
Juin.  pag.  15-7- 

Cette  date  peut  fer vir  à  corriger  une 

erreur  dam  VHifloire  de  Lejley  ,qui  dit 

C  6  que 
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que  les  Anglois  ajfiegêrent  Barwick  ^pen- 
dant tout  P 'Hiver  des  années  1 48 1 .  C55 
1482.  Voyez  auffi  V Ac~le  Çuivant* 

Autre  à  Robert  Ratcliff *,  pour  com- 
mander la  flotte.  Du  8.  Juillet,  pag. 
15-9. 

Engagement  de  Guillaume,  Arche- 
vêque de  St.  André  ,  de  Jaques  E- 
vêque  de  Dunkeld ,  à" André  Seigneur 
d'Anandale  ,  de  Colin  Comte  d'Ar- 
gyle  :  Qu'ils  feront  rendre  au  Duc 
d'Albanie  fes  biens  &  fes  charges  : 
Qu'ils  lui  feront  ohtenir  un  pardon 
général  de  tout  ce  qu'il  peut  avoir 
fait  de  contraire  aux  loix  ,  &  parti- 
culièrement d'avoir  afpiré  au  thrône, 
&  qu'ils  feront  ratifier  le  tout,  par  le 
Roi  &  par  les  Etats; fous  la  condition 
txprelTe  ,  qu'il  fera  fidèle  au  Roi  Ja- 
ques &c.  A  Edimbourg,  le  2.  d'Août 
14S2.  pag.  160. 

Obligation  du  Prévôt  de  la  Socié- 
té des  Marchands  ,  &  de  la  Com- 
munauté d'Edimbourg,  de  rendre  au 
Roi  d'Angleterre  toutes  les  fommes 
qu'il  a  payées  au  Roi  Jaques  ,  pour 
la  dot  de  Cécile  fa  Fille;  en  cas  que 
ledit  Roi  d'Angleterre  ne  juge  pas  à 
propos  d'accomplir  le  mariage.  Du  4. 
d'Août,  pag.  161. 

Sauf-conduit  pour  Marguerite ,  Sœur 

cfu 
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du  Roi  d'EcoïTe ,  avec  300.  perfon- 
ncs,  venant  en  Angleterre,  pour  fo- 
1  en  ni  fer  fon  mariage  avec  Antoine  , 
Comte  de  Rivers  &  Défraies.  Du  22. 
d'Août,  pag,  162. 

Le  Comte  de  Rivers  étant  frire  de  la 
Reine  femme  d'Edouard  ,  /'/  y  a  quel- 
que apparence  que  ,  dans  l'accommode- 
ment avec  l'Ecoffe  ,  Edouard  avolt 
ménagé  ce  mariage  ,  pour  fon  Beau- 
frère. 

Notification  d'Edouard  ,  qu'il  pré- 
fère la  reflitutîon  de  la  dot,  au  maria- 
ge de  Cécile  fa  Fille ,  avec  le  Prince 
u'EcofTe.  Du  12.  d'Octobre,  pag.  16 f. 

Infiniment  Public  fur  cette  Notifi- 
cation. Du  27.  d'Octobre,  pag.  166. 

Sauf  conduit  pour  le  Roi  d'Eco!1 
fe  allant  à  Amiens  ,  pour  y  viiiter 
les  Reliques  de  St.  Jean  ,  avec  une 
fuite  de  mille  perfonnes.  Du  3.  No- 
vembre, pag.  170. 

C'efl  Ici  le  troifiéme  fauf- conduit ,  qui 
fe  trouve  pour  le  même  voyage  d'A- 
miens. Apparemment  ce  n'étoit  qu'un 
prétexte ,  que  'Jaques  prenolt  pour  al- 
ler conférer  avec  Louis  XI.  Mais  on 
ne  trouve  pas  qu'il  ait  exécuté  ce  def- 
feln.  Au  refle  la  fuite  de  mille  ter» 
fonnes  Inférée  dans  le  Sauf- conduit  n'é- 
toit que  par  honneur  :  car  U  Roi  d'E- 
C  7  cof* 
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cojfe  ne  marchait  pas  7  avec  un  Ji  grand 

train ,  fur  tout  hors  de  fes  Etats. 

Plein- pouvoir  d' 'Edouard  à  l'Evêque 
de  Rochejlcr  &  à  Edouard  l4roodville , 
pour  confentir ,  en  ion  nom ,  au  ma- 
riage du  Comte  de  Ri  vers  avec  Mar- 
fuerite  Sœur  du  Roi  d'EcofTe.  Du  14. 
)ecembre.  pag.  171. 

Année   14S3. 

Commiffion  d'Alexandre  ,  Duc 
d'Albanie ,  à  Archibald  Douglas  Com- 
te cTAngus  &  autres ,  pour  traiter  avec 
Edouard.  A  Dumbar  ,  le  10.  Janvier. 
pag.  173. 

Commiffion  d'Edouard  au  C.  de 
Northumberland  &  autres,  pour  traiter 
avec  les  Envoyez  du  Duc  d'Albanie. 
Duo.  Février,  pag.  173.. 

Traité  entre  Edouard  &  le  Duc 
d'Albanie.  A  Weftmiiiftcr,le  11.  Fé- 
vrier, pag.  173. 

Les  principaux  Articles  de  ce  fé- 
cond Traité  étoient  :  qu'Edoiiard 
srengageoit  à  fournir  au  Duc  d'Alba- 
nie 3000.  Archers,  pour  lui  aider  à  fe 
mettre  en  poiTtffiondu  thrôned'Ecof- 
fe  ,  avec  promeffe  d'un  plus  grand 
fecours,s'il  étoît  nécelTaire  :  que  le 
Duc  étant  Roi  d'Ecofle,  romproit40. 
jours  après, l'alliance  entre  la  France 
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&  l'EcoiTe  :  qu'il  affifteroit  Edouard 
de  tout  fon  pouvoir, pour  lui  faire  ob- 
tenir la  Couronne  de  France  ,  contre 
le  déteneur  de  la  dite  Couronne  : 
qu'il  fe  défîfteroit  de  toutes  préten- 
tions ,fur  la  ville  &  le  château  de  Bar- 
ivick. 

Qu'il  rétablîroit  le  Comte  de  Dou- 
glas, banni  d'Ecoffe  :  que  s'il  étoit  en 
liberté  de  fe  marier ,  il  épouferoît  une 
des  filles  d'Edouard  ,  fans  demander 
aucune  dot. 

Ce  Traité  pourroit  fervir  a  corriger 
quelques  erreurs  qui  fe  trouvent  dans 
FHifloire  d'Ecoffe  de  Jean  Lefley  yEvê- 
que  de-RoJf.  Mais  comme  il  n'eft  pas 
queftîon  ici  d'êclaircir  FHiftoire  d'Ecof- 
fe ,  je  rie  m'y  arrêterai  pas.  Il  fuffira  de 
dire  en  un  mot  ,  que  ce  que  Buchanan 
rapporte  touchant  le  Duc  ar Albanie ,  eft. 
plus  conforme  aux  Aéïes  de  ce  Recueuil 
que  ce  qu'en  dit  Lefley  rquoi  qu'ils  ayent 
tous  deux  ignoré  les  Traitez,  que  ce  Duc 
fit  avec  Edouard. 

Protection  pour  Jaques  Comte  de 
Douglas  y  envoyé  en  EcolTe  par  E- 
doùard.  Du  i?.  Février,  pag.  176. 

Le  Comte  de  Douglas  étant  depuis 
long-tems  banni  d'Ecoffe  ,  Edouard  le 
renvoy oit  fans  doute ,  dans  fon  pats ,  pour 
y  exxiter  des  troubles. 

Artt 
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Article  III.  Affaires  Domefliques. 

Les  Acles  de  ces  huit  dernières  an- 
nées d'Edouard  IV.  qui  regardent  les 
affaires  domeitiques  ,  font  en  petit 
nombre  &  peu  importans.  Il  eft  pour- 
tant néceiTaire,  pour  la  fuite,  de  dire 
un  mot  de  certains  évenemens  ,  arri- 
vez dans  cet  intervalle. 

Au  commencement  de  Tannée 
1475'.  Edouard  leva  ,  fur  fes  Sujets  r 
fans  l'autorité  du  Parlement,  une  taxe 
volontaire ,  à  laquelle  on  donna  le  nom 
de  B^«i9/w«;comme  pour  marquer 
que  c'étoit  un  don  gratuit,  que  les  Par- 
ticuliers aifez  faifoient  au  Roi  ,  pour 
faire  la  guerre  à  la  France.  Richard 
III.  abolit  cette  manière  de  lever  de 
l'argent  ,  &  dans  la  fuite  ,  fous  le  ré- 
gne de  Henri  VIII.  le  Cardinal  IVolfey 
voulut  la  remettre  fur  pied ,  à  quoi  il 
trouva  de  grandes  oppolitions. 

En  1476.  Edouard  envoya  des  Am- 
bafïadeurs  au  Duc  de  Bretagne  ;  ainff 
qu'il  a  été  dit ,  dans  le  premier  Arti- 
cle, fous  prétexte  de  renouveller  leur 
alliance.  Mais  le  véritable  motif  de 
cette  ambaflade  étoit  de  demander  au 
Duc,  qu'il  lui  livrât  le  Comte  de  Ri- 
chemont  ,  feul  rejetton  de  la  Maifon 

de- 
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de  Lencaftre,  Le  Duc  s'étant  laifïe 
perfuader,  livra  le  Comte  aux  Ambaf- 
fadeurs,  qui  le  menèrent  à  St.  Malo, 
pour  le  tranfporter  en  Angleterre. 
Mais  le  Duc  s'étant  repenti  tout  aufiî- 
tôt  de  l'avoir  livré  ,  fit  partir  en  dili- 
gence Pierre  Landais  ,  qui  les  ayant 
trouvez  encore  à  St.  Malo ,  fit  en  for- 
te que  le  Comte  de  Richemont  s'éva- 
da. En  fuite,  il  dit  aux  AmbafTadeurs 
que  c'étoit  ,  par  l'ordre  du  Duc  ,  & 
leur  promit  de  fa  part ,  qu'il  le  feroit 
garder  fûrement.  Ce  Comte  de  Ri- 
chemont  fut  en  fuite  Roi  d'Angleterre, 
fous  le  nom  de  Henri  VII. 

En  1478.  Edouard  fit  arrêter  le  Duc 
de  Clarence  fon  Frère ,  &  le  fit  con- 
damner à  mort,  par  le  Parlement.  Le 
principal  crime  ,  dont  il  fut  aceufé, 
e'toit  d'avoir  dit,  que  le  Roi  fon  Frère 
étoit  bâtard  ;  d'où  on  prit  occafion 
d'interpréter  quelques-unes  de  fes  pa- 
roles ci  de  fes  actions  ;  comme  s'il 
avoit  eu  deiïein  de  dépoiTéder  le  Roi , 
&  de  fe  placer  lui-même  fur  le  thrô- 
ne.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'il 
fut  aceufé  à  faux ,  par  les  intrigues  du 
Duc  de  Ghceftet  fon  Frère ,  &  par  cel- 
les de  la  Reine.  On  verra,  dans  l'Ex- 
trait fui  vaut  ,  que  cette  fauffe  accula  - 
tion ,  intentée  pour  faire  perdre  la  vie 
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à  ce  Prince,  donna  occafion  au  Duc 
de  Glocefter  de  priver  les  Enfans  d'£- 
doùard  de  la  couronne  &  de  la  vie.  Le 
Duc  de  Clarence  ayant  eu  le  choix  du 
genre  de  fa  mort,  voulut  être  étouffé 
dans  un  tonneau  de  Malvoifie. 

On  trouve,  dans  ces  huit  dernières 
années  d'Edouard,  beaucoup  d'autres 
Actes  féparez ,  qui  n'ont  aucune  liai- 
fon  enfemble  ,  &  dont  pluficurs  pa- 
roiffent  peu  importans.  Comme  cha- 
cun de  ces  Actes  demanderoit  une  ex- 
plication particulière,  &  que  cela  me 
meneroit  trop  loin,  je  me  contenterai 
d'en  marquer  ici  quelques-uns  des  plus 
confïdérables. 

Année   1478. 

Traité  de  commerce  entre  l'Angle- 
terre &  les  Païs-bas.  A  Lifle  le  12. 
Juillet,  pag.  67. 

Ce  Traité pourr oit  être  curieux  pour 
les  Négocians  ,  ou  pour  ceux  qui  von- 
âroient  faire  une  Hijloire  du  Commerce 
de  V Angleterre  £sf  des  Païs-bas.  On  y 
'voit  en  détail  les  griefs  réciproques  des 
habitans  des  Païs-bas  C555  des  Marchands 
/Inglois ,  qui  tenoient  V étape  des  laines 
d  Angleterre  à  Calais  ;  avec  les  frippo- 
neries  eff  les  fraudes ,  qui  fe  pratiquaient 
des  deux  cotez. 

In- 
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ïnftitution  de  l'office  de  Chancelier 
de  l'Ordre  de  la  Jarretière,  accordé  par 
Edouard  IV.  aux  Evêques  de  Salis- 
bury.  Du  11.  d'Octobre,  pag.  93. 

Licence  pour  exercer  l'Alchymie. 
Du  18.  Juin  1476. 

Certificat  des  Magiftrats  de  Lubeck 
envoyé  à  Edouard  ,  pour  lui  notifier , 
que  la  ville  de  Cologne  a  été  rétablie 
dans  la  Société  des  villes  Hanféati- 
ques;  afin  qu'elle  foit  remife  en  pof- 
fefïion  des  privilèges,  dont  ces  villes 
jouiiTent  en  Angleterre.  Du  26.  No- 
vembre 1476.  pag.  36. 

Autre  certificat  ,  des  mêmes  ,  que 
la  ville  de  Colburg  s'eft  féparée  de  la 
Hanfe.  Du  1.  Juin  1478.  pag.  60. 

Ambaflade  au  Pape  Sixte  IV.  &  au 
Prince  de  Sicile,  Roi  de  Hongrie,  fur 
certaines  matières,  concernant  la  Re- 
ligion &  la  Foi  orthodoxe,  félon  les 
Inftru&ions  données  aux  Ambaffa- 
deurs.  Ces  Inftructions  ne  fe  trou- 
vent pas  dans  le  Recneuil.  Du  17. 
d'Avril  1479.  pag.  108. 

Il  y  a  auiii  divers  Actes,  qui  regardent 
les  affaires,  qu'Edouard  avoit  avec  le 
Roi  de  Danemarc. 


A  R- 
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ARTICLE    IL 

C.  Silii  Italici  Punicorum  Li- 
bri  XVII.  cum  excerptis  ex  F  ranci  f- 
ci  Modii  Novantiquis  Leâionibns 
C55  Cafpari  Barthii  Âdverfar'ùs,  tum 
Dan.  Heinfîi  Crepundiis  Silianis  & 
poftumis  Nous  Nicol.  Heiniïi ,  nunc 
primùm  edltis.  Curante  Arnol- 
DO  DrAKENBORCB  ,  cujus  e- 
tiam  Adnotationes  pajfim  additœ  funt. 
A  Utrecht  chez  van  de  Water, 
M  DCC  XVII.  in  4.  pagg.  940. 

MR.  Drakenborch ,  Profefïêur  aux 
Belles  Lettres  dans  l'Académie 
d'Utrecht,  nous  apprend  dans  fa  Pré- 
face, quel  a  été  le  fort  de  ce  Poème 
de  Silius  Italiens ,  pendant  plufieurs  fie- 
cles,  &  ce  qu'il  a  fait,  pour  le  mettre 
dans  le  meilleur  état,  auquel  il  ait  été 
jufqu'à  préfent-  Il  faut  lui  rendre  cet- 
te juftice,  que  de  reconnoître  qu'il  a 
fait  tout  ce  qui  pouvoit  fe  faire,  pour 
cela,  &  qu'il  y  a  très-bien  réiiffi. 

Il  eft  furprenant  que  ,  depuis  Pline 
le  jeune  &  Martial  ,  perfonne  ,  que 
l'on  sache,  n'ait  fait  la  moindre  men- 
tion de  Silitis ,  pendant  près  de  treize 

fie- 
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fîecles,  excepté  le  feul  Sidonius  Amolli- 
nar'is.   On  le  cioyoit  iï  fort  perdu ,  au 
XIV.  iïecle  ,    que  François  Pétrarque 
crut  devoir  y  fuppléer,par  un  Poème, 
intitulé  Africa  ,   où  il  faifoit  l'hiftoire 
de  la  féconde  guerre  Punique.    Celui , 
qui  le  -retrouva  ,     fut  Pogge  Floren- 
tin ,     en  vititant  le  Monaftere  de  S, 
Gai ,   en  SuiiTe  ;  dans  le  tems  que  le 
Concile  de  Confiance  fe  tenoit  ,    en 
MCCCCXVII.  comme  il  le  témoi- 
gne lui  même.    Il  y  trouva  auffi  quel- 
ques autres  Auteurs; dont  on  verra  les 
.preuves  ,  dans  la  préface  de  Mr.  Dra- 
Menborch.     Silius  fut  imprimé,  dès  la 
jiailTance  de  l'Imprimerie ,  à  Rome ,  à 
.Parme  &  à  Milan;  mais  avec  tant  de 
fautes,  qu'il  n'étoit  pas  poflible  d'en- 
. tendre  ce  Poète.  Quelques  Savans  d'a- 
lors s'appliquèrent  à  le  rétablir  ,  &  à 
d'expliquer.  Les  premiers  furent  Pier- 
re Montopolite ,  Pompomus ,  &  Domi- 
nique des  Chaudières,  qui  aima  mieux 
fe  nommer  Domitius  Calàerinus ,  Pier- 
re Marfus  en  parle  ,   dans  fa  préface 
fur  Silius.   Sabellicus ,  dans  fes  Dialo- 
gues de  la  Langue  Latine,  &  Calderi- 
nus  lui  même,  dans  fes  remarques  fur 
Martial,  font  aufli  mention  des  Com- 
mentaires du  dernier.     Mais  il  femble 
que  ces  premiers  travaux ,  fur  le  Poè- 
me 
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me  de  la  Guerre  Punique  ,  ne  virent 
pas  le  jour;  au  moins  on  ne  les  trou- 
ve pas  à  pré  font.  Pierre  Marfus  publia 
en  fuite  ion  Commentaire  fur  ce  Poè- 
te à  Venîfe.,  en  M  GCCC  LXXIIL 
Il  en  parut  une  féconde  Edition,  onze 
ans  après,  dans  cette  même  ville,  &  dix 
ans  après  une  autre  à  Paris.  Mais  com- 
me il  fuivit  de  mauvais  exemplaires,  & 
qu'il  y  ajouta  encore  de  nouvelles  fau- 
tes; ces  Editions  ne  furent  pas  fort  uti- 
les au  Public.  Martin  de  Virtsbourg 
publia  S  Mus  en  M  D  IV.  avec  les  ar- 
guments de  Herman  Bufchius  Pajiphi- 
lus  ,  qui  compofa  auffi  des  notes  de 
peu  de  conféquence  fur  ce  Poète ,  qui 
furent  publiées  à  Bâle  &  à  Paris.  Arn- 
broife  Nicandre  de  Tolède  ,  qui  eut 
foin  de  l'Edition  des  Juntes  ,  publiée 
en  M  D  XV.  fe  vente  d'y  avoir  cor- 
rigé quantité  de  fautes;  mais  il  n'a  fait 
que  le  corrompre  encore  davantage, 
ce  qui  eft  fouvent  arrivé, dans  les  pre- 
miers tems  de  l'Imprimerie.  Cependant 
François  A  fui  an,  qui  prit  foin  de  cor- 
riger l'Edition  à1  Aide  en  M  D  XXIII. 
le  prit  pour  fon  modèle.  L'Edition 
d'Aide  diifere  néanmoins  de  celle  des 
Juntes,  en  ce  qu'elle  ajoute  au  com- 
mencement du  VIII.  Livre  quatre  vint 
quatre  vers,  qu'on  prétendoit  avoir  été 

trou- 
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trouvez  en  France,  &  qui  furent  tirez 
des  Recueuils  Critiques  d'un  certain 
Jacob  Confiance.  Mais  on  peut  voir 
ce  que  Nicolas  Hcinfius  penfoit  de  cet- 
te addition  ,  fur  le  vers  145'.  du  Lïv. 
VIII.  où  il  témoigne  qu'il  la  foupçon- 
ne  de  fuppoiition. 

C'elt  là  ce  que  Ton  fit,  en  faveur  de 
Silius  ,   dans  le  tems  de  l'Enfance  de 
l'Imprimerie.  Depuis  on  l'a  mis  dans 
un  beaucoup  meilleur  état.  L»uïsCar- 
r/o#,en  viiitant  la  Bibliothèque  deCo- 
logne,  y  trouva  un  ancien  Exemplaire 
de  cet  Auteur,  écrit  du  tems  de  Char- 
lemagne,  fur  lequel  il  corrigea  divers 
endroits  de  ce  Poëte,  dans  fes  Emen- 
Aationes.    François  Modius  ayant  eu  en- 
fuite  la  commodité  de  fe  fervir  de  ce 
même  M  S.   entreprit  une  nouvelle 
édition  de  nôtre  Poëte,  qu'il  ne  put 
pas  donner.     Mais  il  infera,  dans  fes 
Novantiquœ  Leécioves ,  quantité  de  cor- 
rections ,  dont  il  fe  réfervoit  de  ren- 
dre raifon  plus  au  long, dans  fon  Com- 
mentaire.    Daniel  Heinjius^  étant  en- 
core extrêmement  jeune  ,     publia  en 
MDC.  Silius  ,    fur  le  MS.  de  Colo- 
gne, &  corrigé  ,  conformément  à  la 
.penfee  de  Modius.  Il  y  joignit  fes  notes 
qu'il  appel  la,  à  cau,fe  de  fa  jeunefïè, 
Crepundia  Sïhana.     On  copia  à  Cam- 

brige 
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brige  cette  Edition,  en  MDCXLVI. 
&  cette  féconde  Edition,  aufïï  bien  que 
la  première  ,  ctoit  devenue  foit  rare. 
En  M  DC  XV.  Claude  Daufquei  de 
Ste.  Marie ,  Chanoine  de  Tournai,  pu- 
blia Silius  Italicus,  avec  lin  Commen- 
taire, qui  n'eft  pas  à  méprifer.  Uauroît 
néanmoins  mieux  rcufï],s'il  n'avoit  trop 
affecté  de  contredire  Modius  &  Heitujius, 
&  de  détendre  contre  eux,  les  fautes 
des  Imprimeurs  &  des  Correcteurs; 
quoi  qu'il  n'ignorât  pas  qu'ils  avoient 
fuivi  le  MS.  de  Cologne  ,  duquel  il 
femble  qu'il  avoit  reçu  les  varictezd'//<?- 
ribert  Rofii-eide.  D'ailleurs  il  ne  pa- 
roît  pas  que  Daufquei  eût  le  goût  cri- 
tique ,  fans  quoi  on  ne  réulfit  pas  en 
matières  de  corrections.  Nicolas  Hein- 
fius  a  défendu  fon  Père ,  contre  Dauf- 
quei ,  dans  les  notes  MSS.  que  l'on 
publie  en  cette  Edition.  Il  femble  en 
effet  que  le  Chanoine  de  Tournai  fafle 
allufion  au  MS.  de  Cologne,  dans  fa 
Préface,  où  il  parle  avec  beaucoup  de 
mépris  des  MSS.  &  de  ceux  qui  fui- 
vent  fcrupuleufement  ce  qu'ils  y  trou- 
vent. On  ne  peut  pas  difeonvenir  qu'il 
n'y  ait  beaucoup  de  fautes,  même  dans 
les  meilleurs  MSS.  mais  tout  le 
monde  reconnoît  auffi,  que,  fans  ces 
anciens  Exemplaires,  il  ne  feroit  fou- 
vent 


Ancienne  &  Aicderne.  75 
vent  pas  pofïïble  de  corriger, par  con- 
jecture, les  fautes  des  Editions  ;  où 
l'ignorance  &  la  nardicflê-,  comme  on 
l'a  déjà  remarqué,  des  premiers  Correc- 
teurs ,  &  de  ceux  qui  ont  enchéri  fur 
eux ,  ont  corrompu  une  infinité  de  paf* 
fages.  La  Critique,  qui  eft  mieux  con- 
nue à  prefent  que  jamais ,  ne  permet 
pas  d'en  douter ,  &  l'ufage  des  habiles 
gens  y  eft  conforme. 

Au  même  tems ,  que  Daufquei  pu- 
blia fes  remarques  ,   Gafpar  Barthius 
travail loit  à  rétablir  ce  Poète,   &  il  a 
inféré  fes  remarques  là-deiïus ,   en  di- 
vers endroits  de  fes  Adverfaria.     yean 
Gruter  lui  avoit  communiqué  des  va- 
rietez  d'un  M  S.  de  Cambrige  ,  qui , 
quoi  qu'il  ne  ïbit  pas  comparable  à  ce- 
lui de  Cologne ,  n'eft  nullement  mé- 
prifable  ;  puis  qu'il  confirme  plusieurs 
de  fes  manières  de  lire,  &  qu'il  contient 
tout  Siîius  ;  au  lieu  que  dans  le  MS» 
de  Cologne  la  moitié  du  XVI.  Livre 
&tout  le  dernier  manquent.  Barthius^ 
qui  étoit  d'ailleurs  un  favant  homme, 
a ,  félon  Mr.  Drakenborcb ,  un  peu  trop 
favorifé  Daufquei  ,   contre  Modhis  & 
Hcmfius  ,   &  a  eu  trop  bonne  opinion 
de  lui;  lors  qu'il  l'a  jugé  extrêmement 
propre,  pour  travailler  fur  les  Poètes, 
&  qu'il  a  fouhaité  qu'il  en  publiât  da- 
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vantage.  On  peut  voir  les  louanges, 
que  Barthius  donne  à  Daufquei,  ramat- 
fées  à  la  tête  de  l'Orthographe  Latine 
de  ce  dernier,  imprimée  chez  Léonard 
à  Parisien  MDCLXXXV1II.  Après 
"Barthius  ,  'Jean  Frideric  Gronovius  a 
corrigé  divers  endroits  de  Silius  Itali- 
ens ,  dans  fes  Observations  &  dans  fes 
autres  Ouvrages.  Le  dernier,  qui  ait 
travaillé  fur  ce  Poète ,  eft  feu  Mr.  Chrif- 
iophlè  Cellarius,  qui  le  fit  imprimer  à 
Leipfïg  en  MDCXCV.  avec  de  petites 
notes  de  fa  façon  &  quelques  correc- 
tions, comme  il  croyoît  ,  de  Nicolas 
Heinjîus\  mais  qui  étoient  de  Jojeph 
Scaliger ,  comme  nôtre  Auteur  le  fait 
voir. 

Il  nous  apprend  en  fuite  les  feconrs 
qu'il  a  eus, pour  travailler  à  cette  Edi- 
tion. Le  premier  efl:  les  notes  MSS. 
de  Nicolas  Heinfius ,  fur  ce  Poète  ;  pour 
la  correction  duquel  il  s'eft  fervi  des 
varictez  des  MSS.  de  Cologne  ,  de 
Cambrige  ,  &  de  Mrs.  Dupai  ,  &  de 
quelques  anciennes  Editions.  Quoi 
que  ces  Notes,  oui  font  inl^rées  dans 
cette  Ldition  ,  fuient  très- bonnes, 
comme  on  le  verra,  en  les  Uiant;  el- 
les auroient  fans douteété m :or: meil- 
leures, ii  ce  lavant  homme  avoit  pu  y 
meure  la  dernière  main.    Le  fécond 
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fecours ,  que   Mr.  Drakenbsrcb  a  eu , 
e(t  tiré  des  remarques  de  Modius,  dans 
fes  Novantiquœ  LeéîîOKcs^  &  de  celles 
de  Barthiits  ,   dans  fes  Adverfaria.     Il 
les  a  mifes  fous  le  texte,  avec  les  au- 
tres ;     &  y  a  encore  ramafle  tout  ce 
qu'il  a  pu  recueilli lir  de  divers  Criti- 
ques ,  qui  en  avoient  corrigé,  ou  ex- 
plique quelque  endroit  ,     dans  leurs 
Ouvrages.   Le  troifiéme  confifte  dans 
les  notes  de  Dan.  Heinfius ,qui  étoient 
devenues  rares,  comme  on  l'a  dit,  de 
qu'il  donne  ici  beaucoup  plus  correc- 
tes ,  à  l'égard  des  fautes  d'impreiïion, 
qu'elles  n'avoient  paru.     Outre  cela, 
on  lui  a  communiqué  les  varierez  du 
MS.  de  Cambrîge  &  diverfes  ancien* 
nés  Editions,  qu'on  ne  trouve  pas  com- 
munément. Il  a  ajouté  à  tout  cela  f^ 
propres  remarques  ,     foit  pour  expli- 
quer fon  Auteur, foit  pour  confirmer, 
ou  réfuter  les  remarques  des  autres  , 
foit  pour  comparer  avec  Silius  les  Poè- 
tes Latins.    Enfin  il  s'eft  donné  beau* 
coup  de  peine  ,    pour  que  le  Texte  de 
fon  Auteur  fût  imprimé correéhmenr; 
&  il  peut  dire  ,  comme  il  me  femble, 
que  c'efl:  apurement  la  meilleure  édi- 
tion ,   qui  en  ait  paru  jufqu'à  préfent. 
On  verra  ,  dans  fa  Préface  ,  qu'il  n'a 
pas  manqué  de  marquer  fa  reconnoif- 
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fance  ,  pour  tous  ceux  ,  qui  lui  ont 
fourni  quelque  fecours  ,  &  d'autres 
particularité!  ,  auxquelles  je  ne  m'ar- 
rête pas. 

On  voit,  après  la  Préface,  une  DifTer- 
tation  de  Chrifl.  Cellarius  ,  fur  la  per- 
fonne  de  Silius  Italiens  ,  laquelle  eft 
la  IV.  dans  le  Recueuil  de  fes  Differ- 
tations.  Il  y.,  traite  de  l'extraétion  de 
ce  Poète,  de  fes  études,  des  honneurs 
auxquels  il  parvint,  du  repos  qu'il  re- 
chercha fur  la  fin  de  fa  vie  ,  &  de  ce 
qui  la  put  rendre  illuitre,aufTi  bien  que 
de  fa  mort. 

La  famille  des  Siliens  étoit  plé- 
béienne, mais  étant  parvenue  aux  hon- 
neurs de  la  République,  elle  devîntil- 
luftre.  Il  y  eut  un  Silius,  qui  fut  trois 
fois  Conlul  ,  fous  Augufte.  Les  Sa- 
vans  ne  font  pas  d'accord ,  fur  le  fur- 
nom  d'italicus  ,  que  Ton  donne  à  ce 
Poète.  Les  uns  croyent  qu'il  étoit  ori- 
ginaire d'Efpagne  &  forti  d'Italica,  Co- 
lonie Romaine  ,  établie  par  les  Sci- 
pions  en  ce  païs-là.  D'autres  le  nient, 
parce  qu'on  l'auroit  nommé  Italicenfis, 
plutôt  ^Italiens.  Ils  lui  donnent 
pour  patrie  Corfinium  ,  en  Italie  ;  que 
les  peuples  d'Italie  ,  foulevez  contre 
les  Romains,  nommèrent,  comme  le 
croyent  quelques-uns  ,  Italien.     Mr. 
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Cellarius  réfute  cette  penfée  ,  &  croit 
que  ce  furnom  vint  de  quelque  autre 
caufe  ,  quoi  qu'il  avoue  qu'il  ne  la 
fait  point.  Il  ne  lui  paroît  nullement 
probable  que  Corfimum  ait  jamais  por- 
té le  nom  à?ltalica\  mais  iï  cela  étoit, 
il  auroit  fallu  nommer  Italie enfis  ce 
Poète  ,  au  m"  bien  ,  que  s'il  étoit  né 
dans  \  Italien  d'Eipagne. 

Il  ne  lui  paroît  pas  qu'il  ait  étéEfpa- 
gnol  ,  parce  que  Martial ,  qui  l'étoit 
&  qui  a  extrêmement  loiié  Silius  ,  fe 
feroit  fait  un  honneur  d'être  du  même 
paï's  que  ce  Poète  ,  au  lieu  qu'il  n'en 
dit  rien  du  tout.  Néanmoins  Mr.  Ceî- 
larius ne  veut  pas  rejetter  entièrement 
la  penfée  de  ceux, qui  voudroient  qu'il 
fût  d'origine  Efpagnole,  quoi  que  né 
en  Italie. 

Il  s'applica  en  fa  jeuneiTe  à  l'élo- 
quence, en  quoi  il  prit  Ciceron ,  pour 
fofl  modèle;  en  cela  il  ne  pouvoit  fai- 
re un  meilleur  choix.     La  Poèlie  fit 
anflî  fon  divertiifemerit ,  &  il  s'attacha 
principalement  à  imiter  Virgile  ,   aufîî 
grand  Poète  ,     que  decren  avoît  été 
grand  Orateur.     Comme    il  ne  nous 
refte  rien  de  lui  ,    en  profe  ;  nous  ne 
pouvons  pas  juger,  s'il  approcha  beau- 
coup de  Ciceron  ;  mais  il  eft  bien  cer- 
tain  qu'il   n'égala  nullement    celui  , 
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qu'il  avoit  choiiî  pour  Ton  modelé,  en 
J-'oëfie.  Il  ne  laiiTe  pas  néanmoins  de 
pouvoir  tenir  un  rang  honorable,  entre 
les  Poètes  de  fon  tems.  On  tire  beau- 
coup d'utilité  de  ce  qu'on  trouve  dans 
fon  Poème,  concernant  les  lieux,  dont 
il  parle  ,  les  nations  dont  il  fait  men- 
tion, aufîî  bien  que  les  antiquitez  qu'il 
touche  en  payant. 

h  Une  nous  apprend  qu'il  fut  le  der- 
nier des  Confuls,que  Néron  fit,  qu'il 
mourut  le  dernier  de  ceux  que  cet  Em- 
pereur avoit  fait  Confuls  ,  &  que  ce 
moudre  périt  fous  le  Confulat  de  Si- 
Uns.  Il  eut  aufÏÏ  un  fils ,  qui  fut  élevé 
en  fuite  à  cet  honneur  ;  mais  il  n'eit 
pas  vrai  qu'il  l'ait  été  lui-même,  plus 
d'une  fois.  Après  fon  Confulat  ,  il 
demeura  quelque  tems  à  Rome  ,  &  il 
fut  fait  Proconful  d'Afie; emploi, dont 
il  s'aquita  avec  honneur.  Il  fe  retira 
en  fuite  à  la  campagne,  où  il  avoit  de 
belles  Métairies,  embellies  de  itatues, 
de  portraits  &  d'une  Bibliothèque. 
L'une  de  ces  Métairies  avoit  été  à 
Ciceron  ,  qui  lui  avoit  donné  le  nom 
tf  Académie  ,  qui  étoit ,  comme  l'on 
fait ,  celui  d'un  Gymnafe  d'Athènes  ;  où 
Platon  fe  promenoit  avec  fes  Difciples, 
&  d'où  la  feele  des  Académiciens ,  que 
Ciceron  préferoit  aux  autres ,  tira  fon 
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nom.  Silius  avoit  aufïî  une  Métai- 
rie ,  qui  avoit  appartenu  à  Virgile  & 
dans  laquelle  étoït  encore  le  tombeau 
de  ce  Poète. 

Il  mourut  âgé  de  LXXV.  ans,  dans 
une  Métairie,  qu'il  avoit  près  de  Na- 
ples.  Sa  mort  ne  fut  pas  naturelle,  il 
mourut ,  par  une  abftinence  volontai- 
re de  toute  forte  de  viande;  comme  le 
rirent  plufieurs  illuftres  Romains,  qui 
fe  crurent  attaquez  de  maladies  incu- 
rables. Mr.  Celiarius  ne  prend  point 
leur  parti  ,  il  ne  fait  que  les  exeufer  , 
par  la  mauvaife  Philofophie  des  Stoï- 
ciens; qui  croyoient  qu'une  mort  \o» 
lontaire  étoit  permife,  quand  on  s'en- 
nuyoit  de  vivre.  Il  eft  certain  que 
dans  quelque  fourTrance,  que  l'on  puif- 
fe  être  ,  on  ne  doit  pas  mourir  volon- 
tairement pour  cela.  On  eft  né,  félon 
les  Stoïciens  eux  mêmes,  non  feule- 
ment pour  foi ,  mais  encore  pour  les  au- 
tres ,  qui  peuvent  infiniment  profiter 
de  la  confiance  ,  que  l'on  témoigne 
dans  les  douleurs  d'une  longue  mala- 
die ,  &  des  Difcours  fages  &  raifon- 
nables ,  qu'on  peut  tenir  en  ce  tems- 
là  Mr.  Celiarius  ne  dit  pss  cette  rai- 
fon  ,  mais  feulement  qu'il  n'dt  pas 
permis  de  quitter  la  vie  ,  jufqu'à  ce 
que  celui  qui  l'a  donnée  la  redeman- 
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de.  Les  Stoïciens  pouvoient  répon- 
dre, qu'il  la  redemandoit  aiTez ,  quand 
il  envoyoit  une  maladie  ,  qui  ne  pou- 
voit  finir  que  par  la  mort:  mais  ils  ne 
pouvoient  rien  répliquer  à  la  raifon, 
que  j'ai  raportée  ,  &  qui  eft  tirée  de 
leurs  propres  principes. 

L'Auteur  de  la  DiïTertation  prend 
le  parti  de6V//Vw,à  l'égard  de  ion  Poè- 
me ;  qui  eft  plutôt  une  Hiftoire ,  qu'u- 
ne Poëiïe  ,  que  l'on  croit  ne  pouvoir 
pas  être  fans  fiction.  Il  foûtient  qu'on 
n'en  tire  pas  moins  d'avantage  ,  & 
qu'un  Poème  Hiftorïque  eft  même 
plus  utile  que  ceux  ,  qui  ne  contien- 
nent que  des  fictions.  Cela  peut  être, 
mais  il  s'agit  de  favoir  s'ils  ne  font  pas 
plus  beaux.  Homère  ,  ni  Virgile  n'en 
ont  pas  ufc  de  la  forte  ;  &  fi  l'on  ôtoit 
la  fi&idn  à  leurs  Poèmes ,  on  leur  fe- 
roit  perdre  une  grande  partie  de  leurs 
beautez.  Gérard  Jean  Vojjius  a  mis 
Sîltus  parmi  les  Hilloriens  Latins  ,  à 
caufe  de  cela,  &  parce  qu'il  garde  l'or- 
dre Hiltorique  ;que  les  Poètes  ont  ac- 
coutumé de  renverfer,  en  prenant  l'ac- 
tion au  milieu,  &  non  au  commence- 
ment. Il  peut  fembler  que  Vojfius  n'a 
fait  guère  plus  d'honneur  à  Siiius  ,  en 
le  mettant  parmi  les  Hiltoriens  ;  que 
l'on  en  ieroit  à  un  Hilïorien  ,  en  le 
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rangeant  parmi  les  Poètes.  Le  ftile  de 
Silit/s  n'eft  pas  non  plus  aifcz  poétique, 
ni  allez  châtié.    Il  eft  long  &  fouvent 
plein  de  répétitions  ,  qui  lui  ont  attiré 
des  cenfures  de  la  part  de  fes  Interprè- 
tes.  On  en  peut   voir  des  exemples, 
dans  les  notes  de  Barthius ,  fur  le  der- 
nier livre,  particulieremeat  fur  les  vers 
70,  91 ,  109.  &c.    Il  peut  y  avoir  ,  à 
la  vérité,  des  fautes,  &  il  y  en  a  fans 
doute ,  qu'on  ne  peut  pas  bien  corriger; 
parce  que  ce  Livre  ,    &  la  moitié  du 
précèdent  ne  fe  trouvèrent  pas  dans  le 
MS.  de  Cologne  ,  qui  eft  le  meilleur 
exemplaire ,  que  Ton  ait  vu  de  ce  Poè- 
te. Mais  il  y  a  trop  d'endroits  fujets  à 
la  Critique  ,     pour  croire  qu'elle  ne 
tombe  ,  que  fur  les  Copiftes  ,    &  le 
refte  du  Poème  n'en  eft  pas  exempt.  Il 
eft  même  à  craindre  que  le  bon  goût 
des  Critiques ,  tel  qu'étoit  fur  tout  celui 
de  Nie.  Heinfius ,  qui  étoit  lui  même 
un  grand  Poète, ne  leur  rende  fufpec- 
tes  des  manières  de  parler  de  l'Auteur, 
qui  ne  font  pas  allez  juftes,  &  ne  lui 
en  faffe  attribuer  d'autres,  auxquelles  il 
n'a  jamais  penfé.   C'eft  une  remarque 
que  l'on  a  déjà  faite  ,    en  parlant  de 
Velleïus  ~Paterculus  ,   au  Tome  V.  de 
cette  Bibliothèque  ,  pag.  141.     Nôtre 
Poète  dit,  en  parlant  de  Scipion  Na- 
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fica,qui  avoit  été  jugé  le  plus  homme 
de  bien  de  Rome  ,  Liv.  XVII.  7. 
—  heu  nomen  melius  ,  majApve  trium- 
fhisl  L'Interjection  heu,  qui  eft  une 
exprefïion  de  douleur ,  femble  ne  pas 
bien  quadrer  là;  où  il  vaudroit  mieux 
qu'il  y  eût  une  Interjection  d'admira- 
tion ,  comme  0  nomen  melius  &c.  Si 
l'on  traduifoit  :  helas  !  ce  titre  vaut 
■mieux  que  ceux ,  que  l*on  peut  tirer  des 
triomphes  ;  comme  ceux  àHAfricanus  & 
tfAfiaticus ,  qui  étoient  dans  la  même 
famille;  on  voit  bien  que  cette  excla- 
mation douloureufe  ne  feroit  pas  bien 
placée.  Il  vaudroit  mieux  dire:  ô  ti* 
tre  meilleur  &  plus  grand  &c  Mais , 
pour  ne  rien  diiîîmuler,  il  fe  peut  fai- 
je  que  le  Poète  n'y  ait  pas  pris  garde; 
ou  même  qu'il  lui  ait  paifë  par  l'efprit 
une  penfée  trille,  en  faifànt  réflexion, 
que  les  furnoms  tirez  des  victoires  & 
<ks  triomphes  avoient  été  plus  recher- 
chez à  Romer  q,ue  le  titre  de  vir  opti- 
mus  y  qu'on  avoit  donné  à  Scipion  Na* 
fua  ;  puis  que  les.  victoires  ne  fe  rem- 
portent que  par  le  ravage  des  Provin- 
ces entières  r  qui  réduit  à  la  pauvreté 
une  infinité  de  gens ,  &  par  l'erTuiîon 
de  beaucoup  de  fang  humain,  Ainû* 
encore  que  l'Interjection  à  me  paroifiè 
HieillÊur e ,  je  ne  voudrois  pas  la-  met- 
tre^ 
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tre,  pour  celle  d'foeu;  quoi  qu'on  ne 
puiiîe  rendre  railbn  de  celle-ci,  qu'en 
la  tirant  d'un  peu  trop  loin. 

Pour  en  donner  encore  un  exemple, 
tiré  d'un  endroit  ,  où  Silius  décrit  la 
manière  dont  Scipion  l'Africain  mit  le 
feu  ,  de  nuit ,  au  camp  de  S>phax  & 
d'Afdrubal  ;j'en  mettrai  quelques  vers 
ici,  fur  lefquels  les  Critiques  ont  fait 
diverfcs  conjectures.  Ils  commencent 
au  vers  89. 

Cajira  kvi  calamo ,  cannàque  intort  a 

paluflri,  . 
Qualia  Maurus  amat  difperfa  mapa- 

liapa/lor, 
Adgreditur  ,  furtum  armorum  tut  an" 

tibus  umbris , 
Ac  tacitâ  fpargit  celata  incendia  noc- 

te* 

On  voit  bien  que  le  Poète  vent  dire 
que  Scipion  „  attaqua  le  camp  ,  for- 
,,-mé  de  tentes  couvertes  de  rofeaux 
y,  &  de  nattes, comme  les  cabanes  des 
„  bergers  de  Mauritanie,  pendant  que 
,,  les  ombres  de  la  nuit  rendoient  cet- 
„  te  en trëpqfe,  faite  à  la  dérobée, nV 
„  re  ;.  &  qu'il  répandit  fecretement 
„  l'incendie,  pendant  le  filence  de  la 
,)  nuit.  „  Cependant  çajira  intorta 
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calamo ,  cannAque.  eft  une  expreflion 
dure.  Âuffi  Heinfius ,  qui  voyoit  qu'il 
y  avoit  intetta  ,  dans  le  MS.  de  Mrs. 
du  P#y,conjtéhiroit  intexta,  qui  mar- 
que le  tiflii  des  nattes ,  quoi  qu'il  croi- 
ye  qu'on  peut,  en  quelque  manière, 
défendre  inteéîa,  par  ces  mots  à? Ovide 
Meta  m.  V,  447.  tetiam  flraminc  vi- 
dit  forte  cafam  ,  &  par  un  autre  en- 
droit de  ce  même  Poète  ,  cité  dans 
fes  notes  fur  Ovide.  En  effet,  com- 
me Mr.  Drakenborch  le  remarque  , 
TiteLtve,  a  dit  ,  en  parlant  des  mê- 
mes tentes,  harundine  textis  ftoreâque 
teéîis  :  ce  qui  fait  qu'il  aime  mieux  li- 
re ïntextis ,  avec  Heinfius\  mots  que 
les  Copiftes  ont  fouvent  confondus. 
Néanmoins  il  a  lailfé  intorta  dans  le 
Texte  ,  apparemment  parce  que  les 
tilîùs,  dont  il  s'agit,  fe  font  fouvent, 
avec  des  cannes  tordues.  En  effet  in- 
texîa  caflra  ne  vaut  guère  mieux  qu'/»- 
teéîa.  S'il  y  avoit  teâa  intexta  l'ex- 
prefllon  ftroit  meilleure,  mais  il  s'a- 
giflbit  ici  des  tentes  d'un  Camp  ,  ce 
qui  a  fait  ,  que  le  Poète  a  préfère 
tajîra. 

Pour  tuiantibus  umbris,  il  y  a  dans 
le  MS.  de  Mrs.  du  Puy  ,  intenùbus , 
&  dans  l'Edition  de  Parme  ,  nitentï- 
éus.    Htinfius   conje&ure  là-deiîus, 

i&* 
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invitanùbus  umbris ,  „  les  ombres  de 
„  la  nuit  invitant  les  Romains  à  faire 
„  cette  entreprifc.  Mr.  Drakenborch 
remarque  que  les  Editions  de  Milan 
&  de  Rome  ont  aufll  nitentibus ,  mais 
il  laifTe  tutantibus;  qui  a  en  effet  un 
bon  fens,  comme  on  Ta  vu,  par  la 
verfion  que  Ton  a  faite  de  ce  pafïa- 
ge.  Heinjius  met  encore  celer  ata ,  pour 
celuta  ,  parce  que  la  nuit  fait  plutôt 
appercevoir  un  incendie  que  le  jour; 
mais  le  Poète  a  voulu  dire,  que  la  nuit 
avoit  empêché  qu'on  ne  vît  lesfoldats 
Romains ,  lors  qu'ils  s'étoient  appro- 
chez des  tentes  des  Africains ,  pour  y* 
mettre  le  feu.  Auffi  l'Editeur  a  t-il 
rejette  la  conjecture  de  Heinjius \  quoi 
qu'il  foit  vrai,  comme  il  le  dit,  que 
les  Copiftes  auroient  pu  confondre  ce- 
lerata  avec  celata  7  fi  le  premier  mot 
étoit  écrit  par  abréviation.  Cependant 
s'il  y  avoit  celerata,àms  les  MSS.  on 
ne  le  changeroit  pas  en  celata. 

Silius  continue  T  en  difant  ,  „  que 
„  lors  que  les  feux  pris  ,  (  ou  ramaf- 
„  fei  )  commencèrent  à  répandre  ra- 
„  pidement  leur  pernicieufe  ardeur  & 
„  à  parcourir  ,  avec  grand  bruit ,  les 
„  matières  gralTes  qui  les  entrete- 
„  noient,  ils  s'étendirent  avec  clarté 
„  dans  les  airs  &  que  les  flammes  par 
D  7  „  leur 
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„  leur  lumière   ,  qui  voloit  par  tout, 

„  fc  murent  fans  aucun  frein  qui  les 

arrêtât. 


V) 


Inde  ubi  collcâii  rapidam  diffundere 

peftem 
Çœperunt  ignés  <,  &  fe,  per  pinguia 

magno 
Tabula ferre  fin» ,  clarè  exjpaùantur 

in  auras , 
Et  frenos   volucri  propellunt  lumine 

flarnmœ. 

C'eft  ainfl  qu'il  y  a,  dans  le  Tex- 
te ,  mais  Heinfius  conjecture  que ,  pour 
€olleâi,\\  faut  lire  conjeéii,ce  que  Mr. 
Drakenborcb  approuve  &  confirme, 
par  beaucoup  de  paflages  ;  dans  quel- 
ques-uns defquels  colleâus  a  été  mis, 
pour  conjeéius.  Néanmoins  comme 
çonjicere  ïgnem  eft  une  exprefllon  plus 
commune  ,  que  colligere  ignem  ,  qui 
fîgnifie  prendre  feu  ;  il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence qu'on  ait  changé  une  expref- 
lion  commune  en  une  exprefllon  plus 
rare ,  &  par  conséquent  moins  enten- 
due. En  voici  un  exemple  de  Cor- 
nélius Severus,  dans  fon  Etna,  verf.. 
45-7.  6;  fuiv» 


Cnjrn 
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Cujus  defeéîus  jejw/ios  colligit  ignés. 
Me  nbi  collegit  ,  tlammas  jacit  & 

fimul  iélu 
Materiam  accenàh  &c. 

En  un  fens  métaphorique,  Verrius 
Tlaççus  a  dit,  Lfv.  IL  3^4. 

unius  hœret 

Adloquio  &  blandos  faullaùm  colli  ; 
gît  ignés. 

Je  n'ai  pas  le  tems  d'en  chercher 
d'autres  exemples.  On  voit  cepen- 
dant que  Mr.  Drakenborch  a  bien  fait 
de  ne  point  toucher  au  texte.  C'eft 
une  conduite  très-prudente,  &  qu'on 
ne  peut  que  louer,  dans  un  Critique. 
Auffi  la  garde-t-il  par  tout  ,  où  le 
Texte  peut  fournir  quelque  fens.  Ici 
ioUeéii  eft  beaucoup  mieux,  que  con- 
jeéli ,  comme  on  le  comprendra  par  la 
feule  lecture  du  paflage. 

Au  lieu  de  clarè  exfpatiantur ,  Hein- 
fins  a  lu  latè  ,  &  l'Auteur  corrige 
clara  ,  comme  un  de  fes  amis.  Le 
changement  eft  moindre. 

Les  mots  frenos  volucri  fropellunt 
lumine  flammœ  ,  ne  font  pas  fuppor- 
tables.    Daufyuà  a  voulu  qu'on  mît 

remet  s 
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ramos,  au  lieu  de  frenos,  &  il  a  en- 
tendu des  branches  d'arbres,  dont Po 
lybe  dit  que  les  Carthaginois  cou- 
vroient  leurs  tentes  ;  mais  flamm*  pro- 
pellunt  ramos  voiucri  famine  n'eft  pas 
moins  dur,  ai  moins  impropre.  Aulfi 
Barthius  a  rejette  cette  conjecture  , 
&  croit  qu'il  faut  lire  fiumine  ,  au 
lieu  de  lurnïne.  Mais  Hein/tus  n'eft 
point  fatisfait  de  cette  expreflion  : 
flammœ  propellunt  frenos  voiucri  flu- 
mine.  On  ne  peut  pas  en  effet  ap- 
peller  frenos  flamma  des  tentes  très- 
combuftibles ,  ni  dire  que  les  flam- 
mes chajfent  ou  pouffent  leurs  freins , 
pour  dire  que  rien  ne  ksarréte.  Hem* 
fuis  conjecture  donc: 

£*  voiucri  effrénés  propellunt  fami- 
ne ftammas  ; 

c'eft  à  dire,  que  les  feux  pouffent  les 
flammes  dont  la  lumière  ,  vole  par 
tout,  fans  aucun  frein.  Tout  cela  eft 
encore  bien  froid  &  bien  entortillé. 
Heinfius  ne  fe  feroît  pas  pardonné 
à  lui-même  un  femblable  vers.  Auffi 
ne  fembloit-il  pas  être  content  de  fa 
conjecture;  puis  qu'il  ajoute,  qu'on 
pourroit  auffi  lire: 

Et 
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Et  fi  mox  volucri  propellunt  famine 
flammes. 

„  Et  enfuite  les  flammes ,  dont  la  lu- 
„  miere  vole  ,  fe  pouffent  plus  loin. 
Mr.  Drakenborch  n'en  eft  pas  fatisfait , 
&,  ce  me  femble  ,  avec  raifon.  Je 
foupçonnerois  (car  on  ne  peut  que 
foupçonner  ,  en  cette  occafion  )  que 
îa  faute  n'eft  que  dans  le  mot  fre- 
noS)  &  que  le  Poète  a  écrit: 

Et  tenebras  volucri  fropellunt  famine 
flammœ ,    ^ 


,,  Et  les  flammes  chaffènt  les  téne- 
„  bres  ,  par  leur  lumière  ,  qui  vole 
„  de  toutes  parts.  Le  mot  de  tenebras 
mal  peint ,  ou  à  demi  effacé ,  femble 
avoir  produit  frenos.  L'expreiïion 
fiammœ  volucri  famine  propellunt  te- 
nebras ,  les  flammes  chaffènt  les  ténè- 
bres, par  leur  lumière,  qui  fe  répand 
par  tout,  n'a  rien  que  de  naturel,  &  que 
de  conforme  à  la  Langue  Latine. 
D'ailleurs  qu'eft  ce  que  les  flammes 
peuvent  chajjer  par  leur  lumière,  lïnon 
les  ténèbres  ?  Du  relie  Barthius  a  eu 
rai  ton  de  trouver  froide  &  fatigante 
cette  defeription  de  la  manière  dont 

Sci- 
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Scipion  brûla  le  camp  des  Africains. 

Je  ne  m'arrêterai   pas   plus   long- 
tems,fnr  ce  Poète,  qui  n'a  pas  moins 
donné  de  peine  à  Tes  Interprètes,  que 
le  meilleur  ne   leur  en  auroit  coûté. 
Mr.  Drakenborch  a  fait  voir  cependant 
quel  étoit  fon  talent  pour  la  Critique, 
&  le  travail ,  aufll  bien  que  l'exa&itu- 
de  ,    dont  il  eft  capable.     Le  Public 
fouhaitera  de  voir  quelque  autre  Au- 
teur, meilleur  que  Silius  ,  illuftre  par 
des  remarques  de  fa  façon.     On  peut 
voir  ici  qu'il  a  lu, avec  foin,  les  meil- 
leurs Critiques  &  qu'il  eit  capable  d'en 
faire  un  très-bon  uf]ge.     J'ai  remar- 
qué^ dans  fes  Notes ,  &  dans  fon  In- 
dex ,     qu'il  a  foin  de  marquer  ,     les 
mors, que  lesCopiftcs  ont  mis  les  uns 
pour  les  autres;  ce  qui  peut  beaucoup 
fervir  à  confirmer    les    corrections, 
dans  lefquelles  on  met  i'un  pour  l'au- 
tre.    Quand  une  certaine  faute  eft  ar- 
rivée plusieurs  rois  &  dans  divers  Au- 
teurs ,  on  ne  doit  pas  Être  furpris  de  la 
trouver  en  un  autre  ;     ni  aceufer  les 
Critiques  d?  trop  de  hardîelfe  ,     lors 
qu'ils  corri^enr  des  fautes  ,   dont  il  y 
a  plufîeurs  exemples.    Le  plus  fur  ell 
néanmoins  de  laiffer  le  Texte  des  Au- 
teurs, tel  qu'il  eft ,  lors  qu'il  renferme 
un  fens  tolerablc,  &  qu'il  n'y  a  pas  de 

fau- 
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faute  groiîkre  ,   &  qu'un  Auteur  ,  de 
la  forte  qu'eft  celui  qu'on  publie,  ne 
pouvoit  pas  avoir  commife;  fur  tout 
tors  qu'on  y  peut  remédier  ,   fans  fai- 
re trop  de  changement.     Il  n'y  a  rien 
de  fî  trompeur,  que  les  premières  pen- 
fc'es,  qui  viennent  fur  un  pafïage.  On 
s'imagine   fouvent   avoir   trouvé  une 
faute,  où  il  n'y  en  a  point;  ou  en  avoir 
corrige  une  véritable,  quoi  qu'on  en 
foit  fort  éloigné.     G'eft  ce  qui  eft  ar- 
rivé à  plufîeurs  Critiques,  &  en  parti- 
culier à  Barthius  ,   qui  étoit  un  hom- 
me  d'une  lecture immenfe,&  qui  réiïf- 
fiifoit  fouvent  en  fes  conjectures;  mais 
qui  fe  trompoiu  encore  plus  fréquem- 
ment, pour  aller  trop  vite.     Il  en  fe- 
roit,  je  croi,  convenu  lui  rriéméjrjS*ii 
avoit  vu  ce  que  l'on  a  écrit  depuis  con- 
tre lui;  &  il  s'eft  dédit  même,. dans  la 
fuite  de  fes  Adverfariœ  de  di  ver  fes  cho- 
fes,  qu'il  y  avoit  avancées.   Quelque- 
fois même  on  fe  fatigue  allez    long- 
tems  en  vain, fans  trouver  rien  d'allu- 
re, ou  qui  ne  puilfe  être  réfuté; com- 
me il  eft  arrivé  fouvent  à  Nie.  Hein- 
Jim  ,  dont  nôtre  Auteur  réfute  plu- 
fieurs conjectures.  Tout  cela  fait  voir 
qu'il  faut  parler  fort  modeftement  de 
fes  conjectures ,  &  réfuter  les  autres, 
avec  douceur  ,  comme  Mr.  Draken- 
forch  l'a  fait.  Cet- 


p  1  Bibliothèque 

Cette  Edition  de  Silius  Italiens  eft 
au  refte  bien  imprimée  ,  &  Ton  y  a 
ajouté  des  figures  antiques ,  en  quel- 
ques endroits,  aufli  bien  que  des  Mé- 
dailles ,  pour  éclaircir  quelque  point 
de  l'Antiquité. 


ARTICLE    III. 

I.  P.  Virgilii  MaroniS  Opé- 
ra ,  cum  integris  Commentants  Ser- 
vii ,  Philargyrii  ,  Pierii.  Acceâunt 
Scaligeri  £?  Lindenbrogii  Nota  ad 
Culicem  ,  Cirin  ,  Catale&a.  Ad 
Codicem  MS.  Regium  Parifienfem 
recenfuit  Pancratius  Ma- 
S  U I C  i  U  S ,  cum  inàicibus  abfolutiffi- 
mis  &  figuris  elegantijfimis.  A 
Leuwarde  MDCCX  VII.  chez  Hal- 
ma,  en  2  voll.  in  4.  qui  ont,  avec 
les  Préfaces  &  les  Tables ,  1746. 
pages. 


L  y  a  déjà  plnfieurs  années , que  Mr. 
Théodore  R\k  ,    à  qui  le  Public  tlt 


I 

redevable  de  l'Edition  des  Notes  de 
Luc  de  Holftein  fur  le  Géographe  S  te- 
phanns,  &  d'un  Tacite  avec  des  remar- 
ques, avoit  réfolu  de  publier  de  nou- 
veau Servies  fur  Virgile ,  &  Donat  fur 

Te- 
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Terence.     Il   avoit  collationé  Servius 
fur  un  MS.  de  la  Bibliothèque  deDe- 
venter  &  Donat  fur  un  autre  ,   qui  fe 
trouve  dans  celle  de  Harlem.   Il  avoit 
encore  recueuilli  diverfes  corrections 
de  plufieurs  favans  Hommes ,   qu'ils 
avoient  écrites  à  la  marge  de  leurs  exem- 
plaires de  Servius.    Outre  cela ,  Nico- 
las Heinfius  lui  avoir  fait  avoir  un  an- 
cien MS.  de  Virgile  ,  avec  les  Notes 
de  Servius ,  appartenant  à  la  Bibliothè- 
que du  Louvre.    Mais  étant  venu  à 
mourir ,  avant  que  de  pouvoir  exécu- 
ter fon  deifein;  Mr.  Mafwyck,  à  pré- 
fent  Re&eur  de  l'Ecole  Latine  de  la 
Haie,  acheta,  dans  l'Encan  de  la  Bi- 
bliothèque de  Mr.  Ryck,cc  qu'il  avoit 
préparé  pour  cela.  On  avoit  auffi  mis 
en  vente  le  MS.  de  Virgile,  parce  qu'on 
ne  favoit  point  à  qui  il  appartenoit; 
mùsMr. Mafivyckle  fit  mettre  à  part, 
pour  le  rendre,  quand  on  le  redeman- 
deroit,  de  la  part  du  Roi  de  France, 
lors  qu'il  s'en  feroit  fervi.     Préfente- 
ment  qu'il  eft  imprimé  ,  on  aura  ap- 
paremment eu  foin  de  le  reclamer,  & 
de  le  faire  remettre   dans   la  Biblio- 
thèque, d'où  il  avoit  été  tiré. 

Quoi  (\\f  Heinfius  eût  collationné 
Virgile,  avec  les  plus  anciens  MSS. 
qu'on  en  ait  ,   à.prefent. ,   &  fur  tout 

avec 
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avec  celui  de  S.  A.  R.  le  Grand  Duc 
de  Florence  ,  qu'il  regardent  comm* 
le  meilleur  &  le  plus  ancien  MS.  de 
Virgile,  qui  fe  trouve  ;&  qu'il  eût  pu- 
blié le  texte  de  Virgile ,  fur  cet  Exem- 
plaire; l'Editeur  de  ce  Poëte  ,  &  de 
Servius  fon  Commentateur  ,  crut  le 
devoir  comparer  de  nouveau  avec  le 
MS.du  Louvre,  qu'il  ne  trouva  pas 
inoins  bon  que  celui  de  Florence  ,  & 
qui  s'accorde  le  plus  fouvent,  avec  c« 
fameux  MS.  qui  ne  furpaife  celui  du 
Louvre,  qu'en  ce  qu'il  cil  écrit  en  Let- 
tres capitales  ,  au  lieu  que  celui  de 
Paris  eit  en  Lettres  courantes.  Les 
meilleures  corrections  SWeinfius  s'y 
trouvent  constamment.  Il  y  a  quel- 
ques autres  manières  de  lire,qu'/&/«- 
fius  n'a  pas  trouvé  à  propos  d'infé- 
rer dans  le  Texte  ,  que  Mr.  Mafi 
ivxck  y  a  mifts;  parce  qu'elles  étoient 
aûfîî  appuyées  par  les  MSS.  que  Pie- 
rius  Valerianns  avoit  vus.  Comme 
Hetnfius  n'a  pas  nomme  ,  dans  fa  Pré- 
face fur  Vtrgtle,  tous  les  MSS.  dont 
il  s'étoît  fèrvi  ,  &  qu'il  n'a  rien  dit 
de  celui-ci ,  on  ne  fait  s'il  l'a  eu  a- 
vant  ,  ou  après  fon  Edition.  Quoi 
qu'il  en  fo:t,  il  n'y  a  point  d'Exem- 
plaire MS.  de  ce  Poète,  qui  foit  plus 
corrid,  foit  pour  la  pureté  du  Texte, 

foie 
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fbît  pour  la  bonté  de  l'Orthographe , 
ni  qui  reflemble  û  fort  à  celui  du 
Grand  Duc. 

Le  Commentaire  de  Servitts,  pour 
lequel  principalement  cette  Edition  a 
été'  faite,  eft  écrit  à  côté  du  texte  du 
MS.  de  Paris,  dans  lequel  le  Copif- 
te  avoit  laiile  de  l'efpace  ,  à  deifrin. 
Il  eft  vrai  que  ce  Commentaire  croit 
fautif, en  une  infinité  d'endroits; mais 
l'Editeur  a  cru  pouvoir  y  rétablir,  au 
moins,  pi  ufieurs  paifages.par  le  moyen 
du  MS.  du  Louvre,  où  on  le  trou- 
ve  écrit   d'une   main  tort  ancienne  ; 
quoique   pofterieure    à  celle,  par  la- 
quelle Je  Texte  de  Virgile  avoit   été 
écrit.     Il  elt  vrai  que  ce  que  Pierre 
Daniel  y  a  ajouté  ,   fur  un   MS.  de 
l'Abbaïe  de  Fulde,  y  manque.    Ou- 
tre le  MS.  de   Paris,   Mr.  Mafwyck 
a  collationné  celui  de  Deventer.     Il 
a  eu   encore   des   corrections  de  di- 
vers Savans  hommes, dont  quelques- 
unes  même  ont  été  tirées  de  M  S  S. 
&  des  conjectures   de   Scaliger  ,     de 
Saumaife  &  d'autres;  fans  parler  des 
anciennes  Editions  de  Servtus  ,  qu'il 
a  confultées  ;   &  il  a  cherché  ,  dans 
les  Ecrits  des  Critiques  ,  les  correc- 
tions de  cet  Auteur  ,  qu'ils»  ont  tai- 
Ks  à  diverfes  occalions. 

11 
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Il  fe  plaint  ,  avec  raifon  ,  de  ce 
qu'il  y  a  des  Bibliothèques  publiques , 
où  Ton  trouve,  à  ce  qu'on  dit,  des 
MSS.  de  Servïus  ,  d'où  il  n'a  tiré 
aucun  fecours.  En  effet,  ces  Exem- 
plaires ne  fervent  de  rien  ,  fi  on  ne 
les  communique  à  ceux  qui  publient 
les  Auteurs,  qu'ils  renferment.  C'eft 
les  garder ,  pour  quelque  incendie , 
ou  pour  quelque  autre  accident,  qui 
les  fafTe  perdre,  fans  reflource  ;  com- 
me on  fe  plaint  qu'il  eft  fou  vent  ar- 
rivé. Il  croit  néanmoins  avoir  réta- 
bli quantité  d'endroits  de  Servius,  gâ- 
tez dans  les  Editions.  Quoi  que  Da- 
niel l'eût  revu  &  augmenté  de  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus, dans  le  MS.  de 
Fulde,  &  quoi  que  les  Savans  en  euïTent 
redrefTé  quantité  d'endroits;  il  y  étoit 
demeuré  beaucoup  de  fautes ,  que  les 
Editions  avoient  encore  étrangement 
multipliées,  parla  négligence,  ou  la 
mal- habileté  des  Compoiïteurs  &  des 
Correcteurs.  Cette  Edition  eft  non 
feulement  plus  belle,  mais  beaucoup 
plus  correcte  &  plus  complette,  par 
le  moyen  des  fecours  dont  on  a  par- 
lé. L'Editeur  promet  de  rendre 
compte  de  tous  les  changemens ,  qu'il 
a  faits ,  dans  un  Ouvrage  à  part ,  (î 
Dieu  lui  donne  vie.  Il  fera  bien  d'y 

join* 
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joindre  les  endroits  du  Texte  de  Vir- 
gile ^  où  il  n'a  pas  fuivi  les  manières  de 
lire  de  Heinfius.  On  auroît  vu  tout 
cela,  avec  plaifir,  dans  cette  Edition» 
&  cela  même  auroît  beaucoup  contri- 
bué à  la  rendre  plus  recommandabîe. 
Mais  quoi  qu'il  en  foit  ,  on  recevra 
agréablement  ces  remarques,  lors  que 
l'Auteur  fera  en  état  de  les  don- 
ner. 

Il  remarque  que  les  Editions  &  les 
MSS.  n'écrivent  pas,  de  la  même  ma- 
nière, le  nom  du  Commentateur  de 
Virgile.     Il  y  en  a,  qui  le  nomment 
Servius  Maurus  Honorâtes  ,   d'autres 
Servius  Marins  Honorâtes  ,     d'autres 
Marins  Servius  Grammaticus  ,     d'au- 
tres Maurus  Servius   Honorâtes.     Le 
MS.  de  Paris  a  feulement  Servius  Ht- 
nôraius,  &  l'Editeur  s'eft  contenté  de 
mettre  au  devant  le  nom  de  Maurus. 
Il  paroîc  par  Macrobe  ,   qui  lui  donne 
de  grands  éloges,  &  qui  le  fait  un  des 
Interlocuteurs,  dans  fes  Saturnales  ^\\ 
vivoit  de  fon  tems  ;  c'eil  à  dire  ,  fous 
Theodofe  &  Honorius,  vers  Je  milieu: 
du  IV.  liée  le.     On  ne  peut  pas  foup- 
çonner  que  Macrobe  parle  d'un  autre 
Interprète  de  Virgile  ,     que  celui  que 
nous  avons  ,   puis  que  l'on  trouve  , 
dans  celui  qui  nous  refte  ,   les  mêmes 
l'orne  IX.  P.  1.  E  €2> 
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explications,  qu'il  attribue  à  fon  con- 
temporain. 

On  ne  p^ut  pas  non  plus  objecter  à 
Serv'ms  les  fautes,  que  Ton  trouve  dans 
celui  que  nous  avons,  fur  tout  à  l'é- 
gard de  la  Géographie;  puis  que  rien 
n'empêche  que  l'on  n'ait  ajouté  beau- 
coup de  chofes  au  véritable  Servius; 
parce  que,  dans  les  Siècles  d'ignoran- 
ce ,  on  a  pu  facilement  lui  attribuer 
toutes  les  remarques  ,  que  l'on  trou- 
voit  à  la  marge  des  Exemplaires  de 
Virgile  ,  quoique  fon  nom  n'y  fût 
point.  Comme  ce  Commentaire  a  fou- 
rnit été  copié  ,  par  des  ignorans  ,  il 
s'y  eft  gliffé  quantité  de  fautes  ,  com- 
me il  s'en  gliife  aujourdhui  dans  les 
Editions  des  meilleurs  Auteurs  ,  par 
la  faute  des  Comiofiteurs  &  des  Cor- 
recteurs d'Imprimerie.  Cela  fit  que 
l'Auteur  douta  quelque  tems,  s'il  ne 
feroît  point  mieux  de  retrancher  les 
additions ,  qu'on  y  a  faites ,  &  de  le 
publier  tel  qu'il  eft  dans  les  Editions 
d'Etienne  ,  &  des  Juntes  &  dans  les 
autres  plus  anciennes.  Mais  comme 
il  étoit  prefque  impoffible  de  bien  dif- 
tinguer  par  tout  ce  qui  eft  de  Serv'ms 
de  ce  qui  n'en  eft  pas,  &  "qu'on  auroit 
pu  lui  reprocher  d'avoir  mutilé  ce 
Commentateur  ;  il  réfolut  de  l'impri- 
mer 
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mer  entier  ,  en  corrigeant  les  fautes 
qu'il  y  a  ,  fur  les  MSS.  &  fur  les 
conjectures  des  habiles  gens.  Il  dou- 
toit  auifi  fort  des  additions  du  MS. 
de  Fulde,  &  quoi  qu'elles  ne  foicnt 
pas  indignes  de  Servîtes ,  il  foupçon- 
noit  qu'elles  avoient  été  recueuillies, 
par  quelque  Savant  Homme, des  Scho- 
lies  Latines  &  Greques ,  comme  pour 
fuppléer  ce  qui  manquoit  à  ce  Gram- 
mairien; à  qui  elles  avoient  été  attri- 
buées dans  la  fuite,  ou  par  ignorance, 
ou  à  deffein;  comme  il  eft  arrivé  plu- 
fîeurs  fois ,  pour  faire  plus  valoir  les 
Exemplaires,  où  elles  fe  trouvoient.  Il 
les  a  mifes  néanmoins  ici, &  les  a  dis- 
tinguées du  refte,  en  les  renfermant 
entre  des  crochets. 

Malgré  les  fautes ,  qu'on  trouve  dans 
ce  Grammairien ,  qui  ne  font  pas  tou- 
tes de  lui,  fes  remarques  font  fort  ef- 
timées;  parce  qu'il  a  écrit  en  untems, 
où  l'on  avoit  encore  quantité  d'Au- 
teurs ,    qui  fe  font  perdus  depuis  ,   de 
qui  il  a  tiré   beaucoup   de   lumières. 
Il  explique  particulièrement  pîuiïeurs 
expreiïions  tirées   des  anciens  ufages 
des  Romains ,   qu'on  ne  fiuroît   pas 
fans  cela  ;   &   il  a  confervé  la   mé- 
moire de  divers  faits  ,   qui  nous  fe- 
roient  autrement  inconnus.    Aufîi  les 
E  2  plus 
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plus  habiles  gens,  comme  'Jules  Ce- 
jfar  Scaliger,  Saumaïfe  &  plulïeurs  au- 
tres, en  ont  parlé,  avec  beaucoup  d'ef- 
time,  3c  en  ont  fait  grand  ufage  dans 
leurs  Ouvrages.  Il  avoit  encore  fait 
quelques  autres  Livres  ,  fur  lefquels 
on  pourra  confulter  Mr.  Mafwyck. 

Il  a  joint  àServius  les  remarques  de  " 
Philargyrius ,  ou  PhiUrgyrus ,  fur  les  • 
Eglogues  &  les  Georgiques.  On  ne 
fait  point  quand  ce  Grammairien  a 
vécu,  mais  on  le  joint  communément 
à  Servius;  &  ils  notes,  quoi  que  très- 
courtes,  le  méritent.  Elles  font  toutes 
fous  le  texte  de  Virgile  On  y  voit  aulO 
l'Ouvrage  de  Pieritts  Vnlerianus ,  inti- 
tulé Caftigationes  çjf  v  tir  i  état  es  Virgi- 
liattœ  Lcaionis.  Ces  corrections  &ces 
varierez  furent  imprimées  à  Rome  en 
M  D  XXI,  &  douze  ans  après  à  Pa- 
ris., chez  Robert  Etienne.  On  ne  les 
trouvoit  pas  communément,  &  nôtre 
Editeur  a  fort  bien  fait  de  les  remettre 
entre  les  mains  du  Public.  Valeriamts 
les  avoit  tirées  des  anciens  MSS.  de 
Virgile,  &  entre  autres  d'un  MS.  qu'il 
appelle  R.omain\$m\  autre  qu'il  nom- 
me ohhng,  à  caufe  de  fa  figure  ;  d'un 
autre  à  qui  il  donne  le  nom  de  Longt,- 
bafdiqtte,  à  caiife  de  ùs  caractères;  & 
cafiu  d'un  MS.  qui  appartenoit  à    a 

fa- 
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famille  des  Médias.  Ces  remarques 
font  exactes  ,  mais  elles  ne  roulent 
prefque  que  fur  V Orthographe  des  mots, 
dont  s'elt  fervi  Virgile  ^ telle  qu'on  la 
trouve  dans  les  plus  anciens  MSS. 
dans  les  anciens  Grammairiens  ,  & 
dans  les  Infcriptions Romaines.  Com- 
me lesGrammairiensLatins  font  exacts,, 
dans  cette  efpece  de  chofes ,  &  que 
cette  Orthographe  mal  entendue  a  pro- 
duit diverfes  fautes  ,  dans  les  Ecrits 
des  Anciens  ,  ce  travail  n'elt  nui  le- 
jnent  inutile.  Outre  cela,  Valerianus 
a  produit  les  varietez  ,  qu'il  a  trou- 
vées dans  fesîVlSS.&  dans  les  anciens 
Grammairiens  ;  par  où  Ton  peut  s'af- 
furer  de  la  véritable  manière  de  lire,- 
De  plus ,  on  trouve  ,  dans  cette 
Edition ,  l'Index  de  tous  les  mots  de 
Virgile,  recueuilli  par  Erythraus  ,  & 
accommodé,  à  toutes  les  Editions  de 
ce  Poète,  par  Antonio  Maria  BaJJo;Qa 
rapportant  ces  mots  ,  non  aux  pages 
d'une  feule  ,  comme  avoit  fait  Lry- 
tlrraus ,  mais  aux  Livres  &  aux  vers  "de 
Virgile ,  que  l'on  a  accoutumé  de  numé- 
roter, depuis  long-tems.  On  y  a  laif- 
fé,  avec  raifon  ,  les  remarques  d\£'ry- 
thrxus  fur  divers  mots,  qui  font  favantes 
&  utiles,  &  que  Baffb  avoit  mal  à  propos 
retranchées ,  pour  diminuer  la  groflèur 
du  Volume,  E  3-  Cet 
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Cet  Index  eft  à  la  tête  du  I.Tome, 
&  efr  fuivi  des  varietez  de  1  coure  du 
MS  de  Paris,  &  de  celles  d'un  autre 
beaucoup  plus  récent, que  Mr.  Vander 
Mark,  Seigneur  de  Leur,  a  fourni  à 
l'Auteur.  Après  cela  vient  la  vie  de 
Virgile,  attribuée  au  Grammairien  Do- 
rtat,  avec  des  notes  de  JeanFrid.Gro- 
nov'ms.  Cette  Vie  eft  pleine  de  fa- 
bles, mais  elle  ne  laiïTè  pas  d'être  de 
quelque  antiquité.  On  y  a  ajouté  cel- 
le que  le  P.  de  la  Rue ,  Jefuite,  a  mis 
au  devant  de  fon  Edition  de  Virgile y 
&  qui  eft  rangée  par  les  Confulats  \  aux- 
quels il  a  rapporté,  autant  qu'il  a  pu, 
ce  que  l'on  fait  de  Virgile  &  de  la  Date 
de  fes  Ecrits.  Il  y  réfute  fouvent  la 
vie  précédente,  où  il  y  a  de  lourdes 
fautes,  contre  la  Chronologie. 

Comme  le  Volume  auroit  été  trop 
gros,  fi  on  ne  l'avoit  divifé,  on  a  com- 
mencé le  fécond ,  au  VI.  de  l'Enéide. 
Ce  Poème  eft  fuivi  du  Culex  ,  du  Ci- 
ris  ,  &  des  Cataleéles  attribuez  à  Virgi- 
le en  particulier;  avec  les  remarques 
de  Jofeph  Scaliger  &  de  Frideric  Lin- 
denbrogitis . 

Enfin  l'on  a  mis  un  nouvel  Index, 
fur  les  Commentaires  de  Servius.  Il 
eft  infiniment  plus  étendu  &  plus  com- 
plet, que  celui  qui  étoit  dans  les  Edi- 
tions 
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tions  précédentes,  &  qui  étoit  beau- 
coup trop  abrégé.  Mr.  Mafzvyck  a  ren- 
du ,  en  cela  ,  un  bon  fer  vice  au  Pu- 
blic, qui  fe  Comblera  tacitement  par 
là  d'avoir  attendu  fi  long  tems  ce  Vir- 
gile. Il  eft  (Tailleurs  bien  imprimé,  & 
il  y  a  de  belles  figures  ,  au  commen- 
cement de  chaque  livre, &  des  vignet- 
tes bien  gravées  à  la  fin. 

Pour  donner  quelque  idée  du  pro- 
grès ,  qu'on  a  fait  dans  la  correction 
de  Servius ,  je  comparerai  ici  cette  E- 
dition,  &  celle  de  Ccmmelin  în  4.  en 
MDCXLVI.  avec  une  ancienne  Edi- 
tion de  Venife  en  MCCGCLXXX  VI. 
par  un  Imprimeur  ,  qui  s'appelle  An- 
toine Bartoîomei.  J'examinerai  feule- 
ment TEglogue  IV. 

1.  En  parlant  du  fils  d'Afîntus  Pol- 
lion,  Servius  dit  ,  dans  les  deux  pre- 
mières Editions  :  quem  confiât  nattim 
rifijfe  ftatim ,  quoà  parenùbtts  om en  fuit 
infelicitatis  ;  nam  ipfum  piiemm  inter 
ipfa  primordia ,  id  eft  ,  nmo  die  periiffe 
manifeftum  eft.  '  Dans  l*Ed.  de  Veni- 
fe, il  y  a  :  quod  parentibus  omen  eft  fa- 
it citât  is.  On  peut  douter  fi  cette  der- 
nière manière  de  lire  ,  n'eft  point  la 
meilleure  ;  parce  que  les  Anciens 
croyoient,  que  c'étoit  un  bonheur  de 
mourir  dans  l'Enfance,  &  qu'il  paroît 
E  4  étran- 
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étrange  que  le  ris  prématuré  foît  une 
marque  de  malheur;  &  Ton  pourroit 
même  montrer  le  contraire  ,  f\  Ton 
nvoit  entrepris  de  commenter  Scr- 
lîius. 

Sur  paullo  majora,  la  note  finît  dans 
les  deux  Editions  modernes ,  par  ces 
mots  :  Ergo  non  majora  ,  fed  paullo 
majora  ;  qui  ne  font  pas  dans  l'An- 
cienne Edition, 

2  Sur  Myrica,  il  y  a  dans  les  deux 
'premières  :  virgulta  funt  humilia  & 
fierilia ,  quod  vulgo  tamaritium  dïciîur. 
Dans  la  dernière,  il  y  a  feulement  x>/V- 
%uha  funt  humillima.  Sur  le  3.  vers  il 
n'y  a  rien. 

4.  Ultima  Cumœi  venit  jamcarmi-* 
nis  <etas.  Les  trois  Editions  ont:  Jw- 
hyllini  (fiby Uni  dans  la  Vénitienne)  qua 
.  Çttmana  fuit .  Il  femble  qu'il  faudroit 
lire  :  SibyllvC ,  quœ  Cumana  fait ,  ou , 
Sibyllini,  id  eft ,  Sibylla ,  quas  &c. 

S.  Ab  integro.  Il  y  a  feulement 
denuo ,  dans  l'Ed.  deVcnife;  mais  il 
y  a,  dans  les  autres:  Vel  denuo,  vcl 
ab  initie.  Cato  de  fao  Confulatw.omma 
ab  integro  paranda  étant. 

Sœclorum.   Synœrcjis  pro  Ç&cuhrum , 

"dit  la  Vénitienne.     Les  Hollandeifcs 

ajoutent:  os?  feculum  quidam  centum 

anjtoirftm   defviiwft  ,     quidam   centuni 

de- 
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dccem.  Horatius ,  certus   undenos  de  ci  es 
per  annos. 

6.  Jam  redit  &  Virgo.  Après  quce 
Engoue  fuit ,  ces  deux  Editions  met- 
tent :  fi  Ha  T hem;  dis  ,  dum  inier  hom'ï*. 
nés  verfaretur  ,  profiter  eorum  [cèlera , . 
terras  reliquit  ;  quam  ideo  virginem  di- 
cunt ,  quodfit  incorrupta  Juflitia.  Tout 
cela  manque  dans  l'Edition  de  Venife. 
Un  peu  plus  bas  il  y  a  7  dans  celle-ci  : 
tara  pueri,  quam  Pollionis  ,  quàm  Au- 
gufli.  Le  premier  quam  eft  ^tranché 
dans  les  deux  autres,  Il  y  a  enfuite, 
dans  l'ancienne  ,  félicitas  &  dans  les 
autres  fœlicitas  ,  qui  eft  une  mauvaiie 
manière  d'orthographier  ,  &  qui  n'efc 
point  dans  les  anciens  Exemplaires  de 
Virgile.  Sur  Saîurnia  régna ,  il  n'y  a 
lien  dans  l'Edition  de  Venife. 

10.  Sur  ce  vers ,  après  unumfunt^ 
il  y  a  une  addition  remarquable  &  qui 
ne  peut  venir  ,  que  de  bonne  main  : 
fané  hic  Dianam  &c.  avec  la  citation 
de  Nigidi us, dans  les  Editions  nouvel- 
les ,  ce  qui  n'eft  point  dans  l'ancien- 
ne. 

il .  Sur  le  mot  inibit , après aureum^ 
fcilicet ,  fœtulum  ;  il  n'y  a  rien  ,  dans 
l'Edition  de  Venife  ,  de  ce  qui  luit 
dans  les  autres  :  &  idée  inibit,  non 
iniit  j  quta  Çovful  defignaths  erat  &c, 
E  £  l  »> 
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Cela  ne  s'accommode  pas  avec  ce  qui 

elt  dit,  fur  le  i.  vers,  de  Pollion. 

I Z.  PoJJ'umus C53 magni  pro  pulcri  ac- 
cipere  &c.  Cela  n'eft  pas  dans  l'Edi- 
tion de  Venife  ,  &  n'a  pas  grande  ap- 
parence. 

13.  En  parlant  des  guerres,  que  fit 
Augufte  ,    &  que  Virgile  appelle  /céle- 
ris veftigia,  il  elt  fait  mention  dans  les 
Editions  Modernes  ,    de   la    guerre 
qu'Augufte  fit  contre  Sextus  Pompée. 
Cela  elt  Tjublié,  dans  l'Edition  ancien- 
ne. Celui  qui  a  fait  cette  note  pouvoit 
bien  omettre  le  tout,  à  moins  que  de 
vouloir  faire  Virgile  Prophète  ,  ou  de 
croire  que  la  Sibylle  lui  avoit  fourni 
toute  la  matière  de  cette  Eglogue  ,   & 
avoit  par  confequent  prédit  ces  guer- 
res.    Il  fe  peut  faire  que  l'Auteur  de 
ees  vers ,  quel  qu'il  fût ,  eût  prédit  au 
hazard  que  le  Siècle  d'or  reviendroit, 
&   que  Virgile  ait  appliqué   au  tems 
d'Augulte  ce  que  cet  Auteur  avoit  dit 
d'un  tems  plus  heureux  ;    mais  i,l  ne 
faut  pas  l'introduire  faifant  allufion  à 
des  guerres  ,    qu'il  ne  prévoyoit  pas 
plus ,  que  ce  qui  arriva  après  la  mort 
d' Auguile  ;  tems  auquel  on  vit  un  iîé- 
cle  pire  que  celui  de  fer. 

14.  Sur  perpétua  formtditie  ,   il  y  a 
quelque  choie  de  plus ,  dans  nos  Edi- 
tions % 
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fions,  auflî  bien  qu'à  la  fin  des  remar- 
ques fur  les  vers  18,  20,  23  ,  26,  27, 
28,  29,  30,  31 ,  &  34.  fur  lequel  ces 
Editions  mettent  la  table  de  Pelias  &  ' 
de  Jafon,  qui  n'eft  point  dans  celle  de 
Venifè.  Il  n'y  a  rien  non  plus,  dans 
celle-ci,  fur  les  vers  35-,  &  37. 

38.  Sanè  veétor  Çy  is  qui  vehitur 
&c.  manquent  encore  dans  cette  Edi- 
tion. 

43.  Il  n'y  a  rien  non  plus  fur  ce  vers, 
où  néanmoins  ce  qui  eft  dit  des  Li- 
vres Etrufques  eft  remarquable. 

46.  La  remarque  fur  ce  vers  y  eft 
an  m  omife,  &  fur  le  47.  il  n'y  a  que 
la  fin  :  nam  &  quod  una  dixerit  &C. 
Sur  le  50.  il  n'y  a  non  plus, que  l'ex- 
plication de  convexo,  &  la  note  fur  le 
5-1.  n'y  eft  point. 

5-7.  Sur  Linus  il  eft  à\t:Apoïïmis& 
Pfamatis  ûlius  ,  qui  Theologiam  feribit» 
Cela  n'eft  point  dans  l'ancienne  Edi- 
tion.    Il  falloit  mettre  Pfamathesy  en 

Grec  ■^ecp.s'iïr.Ç' 

61 .  Il  n'y  a,  d^ns  l'Edition  de  Veni- 
fè, qu'une  partie  de  la  note  fur  ce  vers, 
La  moitié  de  celle,  qui  eft  fur  le  fui- 
vant,y  manque  auflî,  depuis  ces  mots: 
alii  dicunt  quod  càm  Vulcanus  &C. 

On  voit  par- là  que  les  Copiftes,  ou 

les  Grammairiens  des  iiecles  paflèz, 

E  6  ont 
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ont  pris  une  très-grande  liberté  d'ajou- 
ter ,  ou  de  retrancher  ce  qu'ils  ont 
trouvé  à  propos ,  dans  les  remarques 
de  Servius.  Quand  on  trouve  quelque 
chofe  de  bon,  dans  un  MS.  plus  que 
dans  un  autre  ,  on  doit  l'attribuer  à 
ce  Grammairien  ,  &  accufer  les  Co- 
piées, ou  les  mauvais  Critiques  de  l'o- 
mifîion  ;  &  au  contraire  ,  quand  les 
remarques  font  tout  à  fait  indignes  de 
l'Auteur  des  bonnes  ,  il  les  faut  attri- 
buer aux  fiecles  de  l'Ignorance.  Mais 
il  y  en  a  beaucoup,  qui  tiennent,  en 
quelque  manière ,  le  milieu,  ou  dans 
kfquelles  on  ne  voit  aucune  marque 
d'érudition  diiîinguée,  ni  d'ignorance 
trop  grolTiere.  On  peut  être  facile- 
ment trompé ,  dans  ces  fortes  de  No- 
tes ,  &  il  vaut  mieux  leur  faire  grâce, 
«que  de  les  condamner  abfolumcnt.  On 
peut  dire  la  même  chofe  des  remarques 
de  Donat,  fur  Terence, 

■ 
II.  P.  V i r g i l 1 1  Ma ronis  Ope- 
r*..ALondresM.DCCXV.  Che* 
Tonfon  &  Wats.  in  12.  pagg.  740, 
en  comptant  les  Préfaces  &  les  In- 
dex, 

€'E  SI  ici  un  petit  Virgile  ,   impri- 
mé par  les  foins  de  Mr.^itf^'^Y- 

carn- 
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comme  les  Poètes ,  dont  j'ai  parlé  au 
Vol.  V.  P.  2.  de  cette  Bibliothèque  An- 
cienne &  Moderne.  L'Editeur  a  mis 
au  devant ,  comme  il  a  fait  à  d'autres 
Auteurs ,  les  variété?,  de  deux  ancien- 
nes Editions, dont  l'une  eft  de  Venife 
de  l'an  M  CCCC  LXXII.  &  l'autre 
de  Milan  en  l'an  M  CCCC  LXXÏV. 
Il  les  a  eues  de  la  belle  Bibliothèque 
de  M  y  lord  Comte  de  Sunâerland.  Je 
n'ai  pas  le  tems  d'examiner  en  détail 
ces  leçons  ;  mais  comme  on  a  celles 
des  plus  anciens  MSS.  dans  Pierius 
Valerianus ,  fans  parler  des  Editions  de 
Nicolas  Hein  fin  s  &  de  Mr.  Mafivyk, 
faites  fur  les  MSS.  de  Florence  &  de 
Paris  ;les  leçons  d'Editions,  d'ailleurs 
très-fautives ,  ne  font  pas  de  fi  grand 
poids. 

En  lifant  le  Livre  IV.  de  l'Enéide^ 
j'ai  remarqué  que  le  vers  436.  eft:  au- 
trement  écrit,  qu'il  ne  l'eir  dans  les 
MSS.  dans  Servies  &dans  les  meilleu- 
res Editions.  Voici  comme  parle  Dî- 
don,  en  cet  endroit; 

JExtremam  hanc  oro  veniam  :  mifere- 

re  fororis: 
Quant  mihi  cùm  dederis  ,     cumulât  £ 

mtrte  remit  tam, 

E  r  ii 
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Il  y  a,  dans  les  MSS.  &  dans  les  Edi- 
tions, non  Tellement  nouvelles,  mais 
encore  anciennes  ,  comme  les  deux" 
que  l'Editeur  a  confultces  (au  moins 
il  ne  dit  pas  le  contraire,  dans  le  re- 
cueuil  de  leurs  varietez)  &  dans  celle 
de  Venîfe  cumulatam.  Servius,  com- 
me je  l'ai  dît ,  lit  de  même,  &  réfute 
ceux  qui  lifoient  cumnfotâ  morte.  Il 
femble  auffi  que  le  fens  le  demande , 
puis  que  Didon  veut  dire  :  faites  moi 
cette  dernière  grâce  (ayez  pitié  de  votre 
fœur  )  quand  vous  me  Paîtrez  accordée , 
je  vjus  la  rendrai  &  au  delà  ,  en  mou- 
rant. Tnmebe  a  bien  remarqué,  dans 
fes  Âdverfaria  Liv.  XXI.  c.  21.  que 
le  mot  cumulatam  eft  un  mot  métapho- 
rique ,  tiré  de  ce  qu'on  rend  par  me- 
fure  ,  &  à  quoi  Ton  ajoute  quelque 
chofe  par  defîus.  Peut-être  même  que 
Virgile  penfoit  à  cet  endroit  ^Heftoder 
où  ie  Poète  recommande  d'en  ufer 
ainfi.  C'eft  au  vers  35-0.  des  Travaux 
&  des  Jours  ; 

£'  "tinâîïvaf 

A«7to    7Ù)   fAtipcpy     t>£J[  AttlOÏ. 

Mefurez  bien  ce  que  vous  empruntez  de 
votre  voifift  (pour,  ne  pas  lui  rendre 

moins , 
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moins ,  que  ce  que  vous  en  aurez  re- 
çu )  &  rendez  le  bien  ,  félon  la  même 
me  fur  e  ,  &  même  plus.  On  trouve  , 
dans  Ciceron  :  cumulatijfimè  grattant 
reddere. 

Cela  étant  aînu" ,  on  doît  mettre  la 
virgule  après  dedens,  &  non  après  cu- 
mulatam  ,  puifque  Didon  promet  cu- 
mulât am  veniam ,  à  fa  fœur.  Il  eft  vrai 
que  Servius  ,  au  moins  tel  que  nous 
l'avons  ,  place  la  virgule  après  cumu- 
latam  ;  mars  il  ne  fe  tire  pas  d'affaire, 
à  l'égard  du  fens.  Il  lit  auffi  relinquam, 
au  lieu  de  remittam  ,  comme  on  le 
trouve  dans  les  plus  anciens  MSS.  & 
qui  eft  en  effet  beaucoup  meilleur,  puis 
qu'il  fignifie  la  même  chofe  que  red- 
dam  ;  car  quand  on  a  reçu  une  certai- 
ne mefure  de  quelcun,  on  la  lui  ren- 
voyé enfuite.  Turnebe  ,  dans  l'endroit 
que  l'on  a  marqué,  cite  rependam,  ap- 
paremment parce  qu'il  citoit  cet  en- 
droit de  mémoire. 

Les  termes  de  Didon  font  équivo- 
ques, car  ils  ne  difent  pas, qu'elle  eût 
deffein  de  mourir  au  plutôt  ,  fi  elle 
n'obtenoit  pas  qu'Enée  demeurât  à 
Carthage  ;  &  en  effet  elle  n'y  étoit 
peut-être  pas  encore  réfolue,  félon  le 
plan  du  Poète  ,  ou  elle  le  vouloit  ca- 
cher à  fa  Sœur.    Je  vois  que  Frideric 

Tauh 
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Taubman,  cite  ici  un  endroit, comme: 
tiré  du  Servius  de  Pierre  Daniel  :  Di~, 
donem  perplexe  lojuutam  ait  ,  ut  folent 
loqai  maii  aliquid  mnlientes.  Je  ne  trou-, 
ve  néanmoins  pas  cela,  dans  les  deux 
Editions  de  Servius  faites  en  Hollan- 
de; &  je  n'ai  pas  celle  de  Daniel,  pour 
voir,  û  cela  y  eft.  J'ai  cru  qu'à  l'oc- 
cafion  du  Virgile  de  Mr.  Mat  taire,  je 
pouvois  faire  cette  remarque.  Ce  Vir- 
gile autrement  m'a  paru  correcl  ,  & 
l'Index  ,  des  mots  &  des  expreffions, 
qui  tient  la  moitié  du  Volume  ,  m'a 
femblé  très-utile. 

III.   Dec II   Jt'KII -  Juvenalis- 
&  A.  Persii   F  lac  ci   Satire. 
A   Londres  ,     chez   les    mêmes  y 
M  DCC  XVI.   in  12.   pagg.  330. 
avec  les  Préfaces  &  l'Index. 

O  I C  1  un  Juvenalck  un  Perfe,  im- 
primez de  la  même  manière  que 
les  autres  Poètes  ,  que  Mr.  Maitaire 
a  donnez  au  Public.  On  y  voit  d'abord 
un  Catalogue  des  Editions  de  ces  Poè- 
tes, depuis  l'an  M  CCCC  LXXX.  j u  f- 
qu'à  l'an  M  DC  XL  VI.  après  quoi  il  y 
a  les  argumens  des  Satires  de  ces  mêmes 
Poètes, comme  elles  fe  trouvent, dans 
quelques  Editions ,  &  les  variantes  de 

cel- 
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celles,  qui  ont  paru, avant  Tan  M  D. 
On  y  a  joint  les  vies  des  deux  Poètes, 
&  l'Index  ,  qui  e(t  à  la  fin  ,  tient  la 
moitié  du  Volume. 

Juveval  cil  un  Poète,  qui,  comme 
Ton  fait  \  n'a  pas  aifez  ménagé  la  pu- 
deur de  fes  Lecteurs  ;  en  reprenant  les 
abominations  de  fon  tems  ,  en  termes 
trop  fales.  Peut-être  quec'efr,  à  caufe 
de  cela,  au  moins  en  partie,  qu'il  n'a 
pas  encore  trouvé  d'Interprète  ,     qui 
l'explicât  allez  exactement.     Excepté 
Jean  des  Granges  ,  qui  n'a  pas  même 
fait  un  Commentaire  affez  fuivi  ,.    ôc 
qui  ne  dit  rien  de  beaucoup  de  paifages 
obfcurs ,  il  n'y  en  a  guère  ,  qui  méri- 
te. d'ê.tre  lu.     Feu  MrF  Hznatn , .  qui •  a 
fait  un  abrégé  de  ce  qu'ils  ont  dit,  n'a 
fait  que  rama/Ter  un  fatras  de  bagatel- 
les ,   dont  il  eft  même  difficile  de  fe 
fervir  ;  parce  qu'il  les  a  mifes  à  part, à 
la  fin  du  Poète  ,   fous  le  texte  duquel 
il    s'eft   contenté  de  mettre   l'ancien 
Scholiafte  &  des  Granges.     Il  n'y  a  pas 
aifez  de  notes ,  pour  entendre  le  Poè- 
te, &  il  y  en  a  beaucoup  trop,  pour 
les  lire.     Quand  on  trouve  un  paiTage 
obfcur  &  -qu'on  fe  donne  la  peine  de 
chercher  ce  qu'en  ont  dit  tant  d'Inter- 
prètes, on  a  le  chagrin  de  rie  trouver 
rien, qui  fatisfaiTe,  ou  qui  foit  appuyé 
par  de  bonnes  preuves,  Ce 
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Ce  Poète,  d'ailleurs  admirable,  mé- 
rîteroit  qu'un  habile  homme  y  penfâc 
férieufement  ;  &  qu'en  omettant  les 
ordures ,  il  explicât  ce  qui  fait  de  la 
peine,  où  il  n'y  a  point  de  faleté.  La 
Satire  VIII.  contre  ceux  ,  qui  des- 
honorent, par  leurs  mauvaifes  mœurs  y 
la  noblelTe  de  leur  extraction,  eft  très- 
belle  &  très -digne  d'être  lue.  On  y 
voit  les  débauches,  les  rapines  ,  &  les 
lâchetez  de  la  NobleïTe  Romaine  ,  en 
ce  tems-là,  décrites  avec  toute  la  for- 
ce &  la  vivacité  pofïible  des  ex  préf- 
ixons. Il  y  a  un  endroit  ,  qui  a  fait  de 
la  peine  à  bien  des  gens  y  &  qui  méri- 
toit  ,  qu'on  l'expîicât  un  peir  plus  au 
long ,  qu'on  n'a  fait.  Le  voici.  C'eft 
le  vers  160. 

Obvius  AJfyrio  Syrophxnix  udus  À- 

momo 
Ouvrit ,    Idumceœ  Syrophxnix  incola 
portœ. 

Il  s'agit  ici  de  favoir  ce  que  c'c(t  qu'/- 
dumœa  porta.  L'ancien  Scholiafte  dit 
ici  :  Idume  civitas  Orientis  ,  fans  rien 
dire  de  porta.  Il  a  cru  qu'il  s'agifïbîtde 
la  porte  d'une  Ville  nommée  Idume\ 
qui  eft  le  nom  de  tout  un  païs.  Des 
drames  n'en  dit  xxzn.JeanBritannicus 

croit 
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croit  qu'il  s'agit  d'un  habitant  de  ce 
qu'on  appel  1  oit  les  portes  de  Syrie  ,  qui 
eft  un  paiTage  étroit  entre  les  monta- 
gnes, par  où  l'on  entroit  de  Cilicie  en 
Syrie.  Mais  on  l'appelle  au  pluriel 
porta  Syrice ,  en  Grec  Zv£i«/  a-wAee/.  Il 
citeenfuiteun  endroit  de  Pline  Liv.  V. 
c.  12.  far  les  mauvaifes  Editions  de  ce 
tems-là,  dans  lequel  Pline  dit  que  l'I- 
dumée,  félon  quelques-uns,  étoît  une 
partie  de  la  Syrie.  Maïs  il  ne  s'enfuit 
pas  de  là  que  l'on  puiffe  donner  aux 
fortes  Syriennes  ,  le  nom  de  porte  d*I- 
dumee;  parce  que  l'Idumée  en  eft  trop 
éloignée  ,  vers  le  midi ,  &  que  l'on 
n'a  jamais  nommé  toute  la  Syrie  ,  du 
nom  (Tldum/e.  Aufll  Britannicus  n'en 
donne-t-il  aucun  exemple.  Il  n'y  a 
rien  de  cela  ,  dans  les  notes  de  Tbeod* 
Pulman  ,  fur  Juvenal  ;  ni  dans  celles 
de  Pierre  Pithou  ,  &  de  Nicolas  Ri- 
gaut.  Domitius  des  Chaudières  dit  qu'il 
parle  là  de  la  Porte  de  Rome',  par  la- 
quelle Vefpafien  &  Tite  y  entrèrent, 
en  triomphant  de  la  Judée  ;  mais  il 
n'en  apporte  aucune  preuve.  Il  foup- 
çonne  aufîi  qu'il  s'agit  de  quelque  ca- 
baret, qui  étoit  près  de  l'Arc  Triom- 
phal de  Tite.  Il  n'y  en  a  rien  ,  dans 
les  Nota  Seleâa  recueuillies  par  Mr. 
Hennin  de  divers  Interprètes  de  Juve- 
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naiy  non  plus  que  dans  le  ramas  d'au~ 
très  remarques  tirées  d'Auteurs,  qui 
ont  expliqué  quelque  endroit  de  nôtre 
Poète  ,  en  pafïànt  ;  ni  dans  celles  de 
feu  Mr.  Aimeloveen  ;  ni  dans  le  Spici- 
lege  de  Mr  Hennin  ;n\  dans  le  Péplum 
fur  le  Scholiafle.  Ceux  qui  fe  donne- 
ront la  peine  de  feuilleter,  en  quelque 
autre  occafion  ,, ces  différents  recueuils, 
comme  je  l'ai  fait  fur  ce  paiîàge,  n'en 
fortiront  guère  plus  fatisjaits  ,  que 
moi. 

Mais  il  y  a  un  endroit ,  dans  la  Sati- 
re XI  ,  vers  124.  qui  peut  expliquer 
celui-ci.  Le  Poète  parle  des  dents  d'E- 
lephànt  ,  qu'on  apportoit  d'Ethiopie 
en  Egypte  ,  &  des  Ouvrages  qu'on  en 
fdifôit: 

Granâe  ebur  &  ra:gno  fublimis  par- 

dus  h'tatu , 
Dentibus  ex  Mis  ,    quos  mittit  port  A 

Syenes. 

On  fait  que  SyenJ  étoit  une  Ville, dans 
une  prefqu'île,  près  des  frontières  de 
l'Ethiopie  ,  daus  la  haute  Egypte  ,  ôc 
quec'étoit  par-là  que  venoîent  lesmar- 
chandifes  que  l'on  tiroit  de  l'Ethiopie;, 
ce  quia  fait  qu'on  nommoit  cette  Vil- 
le porta  Syenes.  par  rapporta  l'Egypte. 

'  C'eft 
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Oeft  de  même  qu'on  a  nommé  le  port 
â'E/ath,  enldumce,  ou  quelque  port 
femolable  fur  la  mer  Rouge  ,  ia  forte 
d'Idumee  ;     parce  que  c'étoit  par -là 
qu'entroient  les  marchandifcs  de  Per- 
fe  &  des  Indes  ,    que  Ton   apportoit 
par  mer,  dans  l'Empire  Romain.  Cet 
endroit  ctoit  fort  connu  à   'Juvenal^ 
qui  avoit  été  en  Egypte  ,    comme  il 
paroît  par  la  Satire XV.  Sa  vie  mê- 
me allure  qu'il  fut  relégué  à  l'extré- 
mité de  l'Egypte;  ce  que  l'on  expli- 
que de  Syené.  Il  y  a  apparence  qu'il 
apprit,  en  ces  lieux,  que  l'on  nom- 
mait portes.,  cette  forte  de  villes,  en 
ce  pais  là. 

jaques  Godefroi,  qui  s'eil  aquis  beau- 
coup de  réputation  ,par  ion  favoirdans- 
le  Droit, publia  autrefois  uneDefcrip- 
tion  de  la  Terre  ,  traduite  du  Grec  , 
par  un  ignorant.  Le  Grec  s'eft  perdu, 
&  le  Latin  efl  demeuré.     Mr.  Gode- 
froi  voulut  même  fuppléer  à  l'Otigi- 
nal  ,  en  traduifant  ce  mauvais  Latin 
en  Grec.    Cet  Auteur  dit  de  Tyr  :  di- 
intes  viros  habens  &  pot  ente  s  m  omni- 
bus portis.     Mr.  Godefioi  crut  qu'il  a- 
voït   voulu   parler  de  ces  pailages  é- 
troits ,  comme  étoient  les  portes  Ar- 
méniennes ,  Cafpiennes,   Amanides  , 
Ciliciennes,  Iduméénnes  &c."  Sur  quoi 

il 
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il  cite  les  deux  paffages  de  Juïenal , 
dont  il  s'agit  ici.  Il  avoit  aufTi  traduit 
tSiti  7rvXotiç  ,  qui  étoit  un  folecifme, 
pour  TrecTcciç  7rvteiç.  Il  fe  trompoit  en- 
core, dans  le  mot  portis,  que  le  Tra- 
ducteur a  mis  pour  portubus  ;  car  ce 
n'étoit  que  dans  les  ports,  dans  les- 
quels les  Tyriens  négotioient,  qu'il  y 
avoit  des  gens  de  leur  nation  riches  & 
puiiTans.  On  ne  voit  pas  qu'il  fe  fît 
de  négoce ,  dans  les  palfagcs  des  mon- 
tagnes ,  dont  on  vient  de  parler,  &  ïi 
n'y  avoit  point  de  fcmblablcs  paffages 
à  Syené  ,  ni  en  Idumée,  dont  l'Anti- 
quité faffe  mention. 

On  n'apprend  autre  chofe ,  dans 
l'Ancien  Scholialte  &  dans  des  Gran- 
ges ,  iînon  que  Syené  étoit  une  ville 
d'Egypte.  BrHannkus  a  vu  pourquoi 
on  appel! oit  Syené  ,  porta  Sycnes  ,  & 
il  rapporte  un  paffage  de  Juvenal  Sat. 
III,  4.  &  non  tf Horace y comme  il  dit, 
où  ce  Poète  dit  que  Cumes  étoit  la 
porte  de  Bayes ,  janua  Bai  arum  efl\  par- 
ce qu'en  allant,  d'un  certain  côté,  à 
Bayes,  il  failoit  paffer  par  Cumes; 
mais  le  pafïàge  n'eft  pas  tout  à  fait 
femblable,  il  raudroit  que  Juvenal  eût 
dit  porta  Cumarum.  Pulman,  Pithouy 
Rigaut  n'en  di  fent  rien .  Des  Chaudières 
dit  que  Syené  avoit  été  ainfî  nommée 

par- 
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parce  qu'il  y  avoit  trois  cohortes  Ro- 
maines, en  garnifon  ,   dans  cette  vil- 
le, pour  la  garder,  contre  les  Ethio- 
piens ;  ce  qui  ne  fait  rien  à  cette  ex- 
prciîion.  Les  Notœ  Seleflœ ,  la  Sylloge 
Notarum,  Mr.  Almeloveen ,  &  \e  Spi- 
cilegium  de  Mr.  Hennin  gardent  en- 
tièrement le  lilence.     On  trouvera  la 
même  chofe,  à  l'égard  de  quantité  de 
paflàges  obfcurs;&  on  fe  repentira  d'a- 
voir fouvent  confulté  en  vain  ces  In- 
terprètes, pour  peu  quTon  s'en  ferve. 
Un  feul ,  qui  auroit  la  capacité,  qu'il 
faut  pour  cela, qui  fe  feroît  unenécef- 
iîté  d'expliquer  tout  ce  qui  peut  faire 
de  la  peine,  ou  de  marquer  les  rai  fons, 
qui  empêchent  qu'on  ne  puifTe  s'affu- 
rer  du  fens ,  en  quelques  endroits ,  fe- 
roît préférable  à  tous  ceux,  que  l'on 
voit  dans   le  Volume   in  4.  de  Mi\ 
Hennin.    On  liroit  trente  fois  ,  &  da- 
vantage, Juvenaly  dans  le  même  tems 
qu'on   employeroit    1  lire  ces   Com- 
mentateurs ;  &  par  cette  lecture  on 
entreroit    infiniment    mieux   dans   le 
fens  du  Poète  ,   qu'en  lifant  tant  de 
maigres  Interprètes;  qui  parlent  fou- 
vent  de  toute    autre   chofe  ,     &  qui 
n'expliquent  que  tout  ce  que  le  mon- 
de entend.   Le  Commentaire  du  feul 
Cafauboa    fur    Pcrfe   vaut   infiniment 

mieux , 
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•mieux  y  que  tous  tes  autres  enfemblé, 


ARTICLE    IV. 

I.  A  Difcourfe  conceming  ,  T .  the  truc 
import  of  the  Words  Election  and 
Réprobation  and  the  thing  Jignified 
by    them  ,    in    the   Holy  Scrtpture  : 

2.  the  extent  of  Chrijt   rédemption  : 

3.  the  Grâce  of  God ,  vjhere  it  if 
inquired  ,  whether  tt  be  vouchfafeâ. 
fuffic'tently  to  thofe  who  improve  it  noî, 

and  irrefiflibly  to  thofe  who  do  impro- 
ve it\andivhether  men  be  wholbypajjive 
in  the  work   of  their  Régénération  '. 

4.  the  Liberty  of  the   will  ,     in   a 
flûte  of  Trya'l  and  Probatiots  :  -c.  the 
Perfeverance  and  defcBibility  of  the 
faints  ;   -vjith  fome  refle étions  on   the 
flate  of  the  Heathens  ,    the  Provi- 
dence and  Prefcience   of  God.     By 
Daniel  Whitby  D.  D.  and 
Chantor  of  ti:e  Cathedraî  Chttrch  nf 
Sarum.  À  Londres  en  MDCCX. 
in  8.  pagg.  616  avec  la  Préface  & 
l'Index  des  Matières. 

\/f  R.  le  Docteur  Whitby  nous  ap- 
**A  prend  ,  dans  la  Préface  de  cet 
Ouvrage  ,  que  >  dans  le  commence-' 

meut 
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ment  de  fes  Etudes  ,  il  wx  initruit 
dans  les  principes  de  Qâhin  ,  qui  a- 
voient  alors  le  déflus  cri  Angleterre: 
11  commença  à  les  vouloir  examiner  , 
lors  qu'il  s'apparut  des  étranges  con- 
féquences  ,  que  l'on  tiroit  de  la  doc- 
trine de  l'imputation  du  péché  d'A- 
dam à  toute  fa  pofterité ,  quoi  qu'el- 
le n'y  eût  eu  aucune  part.  Il  lut ,  fur 
cette  queftion  ,  ce  que  Jofité  de  la  Pla- 
ce ,  ProfeiTeur  dans  l'Académie  de 
Sanmur,  en  avoit  écrit,  &  ce  qu'on 
lui  avoit  répondu.  11  crut  bien- tôt-  a- 
voir  fujet  de  regarder  cette  imputation, 
comme  une  doctrine  ,  qui  n'elt  pas 
conforme  à  la  Vérité. 

Après  quelques  années  d'étude,  il 
rencontra  un  homme  ,  qui  paroifïbir. 
ctre  un  Déïïte;  à  qui  ayant  dit  qu'il 
y  avoit  aïTez  de  preuves  de  la  vérité  de 
la  Religion  Chrétienne  &  de  l'Ecritu- 
re Sainte,  cet  homme  lui  répondit  ea 
le  moquant  :  oui  ,  &  vous  prouverez 
vitre  dofirine  de  l'imputation  du  péché 
Originel  ,  par  cette  même  Ecriture]  Il 
prérendoit  ,  que  cette  doctrine  étoit 
fumTante,  pour  détruiie  la  verké  & 
l'autorité  de  l'Ecriture,  en  cas  qu'elle 
y  lût,  parce  que  ,  félon  lui,  il  étéît 
abfurde  de  dire  que  la  pofrerité  d'A- 
dam étoit  devenue  l'objet  de  la  colère 
Tome  IX.  P.  i.  F  de 
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de  Dieu  &  fujette  à  la  damnation  éter- 
nelle ,  feulement  à  caufe  qu'elle  eft 
defcendue  du  premier  pécheur.  Là- 
defïiis  nôtre  Docteur  examina  de  nou- 
veau les  pafTages,  fur  lefquelson  fon- 
de ce  fentiment,&  crut  trouver  qu'on 
les  pouvoit  très- bien  expliquer  autre- 
ment ,  qu'on  ne  faifoit. 

Il  lui  reftoit  feulement  une  difficul- 
té ,   c'étoit  de  favofr  fi   l'Antiquité 
Chrétienne  n'avoit  pas  été,  dans   le 
fentiment  de  Y  imputation.    Vojfius  le 
prétend,  dans  fon  Hiftoire  Pélagien- 
ne,  &  tâche  de  le  prouver  ,  par  des 
témoignages  des  Anciens ,  depuis  S. 
Ignace  jufqu'à  S.  Auguflin.  Cela  l'en- 
gagea à  lire  l'Antiquité   Chrétienne, 
jufqu'à  ce  tems-là;  &  après  un  exa- 
men impartial,  il  jugea  que  les  paiïàges , 
citez  par  Voffius ,  ne  faifoient  rien  au 
fujet  ;  ou  au  moins  n'étoient  pas  fuf- 
nfants  ,     pour  mettre  cette  doctrine 
hors  de  doute.    Il  trouva  au  contrai- 
re qu'il  y  avoit  des  raifons  aflez  for- 
tes ,  pour  dire  avec  Pierre   du  Mou- 
lin ,  que  depuis  les  Apôtres  ,  jufquJau 
tems  de  S.  Auguflin ,t sus  les  Auteurs 
Ecclefjafliques  femblent   avoir   écrit  a- 
vec  peu  de  précaution  fur  cette  matiè- 
re, &  été  inclinez  à  ce  qu'il  appelle  le 
Pélagianifmc.  Nôtre  Auteur  compo- 
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fa  là-deflus  un  Traité  Latin,  qu'il  a 
gardé  environ  vint  ans  ,  &  qu'il  n'a 
publié  que  depuis  peu  d'années.  On 
pourra  en  parler,  dans  un  autre  Vo- 
lume. 

Une  autre  fois  ,  en    s'entretenant 
avec  un  Médecin  ,   cet    homme   lui 
dit  qu'il  y  avoit  quelque  fujet  de  dou- 
ter de  la  vérité  de  l'Ecriture  ;   car , 
difoit-il,  il  femble  qu'on  trouve  afîèz 
clairement,  dans  le  Chap.  IX.  de  l'E- 
pître  aux  Romains,  la  doctrine  de  l'E- 
le&ion  &  de  la  Réprobation   abfo- 
lues;  qui  eft  accufce  d'abfurditez  plus 
évidentes,   que  ne  font  celles,  dont 
on  charge  ceux,  qui  doutent  de  la  vé- 
rité de  l'Ecriture.     Il  paroît  contrai- 
re aux  notions,  que  les  Hommes  ont 
de  la  Juftice,de  la  Bonté  &  de  la  Sin- 
cérité de  Dieu  ,  que  de  dire  ,   même 
lors  qu'il  les  confidere,  dans  la  majfe 
corrompue  ,    comme  on  parle  ,   qu'il 
les  peut  engager  dans  l'erreur,  par  de 
faux  miracles.  Gela  fit  que  Mr.  IVhitby 
s'applica  à  découvrir  le  vrai  fens  de 
ce  Chapitre  de  S.  Paul.     Il  tira  beau* 
coup  de  lumières  d'un  MS.  de  Simox 
Patrik,  Evêque  d'Eli,  pour  en  don- 
ner la  Paraphrafe,  qu'il  en  a  donnée, 
dans  fon  Commentaire  fur  le  Nouveau 
Teftament. 

F  2  Ayant 
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Ayant  aulïi  recherche  les  fentîmens 
de  l'Antiquité  Chrériefulè  là-deflus,  il 
•  es  trouva  fort  éloignez  de  ceux  des 
Prëïïeftinatieos  anciens  &  modernes. 

II  reconnut  qu'il  iuivoit  le  torrent  des 
anciens  Docteurs,  ,,&  qu'il  n'yavoit, 
„  dit-il,  que  le  feul  S.  Auguftin,  avec 
,,  fes  deux  rameurs,  Profper  &  Fui- 
,.  gence,  qui  tâchaflent  d'en  remonter 
„  le  cours ,  &  qui  étoient  même  fou- 
„  vent  entraînez ,  par  le  courant  de  l'E- 
„  criture  &  de  la  Raifon.     11  trouva 
que   les   anciens   Hérétiques    avoient 
cité  autrefois   les  mêmes  pafTages  de 
l'Ecriture,  que  les  Prédeftinatiens  em- 
ployent,  dans  la  même  vue;  comme 
il  le  prouve  dans  les  Difccmrs  ,  qui 
compofent  ce  volume  ;    &  que   les 
Valentiniens,les  Baîilidiens,les  Mar- 
cionites  ,  les  Manichéens  &  les  Pri- 
fcillianiites  furent  condamnez  ,par  les 
défenfeurs  de  la  Religion  Chrétienne, 
fur  le  même  pied  &  par  les  mêmes  rai- 
fons  ,   qu'on  objecte  aujourdhui  aux 
Décretaliftes.     11  le  fait  voir  ,  en  peu 
do  mots  ,   dans  cette  Préface  ,   à  la- 
quelle les  Lecteurs  pourront  avoir  re- 
cours. 

Il  n'eft  pas  même  facile  de  décou- 
vrir aucune  différence,  qui  foit  avan- 
tageufe    aux    Prédeftinatiens  ,    -entre 
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leurs  opinions  ,  &  les  dogmes  con- 
damnez des  anciens  Hérétiques.  Les 
hommes  font  auffi  infailliblement 
mauvais  ,  par  ia  chute  d'Adam  ,  & 
par  le  Décret  de  ne  leur  pas  fournir 
les  moyens  néceïTaires ,  pour  fe  ga- 
rentir  de  la  corruption  ;  que  s'ils  a- 
voient  été  abandonnez  au  pouvoir  de 
YArir/mnius  des  Payens,  ou  du  Mau- 
vais Dieu  des  Manichéens  ;  doctrine 
que  les  Pères  ont  traitée  de  blafphe- 
matoire. 

L'Auteur  remarque  auffi  que  la  doc- 
trine de  l'alliance  prétendue,  que  Dieu 
fit,  comme  on  dit,  avec  Adam;  par 
laquelle  il  fut  dit  que  s'il  venoit  à  pé- 
cher ,  il   deviendroit   non  feulement 
pécheur  &  fujet  à  la  damnation  éter- 
nelle, mais  que  toute  fa  Pofterité  le 
deviendroit  auffi  avec  lui  ;   que  cette 
doctrine,  dis-je,  n'ed  point  fondée  far 
l'Ecriture,  mais  fur  les  Scholaftiques. 
Le  bon  Evêque  Davenant  fonde  tout 
ce  Syitcme  là  dtlTus ,  &  ne  cite  que 
peu,  ou  point  PEcnture,  quand  il  en 
tra:'te.     Selon  lui  ,  Adam  représentât 
tout  le  Genre  Humain,  en  vertu  des  dé- 
crets de  Dieufo  même  en  vertu  d? un  dé- 
cret arbitraire.     Il  n'y  a  rien  de  cela, 
dans   l'Ecriture  ,  &   ces    expreffions 
Scholaftiques  lignifient  que  la  Pofte- 
F  3  rite 
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rite  d'Adam  ,  qui  n'a  pas  eu  plus  de 
part  dans  fon  premier  péché ,  que  dans 
les  autres,  eft  devenue,  par  le  décret 
arbitraire  de  Dieu,  coupable  de  ce  péché 
feul  ;  auquel  autrement  elle  n'auroit 
pas  plus  participé  qu'aux  autres  ,  qui 
ne  lui  font  pas  plus  imputez,  que  les 
bonnes  actions  d'Adam.  Selon  cette 
étrange  idée  ,  c'eft  le  feul  décret  de 
Dieu,  qui  nous  rend  coupables  d'un 
péché,  que  nous  n'avons  point  com- 
mis; &  Dieu  devient  auteur  des  pé- 
chez, que  nous  commettons  en  confé* 
quence.  Le  même  Démenant  dit  en- 
core que  la  volonté  d"1  Adam  eft  en 
queUne  manière  celle  des  petits  enfans , 
par  le  décret  de  Dieu.  Ainfi  les  pau- 
vres innocens  font  envoyez  en  Enfer, 
feulement  par  un  décret  arbitraire  de 
Dieu.  Les  pafftges  de  l'Epitre  aux 
Romains  C.  V,  12, 19.  font  Ci  éloignez 
d'appuyer  cette  doctrine,  qu'ils  la  ré- 
futent; comme  on  le  peut  voir,  dans 
les  Notes  de  Mr.  Whitby  fur  cet  en- 
droit. Les  conféquences  contraires , 
que  l'on  en  tire  ,  n'ont  point  été  re- 
connues ,  jufqu'au  tems  de  S.  Auguf- 
tïn  ;  ainli  qu'il  paroît  par  les  témoi- 
gnages d'Origene,  de  S.ChryfoJiowe  & 
de  Théodoret ,  citez  par  l'Auteur  ,  fur 
ces  paiîà^eb.  Pour  S.  A 'uguft'm ,  Profper 
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&  Fnïgence  ,  ils  ne  favoient  ni  l'Hé- 
breu ,  ni  le  Grec  &  n'étoient  pas  en 
état  de  nous  inftruire  du  vrai  feus  de 
l'Ecriture. 

Il  y  a  d'autres  Théologiens  ,  qui 
nous  difent  que  ces  Décrets  ,  &  la 
conduite  de  Dieu ,  à  l'égard  du  falut 
des  hommes ,  font  des  myjleres  ;  & 
c'en  font  en  effet,  mais  dans  le  mau- 
vais fens  de  ce  mot ,.  de  la  manière 
dont  ils  les  expliquent.  S'ils  enten- 
dent ce  mot  ,  comme  marquant  des 
chofes  ,  qui  ne  font  pas  révélées  , 
comme  fait  S.  Paul  ;  il  n'ont  que 
trop  de  rai  Ton  ,  puis  qu'il  n'en  eft 
rien  dit,  dans  l'Ecriture. 

On  pourra  peutêtre  dire  qu'il  y  a 
certaines  chofes  ici  ,  qui  font  Péla- 
giennes  ,  ou  Demï'-pélagiennes  ;  mais 
l'Auteur  renvoyé  les  Lecteurs  au 
commencement  du  III.  Difcours  de 
ce  Volume.  Le  Demi-pélagianifme 
n'a  jamais  été  condamné,  dans  l'E- 
glife  ,  &  S.  Augufï'm  a  reconnu  les 
Demi-pélagiens  pour  frères  ,  comme 
on  le  peut  voir  dans  VHiftoire  Pela- 
gtenne  de  Voffius  Liv.  VI.  Thef.  18. 

Enfin  l'Auteur  fait  voir  que  ceux, 
qui  foûtiennent  la  doctrine,  qu'il  en- 
fergne,  ne  font  rien,  qui  foit  contrai- 
re aux  principes  de  l'Eglife  AngH- 
F  4  cane. 
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cane.  Les  autres  Proteftans,  qui  font 
dans  les  mems  fentimens  ,  ne  heur- 
tent non  plus,  en  aucune  manière,  les 
fon.temens  de  la  Réformation  ;&  c'eft 
les  détruire,  que  d'employer  Fautorité 
&  la  violence, contre  eux,  comme  ils 
l'ont  fouvent  montré. 

I.  Le  I.  Diicours  concerne  VElec- 
tîan  &  la  Réprobation  ,  &  l'Auteur  y 
fait  voir  i.  que  le  mot  ^<*^^ ,  qu'on 
traduit  réprouvé,  n'a  aucun  rapport  à  la 
Réprobation  abfolue  ,  mais  marque 
feulement  que  Dieu  defapprouve  la 
foi  &  les  mœurs  de  ceux  ,  qui  font 
nommez,  ainfi:  2.  que  le  prétendu  Dé- 
cret de  la  Réprobation  ne  fauroit  être 
prouvé  ,  ni  par  cet  endroit  de  Saio- 
inon  «  Dieu  a  fait  toutes  chofes  ,  pour 
lui-même  cjf  le  méchant  pour  le  jour  de 
la  colère,  Proverbe  XVI,  4.  ni  par  ces 
mots  qui  fe  trouvent  dans  St.  Jean 
XII,  38.  ils  ne  peuvent  pas  croire  , 
parce  qu'Efaie  a  ait:  il  a  aveuglé  leurs 
yeux  &c.  ni  par  ceux  de  St.  Pierre 
I.  Ep.  II,  7,  8.  ceux ,  à  qui  la  Paro- 
le eft  un  Jujet  de  chute  ,  font  aujfi  defti- 
nez  à  cela  ;  ni  enfin  ,  par  ces  mots  de 
St.  Jude  vers  4.  les  impies  font  écrits, 
depuis  long-tems,  pourfubir  la  condam- 
nation. Il  explique  aufli  quelques  au- 
tres paffages ,  produits  par  le  Doâeur 
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7'wiJ]\  pour  défendre  la  rnniie  dô&ri- 
ne.  On  verra,  t!  l'on  lit  fans  préven- 
tion ce  Difcours  &  les  fuivans  ,  que 
l'Auteur  n'a  pas  dit  légèrement  que  la 
doctrine,  qu'il  attaque,  n'eft  pas  fondée 
fur  l'Ecriture  Sainte. 

Dans  le  2  Chapitre, il  montre  qu'el- 
le eft  contraire  aux  Attributs  de  Dieu; 
favoir,  au  defir  naturel  qu'il  a  que  les 
hommes  l'aiment,  le  craignent  &  lui 
obéïffent ,  à  la  Sincérité  &  à  la  Sageïlè 
de  Dieu.  Toute  l'Ecriture  eft  pleine 
de  paifages ,  qui  le  prouvent  ;  &  dire 
que  Dieu  a  créé  la  plupart  des  hom- 
mes ,  dans  le  deffein  de  les  damner, 
c'eft  la  contredire  ouvertement,  &jetter 
fur  toute  la  conduite  de  Dieu  un  blâ- 
me ,  qu'un  homme  de  bien  ne  vou- 
droit  pas  que  l'on  jettât  fur  la  fienne. 
Il  n'y  a  point  de  diftinétions  Scholafti- 
ques ,  qui  puifTent  éluder  la  force  de 
ces  preuves ,  dans  l'efprit  de  ceux  qui 
ont  lu  l'Ecriture, avec  attention, &  qui 
favent  raifonner. 

Après  avoir  montré  cela,  il  fait  voir 
dans  le  3.  Chapitre  ,  que  VEleéïwn  , 
dont  il  eft  parlé  dans  l'Ecriture ,  n'eft 
pas  de  personnes  particulières  ,  mais 
d'Eglifes&de  Nations  toutes  entières; 
que  c'cft  un  choix  ,  qui  fournit  la 
jouïfTancc  des  moyens  que  l'Evangile 
F  f  doc- 
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donne  pour  fe  convertir,  &  non  à  un 
falut  aifuré  par  ces  moyens  ;  qu'enfin 
c'ert  un  choix  conditioncl  ,  qui  eft  af- 
furé  par  les  bonnes  œuvres.  On  le 
prouve  i.  par  l'ufage  confiant  de  l'An- 
cien Teftament  :  2.  par  les  partages, 
où  les  mots  de  choix  &  de  choijir  fe 
trouvent  dans  le  Nouveau  Teftament  : 
3.  parce  que  les  mots  irçiywrx ,  irçô- 
Ssfiç  &  7rç6Ôptriu.(&>^  prefaence  ^defjera  & 
prédeftination  ne  marquent  point  une 
Election  abfolue  :  4.  parce  que  les 
paflàges ,  que  les  Prédeiïinatiens  pro- 
duifent,  pour  prouver  le  contraire, ne 
le  prouvent  point.  Tels  font  les  paf- 
fages  ,  où  il  ert  dît  que  tous  ceux ,  que 
le  Père  do'ttne  à  Jefus-  Chrift  viennent  à 
lui  ,  Jean  VI ,  37.  que  ceux  qui  font 
ordonnez  à  la  vie  éternelle  croyent ,  Ac~L 
XIII,  4^.  que  tous  ceux  ,  qui  aiment 
Dieu  font  appeliez  conformément  à  fon 
defjYin  &c.  Rom.  VIII,  2S,  29,  30. 
que  Dieu  connoît  ceux  oui  font  fiens. 

Dans  le  Ch.  4.  la  doctrine  de  l'E- 
Tt&îon  abfolue  eil  réfutée  1 .  par  la  vo- 
lonté, que  Dieu  témoigne  dans  l'Ecri- 
ture, que  tous  ceux,  à  qui  l'Evangile 
eft  révélé,  fe  repentent  &  croyent  en 
lui ,  pour  le  falut  de  leurs  Ames;  fans 
oublier  de  faire  voir  la  foibleifedes  ré- 
ponfes  ,  que  l'on  fait  à  un  raifonne- 

ment 
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ment  de  cette  force:  2.  par  le  peu  de 
fondement  qu'il  y  a  à  dire,  que  le  pé- 
ché d'Adam  a  été  imputé  à  fa  Pofteri- 
té  ,  par  un  décret  arbitraire  de  Dieu, 
puis  qu'on  ne  fauroit  fonder  ce  fenti- 
ment  ,  fur  ces  paroles  du  Ch.  V.  de 
l'Epitre  aux  Romains  :  dans  lequel  uns 
ont  péché ,  & ,  par  la  defobéïjjance  iïiw 
[cul  ,  plufieurs  font  devenus  pécheurs  : 
3.  parce  que  la  penfée  de  ce  décret, 
n'eit  recevable  ni  à  l'égard  de  fes  par- 
ties ,  TEle&ion  &  la  Réprobation  ab- 
folues;  ni  à  l'égard  de  fa  fin.  qui  eft, 
dit  on,  de  manifefter  la  mifericorde& 
la  juftice  dé  Dieu. 

Le  Chap.V.  eft  employé  à  montrer 
que  cette  même  doctrine  eft  contraire 
à  celle  des  anciens  Pères  1.  parce  qu'ils 
difent  unanimement  que  Dieu  a  laitfé 
en  nôtre  pouvoir  d'être  bons  ou  mau- 
vais ,  Vailfeaux  à  honneur  ou  à  des- 
honneur, de  colère  ou  de  mifericorde: 

2.  par  la  manière  dont  on  a  expliqué, 
avant  St.  Auguff'm  les  VIII ,  &  IX. 
Chapitres  de  l'Epure  aux  Romains  :" 

3.  parce  qu'ils  ont  dit  que  Dieu  pré- 
destine les  hommes  à  la  vie  ,  ou  à  la 
mort ,  par  la  préfcience  qu'il  a  de  ce 
qu'ils  feront:  4.  par  l'aveu  de  Profper, 
que  tous  les  anciens  Pères  avoient  été 
contraires  aux  fentimens  de  St.  Au- 
giflai.  F  6  IL  Mr. 


i  $  i  Bibliothèque 

IL   Mr.   IFh'itby  traite   dans  fou 
II.  Dilcours   de   Tétcndue  de   la  ré- 
demption de  Jefus-Cbrîft.     En  effet 
l'Ecriture  dit  fouvent&  expreiTément, 
que  Jefus-Chrîft  eft  mort  pourtousles 
hommes; fans  qu'on  y  trouve  rien, qui 
modifie    cette  proportion   générale , 
comme  l'Auteur  le  fait  voir.   Il  prou- 
ve fa  thefe  dans  le  Chap.  I.   par  plu- 
fieurs  pafïàges  décifîfs.  Comme  par  une 
feule  faute ,  le  péché  efl  pajjé  parmi  tous 
les  hommes  ,    à  leur  condamnation  :    de 
même  ,  par  une  feule  aciion  jufle  ,    la 
honte'  de  Dieu  s' efl  répandue  fur  tous  les 
hommes ,  pour  leur  communiquer  la  juf- 
tilicaîion  de  la  vie,  Rom.  V ,  iS.  //  efl 
mort  pour  tous  ,  afin  que  ceux ,  qui  vi- 
vraient ,  ne  veeuffent  plus  pour  eux  mê- 
mes ,  mais  pour  celui ,  qui  efl  mort  & 
qui  efl  reffùfché  pour  eux  ,    2.  Cor.  V  , 
Jf.  La  grâce  falutaire  de  Dieu  a  paru 
à  tous  les  hommes  &c.  Tit.  II ,  II,  12. 
Par  la  bonté  de  Dieu ,  il  a  éprouve'  la 
mort  pour  tous ,  Hebr.  II,  9.  Dieu  nous 
4ttend ,  avec  patience  ,  ne  voulant  pas 
qu'aucun  périfje,  mais  que  tous  viennent 
à  la  repentance,  2.  Pier.  III,  9.    On  a 
trouve,  à  la  vérité,  plusieurs  diftinc- 
tions ,  pour  éluder  la  force  de  ces  paf- 
fages  ;   mais  nôtre  Auteur  réfute  ces 
diitin&ions ,  d'une  manière  à  fatisfaire 
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cxkjl  qui  examineront  fans  partialité  ce 
qu'il  dit. 

Le  2.  Chap.  contient  l'explication 
des  paiïliges ,  où  Jefus  -  Chrïfî:  e(t  re~ 
pré  fente  ,  comme  Sauveur  du  monde 
&  réplique  aux  fubterfuges  inventez  , 
pour  rerèraindre  te  mot  de  monde  aux 
feuls  Elus. 

Dans  le  Chap.  3.  il  prouve  directe - 
.ment ,  que  Jefus-  Chrfl:  efl  mort ,  pour 
ceux  qui  périfTent,  &  pour  ceux  ,  qui 
ayant  été  fanctifkz  ,  par  le  fang  de  la 
Nouvelle  Alliance,  le  regardent  com- 
me fouillé  &  traitent  outrageufement 
l'Efprit  de  Grâce ,  Hebr.  X ,  29. 

Cette  doctrine  eft  confirmée  ,  dans 
le  Chap.  4.  par  l'obligation  où  tous 
ceux,  à  qui  l'Evangile  efl:  prêché, font 
de  croire  en  Jefus- Chrifl:  ;  &  l'Auteur 
y  montre  que  les  palTages  même,  que 
le  Synode  de  Dordrecht  a  citez  contre 
cela,  le  confirment. 

Il  répond  ,  dans  le  f.  aux  preuves 
tirées  de  l'Ecriture,  pour  prouver  que 
Jefus-Chrifl:  n'eft  pas  mort  pour  tous. 
Ces  preuves  font  1.  que  ceux-là  feuls, 
pour  qui  Jefus- Chrifl:  efl:  mort ,  peu- 
vent dire:  qui  nous  condamnera}  Rom. 
VIII,  34.  ce  que  les  autres  hommes 
ne  peuvent  pas  dire  :  2.  que  celui  qui 
tï a  point  épargné  fon  propre  fils  ,  mats 
F  7  qui 
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qui  Va  livre  pour  nous  tous  ,  nous  donne 
toutes  choses  avec  lui ,  ce  qui  ne  fe  peut 
dire  ,  comme  le  croyent  les  Prédefti- 
natiens ,  que  des  Elus  :  3;  que  ceux 
qui,  par  la  mort  de  Jefus-Chriit,font 
reconciliez  à  Dieu  ,  ferrât  fauvez  par 
fa  vie  Rom.  V,  8.  ce  qui  n'arrive  néan- 
moins pas  à  tous  :  4.  que  Jefus-Chrift. 
aime  drun  très-grand  amour  ceux ,  pour 
qui  il  eft  mort  Jean  XV,  13.  mais 
qu'il  n'aime  pas  ainfi  tout  le  monde. 
Mr.  Whitby  fait  voir  que  ceux ,  dont  il 
eft  parlé, ne  font  pas  des  perfonnes  é- 
luë's  de  toute  éternité  ;  mais  ceux  qui 
croyent  actuellement  en  Jefus-Chrift, 
&  qui  vivent  chrétiennement. 

Dans  le  6.Cnap.  il  propofe  d'autres 
argumens  ,  tirez  de  la  Raifon  ,  pour 
î'univerfalité  de  la  rédemption  de  Je- 
fus-Chrift. 1.  Jefus-Chrift  n'auroit  ja- 
mais eu  intention  de  fauver  perfonne, 
que  les  Elus  ,  par  l'Evangile  ;  ce  qui 
cil  contraire  à  ce  que  l'Ecriture  dit  de 
la  mifericorde  de  Dieu  ,  envers  les 
hommes  en  général:  2.  Il  n'auroit  non 
plus  eu  aucun  deiîein  de  faire  quelque 
bien  à  aux  Ames  ,  qui  périffent  ;  ce 
qui  e/t  contraire  à  fes  propres  protesta- 
tions :  3.  Il  s'enfuivroit  de-là  ,  que 
nul,  excepté  les  Elus,  n'eft  obligé  de 
croire  en  Jefus-Chrift,  parce  que  l'E- 
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vangile  ne  regarde  point  les  Réprou- 
vez ,  à  qui  il  ne  promet  rien  :   4.  Per- 
fonne  ne  pourroit  être  condamné,  pour 
l'Incrédulité  &  pour   i'Impénitence  ;, 
parce  que  ,  félon  l'Hypothefe  ,   que 
l'Auteur  réfute,  l'Evangile  ne  s'adref- 
foit  pas  à  ceux  ,  qui  font  morts  dans 
ces  difpoiitions  :   y.  Les  Elus ,  ni  les 
Non-élus  ne  pourroient  pas  être  ex- 
hortez à  croire, parce  que  les  premieis- 
le  font  infailliblement,  par  l'efficacité 
de  la  Grâce  &  que  les  féconds  ne  le  peu- 
vent pas  faire  deftituez  de  fon  fecour?, 
qui  eit  abfolument  néceffarre  pour  ce- 
la :  6.  Si  la  plupart  de  ceux ,  à  qui  l'E- 
vangile   eft    prêché  ,    n'ont    aucuns 
moyens  fuffifans  ,  pour  fe  fauver  ,   il 
s'enfuit  de- là  plu  rieurs  abfurditez,  com- 
me qu'ils  font  exhortez  à  des  chofes, 
qui  font  au  deiTus  de  leurs  forces  ,   & 
qu'il  n'y  a  que  Dieu  feu! ,  qui  puiile  fai- 
re ;  &  néanmoins  condamnez  à  des  fup™ 
plices  éternels  r  pour  n'avoir  pas  fait 
l'impoifible.     Dire  que  cela  a  été  pof- 
iîble  en  Adam  n'eft  rien  dire  ,    puis 
qu'on  ne  peut  être  juftement  puni  , 
pour  n'avoir  pas  fait  une  chofe  qu'on 
n'a  jamais  été  foi-même  en  état  de  fai- 
re.   ^Ax.Whhby  s'étend  plus  au  long,- 
fur  toutes  les  conféquences  fâcheufes, 
majs  néçeffair es,  qu'on  peut  tirer  de  îr\ 
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doctrine  qu'il  attaque,  &  fait  voir  que 
la  Rédemption  Uniyctfellc  a  été  ap- 
puyée des  fuffrages  de  toute  l'Antiqui- 
té.  *  il  y  a  bien  des  gens,  cjni  croyent 
ces  rai  fous  lî  fortes  ,  que  perfonne  ne 
leur  fauroit  réfifter,  s'ii  les  examinoir 
de  fens  froid  ;  &  s'il  n'y  avoit  pas  des 
peines  établies, en  certains  lieux,  con- 
tre les  Théologiens,  qui  s'yrendroient, 
&  qui  découvriroient  ce  qu'ils  en  pen- 
feroient.  Mais  l'entêtement,  que  Ton 
a  pour  un  parti  formé  &  dans  lequel 
on  a  été  élevé ,  eft  afTez  fort ,  pour 
réfifter  même  à  des  Démonftrations 
Mathématiques  ;  comme  l'exemple  de 
ceux,  qui  foûtiennent  la  Transfubftan- 
tiation,  de  bonne  foi,  le  fait  voir. 

Dans  le  Chap.  7.  l'Auteur  répond  à 
fix  objections,  que  l'on  fait  aux  fenti- 
mens  qu'il  foûtient,  &  que  Ton  tire, 
comme  l'on  croit,  de  la  Raifon.  La 
I.  eft  qu'il  n'eft  pas  raifonnable  de 
concevoir  que  Jefus-Chriit  fût  mort  en 
vain, pour  quelcun.  La  2.  qu'une  vo- 
lonté générale  ,  en  Dieu  ,  que  tous 
les  hommes  foient  fauveï,  demeurant 
lans  effet  ,  femble  marquer  quelque 
imperfection  ;  parce  qu'elle  le  repré- 
fente  comme  ibuhaitant  quelque  cho- 
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fe  ,     qu'il  ne  veut  pas  effectuer.     La 
3.  que  fi  Jefus-Chrift  eft  mort  pour 
tous  ,    &  que  tous  ne  foient  pas  fau- 
vex  ,   il  femblera  qu'il  manque  quel- 
que chofe  à  la  Sageffe  de  Dieu  ;  puif- 
que  ne  pas  venir  à  bout  de  ce  que  nous 
nous  propofons  vient  d'un  défaut  de 
SagefTe.  La  4.  que  Dieu  ne  feroit  pas 
Tout-puïlfant.  La  $.  que  le  grand  a- 
mour  de  Dieu  ,  envers  les  hommes, 
en  leur  envoyant  fonFils,  pour  mou- 
rir pour  eux  ,  deviendroit  inutile  à  la 
plus  grande  partie  des  hommes.  La  6. 
c'eft  que  Jefus-Chrift  auroit  payé  la 
rançon  pour  plufïeurs  ,     qui  ne  s'en 
trouveroient  jamais  mieux ,  pour  cela. 
Cette  dernière  objection  tombe,  quand 
on  conlidere  que  la  rançon  ,   que  Je- 
ftis-Chrift  a  payée,  n'en  a  pas  été  plus 
grande,  pour  cela;  &  les  autres  s'éva- 
nouïiïènt ,  li  l'on  penfe  que  Dieu  n'a 
pas  entrepris  de  fauver  les  hommes , 
par  fa  PuifTance  infinie  ,  en  les  chan- 
geant, fans  qu'ils  lui  puflènt  réfifter; 
mais  par  des  Lois ,    foûtennes  de  re- 
compenfes  &  de  peines ,  qui  fuppofent 
néceifairement   que   les   hommes  de- 
meurent libres.    Si  Dieu  avoit  voulu 
changer  la  nature  humaine,  &  la  cor- 
riger, par  une  force  toute-puifîante  ; 
perfonne  ne  peut  douter  qu'il  ne  l'eût 
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pu  faire;  mais  il  n'a  pas  voulu  ôter  la 
liberté  à^  la  Pofterité  d'Adam  ,  non 
plus  qu'à  ce  premier  des  hommes,  quoi 
qu'il  fût  bien  qu'ils  en  feroient  un  mau- 
vais ufage.  Dieu  a  eu,  comme  on  le 
doit  croire,  Tes  raifons  pour  cela,  quand 
même  on  ne  les  pourroit  en  aucune 
manière  pénétrer. 

*  Le  fait  paroît  évident  par  l'Ecri- 
ture Sainte,  pleine  non  feulement  d'ex- 
hortations, de  promeiîls  &  de  mena- 
ces ;  qu'on  ne  fait  qu'à  des  Natures 
libres  ,  &  qui  contribuent  à  faire  ce 
qu'on  demande  d'elles  ;  mais  encore 
de  cenfures  très-fortes  &  très- pathéti- 
ques de  ceux ,  qui  n'ont  pas  fait  leur 
devoir.  Ces  cenfures  feroîënt  visible- 
ment abfurdes ,  fuppofé  que  celui ,  qui 
les  a  faites ,  fût  que  ceux  qu'il  cenfu- 
re  ne  pouvoient  faire  autre  chofe,  que 
ce  qu'ils  ont  fait.  Les  hommes  mê- 
mes ne  pourroient  pas  blâmer  ceux 
qui  font  morts ,  dans  l'impénitence  ; 
puis  que  ces  malheureux  n'auroient  ja- 
mais eu  ce  qui  étoit  nécelfaire  pour  fe 
repentir.  C'eft  une  raifon  ,  à  laquelle 
St.  Auguflin  a  effayé  vainement  de  ré- 
pondre ,  dans  fon  Livre  de  Corrcpïone 
Cjf  Gratia. 

III.  Nô- 
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III.  Nôtre  Auteur  traite, dans  le 
Difcours  III.  des  Grâces  fuffifantcs  & 
des  efficaces ,  des  communes  &  des  par- 
ticulières. Il  commence  le  Chap.  1. 
par  montrer  quel  eft  l'ufage  du  mot  de 
grâce  ,  dans  le  Nouveau  Teftament, 
après  quoi  il  fait  voir  de  quelle  maniè- 
re cette  grâce  opère  ,  dans  la  conver- 
lion  du  pécheur,  ou  pour  le  difpofer  à 
goûter  ce  qui  eft  fpirituellement  bon; 
&  ce  qui  la  rend  efficace, dans  les  uns 
&  non  dans  les  autres.  Le  mot  ôx grâ- 
ce marque  en  général  la  faveur  de  Dieu 
envers  les  hommes  &  l'affection  qu'il 
a  pour  eux  ;  comme  l'Auteur  Ta  mon- 
tré au  long  ,  dans  fa  remarque  fur 
z.  Gcr.  VI,  1.  Il  lignifie  en  particu- 
lier l'Evangile  ;  le  deifein  de  fauver  les 
hommes ,  pourvu  qu'ils  ne  s'y  oppo- 
fent  pas  eux-mêmes  ;&  le  relâchement 
des  droits  d'une  rigoureufe  juftice  ,  ce 
qui  fait  qu'il  eft  dit  que  nous  fommes 
fauvez  par  grâce  ,  quoi  que  ce  foit  à. 
condition  de  la  foi  &  de  la  repentan- 
cc.  Ce  font  là  tous  les  fens,  auxquels 
le  mot  de  grâce  fe  prend  dans  l'Ecri- 
ture ;  par  où  l'on  voit  combien  les 
Scholafïiques  s'en  font  éloignez  ,  en 
donnant  à  ce  mot  la  lignification  d'u- 
ne action  de  Dieu, par  laquelle  il  pro- 
duit inlailliblementdans l'Homme  une 
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habitude  furnaturelle ,  &  infufe  des  ver- 
tus Chrétiennes.  Mr.  IVhitby  fait  en 
fuite  voir  2.  que  Dieu  ne  laiife  pas  de 
nous  feconrir  ,  par  quelques  opéra-1 
tions  intérieures  de  fon  Efprit  ,  pour 
nous  porter  au  bien  ;  3.  que  fa  maniè- 
re néanmoins  d'opérer  eft  conforme 
à  la  nature  des  facultez  de  l'homme  , 
ou  de  l'Entendement ,  &  de  la  Vo- 
lonté ,  4.  que  cela  paroît  clairement 
par  les  voies ,  que  les  hommes  pren- 
nent, pour  fe  perfuader  quelque  chofe 
les  uns,  aux  autres,  &  par  la  manière 
dont  Dieu  lui  même  s'y  prend  ,  pour 
nous  convertir;  f.  que  l'opération  du 
St.  Efprit  conlïtie  en  ces  deux  chofes , 
à  repréfenter  plus  clairement  les  véri- 
tez  céleftes  à  nôtre  entendement ,  &  à 
nous  renouveîler  la  mémoire  des  mo- 
tifs, que  Dieu  employé  pour  nous  con- 
vertir ;  en  forte  qu'ils  foient  préfens  à 
nôtre  efprit, pour  nous  engager  à  nous 
aquiter  de  nôtre  devoir;  6.  que  fi  l'on 
veut  néceifairement  qu'on  dife  qu'il  y 
a  uns  action  pbyfique  du  St.  Efprit  fur 
nous,  à  l'égard  dé  laquelle  nous  foiyons 
?aJfifi  9  on  Peut  dire  que  Ie  St.  Efprit 
excite  physiquement  ces  idées  en  nous, 
&  que  l'imprefîion  ,  qu'elles  font  fur 
nôtre  Efprit,  elt  phyfique  ;  à  quoi  l'on 
peut  ajouter  que  dans  l'un  &  dans  l'au- 
tre 
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!re  nous  fommes  Amplement  pajfifs, 
k  que  la  production  des  idées  eft  né- 
seflàire  ,  &  ne  dépend  nullement  de 
nous.  Mais  l'Auteur  dit  ,  avec  rai- 
fou,  là-defïus  ,  que  jufque-là  il  n'y  a 
rien  en  nous,  qui  pn iiîè  être  loîié ,  ni 
recompenfé;  mais  feulement  lors  que 
nous  faifons  attention  à  ces  idées,  que 
nous  y  donnons  nôtre  confentement, 
&  que  nous  en  faifons  l'ufage ,  que  le 
St.  Efprit  s'eft  propofé. 

Il  ajoute  encore  à  cela  ;  que  ces  idées 
étant  excitées  en  nous,  par  Dieu  feul, 
&  le  pouvoir  d'y  confentir ,  avec  tou- 
te nôtre  Nature,  venant  uniquement 
de  lui  ,  aufll  bien  que  les  motifs  que 
nous  avons  de  le  faire  ;  puis  qu'ils 
nailfent  de  la  révélation  extérieure  & 
de  l'opération  interne  de  Dieu ,  fans  la- 
quelle nous  ne  le  ferions  point;  les  bons 
effets,  que  tout  cela  produit  en  nous, 
doivent  auffi  être  attribuez  à  Dieu  ,  à 
qui  feul  toute  la  gloire  en  appartient  ; 
puifque  les  facilitez,  qui  agiifent  en  ce- 
ci ,  &  les  motifs  d'agir  de  la  forte  vien- 
nent de  lui  feul. 

Il  fe  peut  faire  *  encore  que  Dieu  é- 
loigue  de  nôtre  efprit  de  mauvaifespen- 
fées,qui  autrement  l'occuperoîent,  & 
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•éteigne  en  partie  les  payions, qui  nous 
empêchent    de    faire  l'attention  que 
nous   devons   aux   veritez  céleftes  & 
de  nous  y  rendre,  parce  qu'elles  leur! 
font  oppofées  ;   &  que  Dieu  agiiTe  ,  | 
en  cela,  non  feulement  au  dehors  , 
mais  encore  au  dedans ,  quoi  que  nous , 
n'en  sachions  pas  la  manière,  ou  que 
nous  n'en  aiyons  qu'une  idée  impar- 
faite.    Ceux  qui  font  en  état  de  fai- 
re des  réflexions  fur  leur  difpofîtion 
intérieure  &  fur  leur  conduite  paf- 
fée  ,  ne  douteront  même  pas  de  ce 
que  je   viens   de  dire.     Ainli  il  faut 
rendre  grâces  à  Dieu  de  tout,  &  lui 
donner  toute  la  gloire  de  nôtre  fa- 
lut.     On  ne  pourroît  fe  vanter  de  fe 
l'être  procuré  fans  extravagance, feu- 
lement parce  qu'on  s'eft  rendu  à  tant 
de  grâces  célelres  ;  qui  ne  nous  ont 
été  données, que  pour  nous  empêcher 
de  nous  perdre,  &  que  nous  n'avons 
méritées,  par  aucune  aâion  antérieu- 
re.    Dieu  a  tout  fujet  de  blâmer   ce 
de  punir  ceux  ,   qui  ne   s'y    rendent 
pas,  puis  qu'il  y  a  en  cela  de  la  fu- 
reur &  une  malice  indomtable  ;   mais 
plus  cette  fureur  &  cette  malice  font 
grandes,  moins  il  y  a  de  fujet  de  fc 
glorifier  de  ne  s'y  être  pas  laiffé  en- 
traîner; après  tous  les  foins,  que  Dieu 
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t  pris  de  nous  en  empêcher.  On  au- 
roit  grand  tort,  après  tout  cela,  d'ac- 
cufer  ceux,  qui  foûtiennent  que  Dieu 
nous  lauTe  la  liberté  de  réfifter  à  fes 
grâces,  ou  de  nous  y  rendre  ,  de  ce 
qu'ils  donnent  à  la  Cre'ature  la  gloire, 
qui  n'appartient  qu'à  Dieu. 

Mr.  IVhitby  continue,  en  difant  que 
ces  idées ,  que  Dieu  excite  en  nous  & 
tout  ce  qu'il  employé  à  nous  porter, 
à  nôtre  devoir ,  font  des  effets  de  la 
pure  grâce  ,  qu'on  nomme  ,   à  caufe 
de  cela,  une  grâce  excitante  \   &  qui 
conliderée  ,   comme  un  obftacle  que 
Dieu  met  à  nos  vices  ,     eft  appellée 
une  grâce  qui  nous  retient.    Quand  on 
la  regarde    comme    précédante    tou- 
tes  nos  bonnes  volontez ,  on  lui  don- 
ne le  nom  de  grâce  prévenante  ;  &  par- 
ce qu'elle  nous  aide  enfuîte  continuel- 
lement à  bien  faire  ,  &  à  réfifter  aux 
tentations  ,    cela  fait  qu'on  en  parle 
comme  d'une  grâce  ajjiftante.     Com- 
me Dieu   ne  nous   abandonne  pas , 
après  qu'il  nous  a  gagnez, mais  qu'il 
recompenfe  au  contraire  de  nouveaux 
fecours  nôtre  converfion;   on  dit  a- 
lors  que  Dieu  nous  donne  des  grâces 
fubfêquentes. 

La  diftin&ion  de  la  grâce  en  fuffi- 
fante  &  en  efficace ,  n'eft  pas ,  comme 

le 
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le  remarque  fort  bien  leP.P^rf«,  une 
divifion  du  genre  en  fes  efpeces  ,  mais 
une  diiïi  notion  d'une  feule  &  même 
efpece ,  par  rapport  à  divers  accidens. 
Toute  grâce  efficace  eft  fujfifante  ;  & 
toute  grâce  fuffijante  feroit  efficace,  il 
la  mauvaife  difpoiition  dufujet,  qui  la 
reçoit,  ne  i'empêchoit. 

Enfin  la  dittin&ion  de  grâce  ,  en 
commune  &  particulière ,  peut  être  en- 
tendue en  deux  fens.Les  grâces  qui  nous 
font  données,fans  aucune  condition  re- 
quife  de  nôtre  part,  comme  la  publi- 
cation de  l'Evangile  ,  &  la  vocation 
des  hommes  à  la  foi  ,  peuvent  être 
nommées  des  grâces  communes  ;  parce 
qu'elles  font  communes  à  tous  ceux, 
qui  vivent  fous  la  révélation  de  l'E- 
vangiie.  Mais  une  grâce  ,  qui  dépend 
d'une  condition  ,  comme  Paffiftance 
du  S.  Efprit,  à  condition  qu'on  la  de- 
mandera ;&  une  plus  grande  abondan- 
ce de  grâce  ,  à  condition  que  l'on 
fera  un  bon  ufage  des  talens  que  l'on 
a  déjà  reçus,  c'eit  une  grâce  particu- 
lière. On  peut  auffi  nommer  grâce 
commune  v  ia  grâce  par  laquelle  nous 
fommes  conduits  à  embralfer  la  foi  en 
Jefus-Chrifct  ,  &  qui  e(t  commune  à 
tous  ceux  à  qui  -l'Evangile  eft  annon- 
cé ,  avant  qu'ils  l'aient  embraffé  ;  & 
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grâce  particulière  celle  qui  n'eit  don- 
née qu'à  ceux ,  qui  ont  déjà  cru  en  Je- 
ius-Chrift.  *  Tout  cela  eft  vrai,  maïs 
il  ett  vrai  aufîl  qu'on   peut  nommer 
grâces  particulières  ,    des  grâces  ,  que 
Dieu  n'a  faites  qu'à  peu  de  perfonnes* 
Telles  étoient  les  grâces  ,  que  Jefus- 
Chrill:  fit  à  Tes  Apôtres  &  à  quelques 
autres,  de  les  choifir  pour  être  témoins 
de  fes  actions  &  de  fes  difeours ,  pour 
recevoir  leS.Efprit,Ie  jour  de  la  Pen- 
tecôte, &  pour  prêcher  l'Evangile  par 
toute  la  Terre.     Telles  font  encore 
beaucoup  de  grâces ,  qu'il  répand  plus 
abondamment  far  certaines  perfonnes, 
que  far  d'autres ,  félon  les  vues  qu'il 
peut  avoir.    Mais  il  efî  clair  que  l'E- 
vangile fuppofe,  par  tout,  qu'il  n'y  a 
perfonne,  qui  n'ait  reçu  deDieuaiTez 
de  grâces  ,  pour  s'aquiter  de  tous  les 
•  devoirs  auxquels  laProvidence  l'appel- 
le ;  &  que  perfonne  ne  pourra  s'excu- 
fer  d'avoir  defobeï  à  Dieu,  fur  ce  que 
Dieu  ne  lui  aura  pas  donné  allez  de 
grâces ,  pour  lui  obeïr.     La  libéralité 
,|  de  Dieu  n'eu:  réglée  par  aucunes  lois, 
Dieu  peut  donner  plus ,  ou  moins,  com- 
me il  lui  plait;  mais  fa  Juitice  renfer- 
me des  lois,  qu'il  ne  peut  pas  plus  vio- 
tome  IX.  P.i.  G  1er, 

*  Rirrir.jiie  de  l'AuteurdtlaB.A.vM. 
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1er,  que  renoncer  à  fa  propre  nature, 
qui  efl  efTcnticilement  jufte.  Telle  cil 
celle  de  n'exiger  rien  de  perfonne,qui 
foit  au  deffus  de  fes  forces. 

Le  Chap.  2.  de  ceDifcours  contient 
les  raifons,  qu'on  a  de  croire  que  Dieu 
n'employé  pas,  dans  la  converiïon  de 
l'Homme, une  force  irréfi(rible,&  qui 
ne  puiile  pas  manquer  de  produire 
cet  effet-,  L'Auteur  dit  1.  que  les 
Prédeftinatiens  avouent  que  Dieu  fait 
certaines  grâces  générales  à  tous  les 
hommes,  qui,  dans  le  fonds,  ne  font 
aucun  effet  falutaire  ,  que  dans  les 
Elus  ;  ce  qui  cil  reconnoître  ,  que 
l'Homme  peut  réfiller  à  la  grâce  de 
Dieu  :  2.  que  Dieu  déclare  qu'il  a 
fait  tout  ce  qu'il  rdlloit  qu'il  fît,  de 
fon  côté  ,  pour  la  converiïon  de 
l'Homme,  quoi  que  l'Homme  ne  fè 
foit  point  conveni  ;  témoin  la  para- 
bole de  la  Vigne  ,  que  l'on  trouve 
au  Ch.  V.  d'Efaie:  3.  qu'il  marque, 
en  divers  endroits  de  l'Ecriture  ,  un 
très-ferieux  defir  que  les  hommes  fîf- 
fent  ce  qu'ils  n'ont  point  fait,  comme 
Deut.V,2Q.  Efai.XLVilI,  18.  Luc. 
XïX,  42:  4.  que  la  do£h-ine*de  la  grâ- 
ce falutaire,  donnée  aux  feuls  Elus,ren a 
vaines  toutes  les  exhortations  faites 
aux  méchants  d'abandonner  leurs  vi- 
ces 
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ces  &  de  s'attacher  à  la  Vertu;  toutes 
les  menaces,  qui  leur  font  faites,  s'ils 
ne  fe  convertilîènt  ;  &  toutes  les  pro- 
meiîès  au  contraire  de  pardon  &  de 
vie,  s'ils  le  font  ;   puis  que  Dieu  fait 
bien  qu'ils  ne  le  fmroient  faire ,  fans  la 
grâce  qu'il  a  réfolu  de  ne  leur  point 
donner  :    5*.  qu'il  n'y  auroit  point  de 
juftice  à  les  punir  de  malheurs  éter- 
nels, parce  qu'ils  ne  feroient  pas  capa- 
bles de  faire  ce  que  Dieu  demanderoit 
d'eux  &  que  cette  incapacité  ne  feroit 
pas  un  péché  :   6.  qu'il  eft  abfurde  de 
dire  que  cette  impuiiTance  a  été  con- 
tractée ,  par  nôtre  faute  ,    nous  étant 
venue  du  péché  d'Adam  ;   parce  que 
nous  n'avons  eu  aucune  part  à  ce  pé- 
ché :  7.  que  û  l'on  établiffoit  une  ope- 
ration   irréiiltible  ,     fur   le  cœur  de 
l'Homme,  la  Parole  de  Dieu  ne  fe- 
roit plus  l'in  dru  ment  de  la  converfîon 
des  pécheurs  ,  ce  qui  eft  entièrement 
contraire  à  l'Ecriture  Sainte  :  8.  qu'on 
ne  pourroit  porter  perfonne  à  changer 
dévie,  jufqu'à  ce  qu'il  fentît  en  lui 
même  l'opération  de  la  grâce  efficace: 
9.  qu'on  ne  pourroit  rien  demander  de 
nous  ,   comme  une  forte  de  prépara- 
tion à  nous  convertir:  10.  qu'aucun 
homme  ne  pourroit   être   ni   plutôt, 
ni  plus  tard  converti,  qu'il  ne  l'cfr: 
G  2,  11. 
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11.  que  Dieu  n'attribue  pas  la  dé- 
pravation de  l'Homme  à  fon  impuif- 
fance,  mais  à  ta   mauvaife   volonté: 

12.  qu'enfin  le  fentiment  ,  que  Mr. 
IVhitby  fpûtient,  tend  à  la  gloire  des 
Attributs  de  Dieu  :  au  lieu  que  le 
fentiment  oppofé  fait  difparoître  à 
nos  yeux  la  Bonté,  la  Juftice  &  la 
Sincérité  de  Dieu:  13.  qu'enfin  fon 
fentiment  eft  conforme  à  celui  de 
l'Antiquité  Chrétienne,  comme  il  le 
fait  voir,  par  plufîeurs  paflàges. 

Il  employé  le  Chap.  3.  à  répondre 
aux  arguments,  dont  fes  Adverfaires 
fe  fervent,  pour  prouver  que  l'Hom- 
me eft  purement  paflif,  dans  fa  con- 
veriîon  ,  &  qu'il  ne  coopère  point  avec 
Dieu,  pour  devenir  meilleur.  Ces  rai- 
fons  font  tirées  ou  de  la  nature  de  la 
Converiïon,  qui  eft  rep  ré  (entée  parles 
noms  d'adions  ,  où  nous  ne  coopé- 
rons nullement;  puis  qu'elle  eft  nom- 
mée une  réfurreéiion  ,  une  création, 
une  nouvelle  naijjance  :  ou  de  l'im- 
puiiTance,  où  eft  l'Homme  de  fe  con- 
vertir ,  puis  qu'il  eft  comme  un  mort 
&c.  :  ou  de  ce  qui  eft  attribué  à  Dieu, 
que  l'Ecriture  dit  nous  donner  la  foi 
&  la  repentance  ,  nous  ouvrir  le 
cœur  &c.  :  ou  des  promeiîes  qu'il 
fait  de  circoncire  le  cœur  des  hom- 
mes. 
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mes,  de  leur  donner  un  nouveau  cœur 
&  un  nouvel  eifrh  &c.  :  ou  de  ce 
qu'il  elt  représenté  ,  comme  faifant 
en  nous  la  volonté  &  l'exécution  ,  & 
nous  convertijjant  à  lui  :  ou  de  ce 
qu'il  s'enluivroit  que  les  hommes  fe- 
roient  la  caufe  de  la  différence,  qu'il 
y  a  entre  eux  &  les  autres  ,  ce  que 
S.  Paul  nie;  que  l'homme  pourroit  fe 
vanter  ,  ce  que  le  même  Apôtre  nie 
encore;  que  toute  la  gloire  de  nôtre 
conversion  ne  feroit  pas  due  à  Dieu  ; 
&  qu'il  feroit  incertain  fi  l'Homme 
fe  convertiroit,  ou  non.  Mr.  Wioitby , 
après  avoir  fait  quelques  réflexions 
générales,  fur  la  matière,  montre  en 
détail,  que  les  paffages,  fur  lefquels 
fes  Adverfaires  s'appuyent  ,  &  leurs 
raifons  ne  prouvent  rien.  Il  eft  cer- 
tain qu'on  preife  à  la  rigueur  des  ex- 
prellions  figurées  ,  qui  ne  pourroienr 
être  prifes  dans  un  fens  rigoureux; 
fans  contredire  tout  le  refte  de  l'E- 
criture, &  fans  faire  tort  à  la  condui- 
te de  Dieu  ,  dans  la  converfion  de 
l'Homme;  telle  que  cette  conduite  eft 
repréfentée,  dans  les  Livres  Sacrez. 
On  outre  encore  des  exprefTions,  qui 
en  attribuant  à  Dieu  des  chofes  que 
l'Ecriture,  dans  les  paiTages  même  que 
Ton  cite  ,  attribue  aufll  à  l'Homme; 
G  3  coin- 
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comme  lors  que  S.  Paul  exhorte  les 
Philippiens  à  travailler  à  leur  faluty 
avec  crainte  &  tremblement  ,  parce 
que  Dien  produifoit  en  eux  la  volonté 
&  Inexécution,  Chap.  II,  12,13.  où  il 
eft  vifible  que  l'Homme  cil  repréfen- 
té  travaillant  avec  Dieu  à  fonfalut; 
dont  toute  la  gloire  appartenoit  néan- 
moins à  Dieu,  pour  les  raifons  qu'on 
a  dites.  Je  ne  pourroîs  pas  ici  rappor- 
ter le  détail  des  réponfes  de  l'Auteur, 
fans  une  longueur  excefTive.  Les  Lec- 
teurs, qui  entendent  l'Anglois,  pour- 
ront avoir  recours  à  l'Original ,  qui 
mérite  d'être  bien  lu  &  bien  médité. 

IV.  Le  Difcours  IV.  traite  de  la 
Liberté  de  l'Homme.  L'Auteur  mon- 
tre 1.  que  l'état  de  l'Homme,  en  cet- 
te vie,  eft  un  état  d'e  preuve,  par  plu- 
sieurs raiionnemens  :  2.  qu'il  s'enfuit 
de  là  que  laLiberté  ,dont  il  s'agit  ici, 
tlt  la  Liberté  de  l'Homme,  après  fa 
chute  ,  dans  un  état  d'épreuve  ;  de 
forte  que  tous  les  raiionnemens  que 
l'on  tire  de  la  Liberté  de  Dieu  ,  de 
celle  des  bons,  ou  mauvais  Anges  & 
de  celle  de  Jefus-Chri(t,pour  prouver 
que  la  Liberté  des  hommes  ici  bas  eit 
compatible  avec  la  néceffité  ,  ou  la 
détermination  infaillible  au  Bien  ,  on 
an  Mal ,  font  hors  de  propos  :  3.  que 

la 
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lu  Liberté  de  l'Homme  ,  dans  l'état 
où  il  eft,  n'eft  pas  compatible  avec  la 
détermination  inévitable  au  Bien,  ou 
au  Mal  :  4.  que  la  Liberté,  ayant  pour 
fbn  objet  dans  les  actions  morales  un 
objet  moralement  bon  ,  ou  mauvais  , 
&  de  même  dans  les  actions  fpirituel- 
les,  pour  être  choitï,  ou  rejette;  tout 
ce  qui  met  l'Homme  hors  d'état  de 
choifir  ce  qui  eft  moralement,  ou  fpi- 
rituellement  bon  ,  ou  d'éviter  ce  qui 
eft  mauvais  ,  le  prive  de  la  Liberté  : 
5".  qu'il  eft  abfurde  de  dire  que  les 
hommes  ,  mis  en  cette  impuiffance, 
puiilent  mériter  punition  ,  pour  ce 
qu'ils  font,  parce  qu'ils  le  font  volon- 
tairement: 6.  ou  de  dire  qu'étant  4é- 
termine^  A  iaffé  ce  qu'ils  font  ,  d'une 
manière  irréliilible  ,  ils  le  veulent 
bien  faire  ,  &  le  font  même  avec  plai- 
iir:  7. que  l'opinion,  qui  enfeigne  que 
l'Homme  ,  par  ù  chute  ,  a  contracté 
rimpuiiîance  de  vouloir  ce  qui  eft  vé- 
ritablement bon,  6c  eft  devenu  efclave 
du  Péché,  en  forte  qu'il  ne  peut  faire 
que  le  Mal,  n'eft  point  fondée  fur  l'E- 
criture Sainte  ;  à  l'oc:aiïon  de  quoi 
l'Auteur  en  explique  les  paiîages,  que 
l'on  a  accoutumé  de  citer, pour  prou- 
ver cet  efclavage  :  S.  que  les  nouvel- 
les notions  de  la  Liberté ,  par  lefquel- 
G  4  les 
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les  on  la  confond  avec  la  Volonté, 
font  contraires  aax  fentimens  de  tout 
le  Genre  Humain  ;  comme  il  paroît 
par  les  témoignages  des  Philofophes, 
qui  tombent  d'accord  qu'un  Légi dateur 
ne  peut  commander  légitimement ,  que 
ce  qu'on  eft  en  état  de  faire.  On  ne 
doit  pas  objecter  à  cela  que  les  Philo- 
iophts  ne  font  fondez, que  fur  les  lu- 
mières corrompues  de  la  Raifon  ;  lors 
qu'ils  ne  difent  rien  que  ce,  en  quoi 
tous  les  hommes  ont  toujours  été 
d'accord.  Cela  feroit  d'une  très-dange- 
reufe  conféquence,  pour  toute  la  Foi 
Chrétienne  ;  puis  que  notre  Créance 
eft  fondée  ,  fur  des  notions  com- 
mune? ,  &  fur  les  principes  de  la  Rat- 
ion ;  qu'on  ne  pourroit  aceufer  de 
fauifeté  ,  en  leur  oppofant  laReligion, 
fans  expofer  cette  dernière.  Si  ces  no- 
tions font  vraies  &  évidentes,  tout  ce 
qui  leur  eft  contraire  eft  faux.  D'ail- 
leurs s'il  étoit  permis  de  les  rejet- 
ter,  on  ne  feroit  pas  en  état  de  con- 
vertir les  Juifs  ,  les  Payens  &  les 
Mahometans  ;  ni  de  réfuter  les  Tri- 
theïtes,  ou  de  femblables Hérétiques; 
ni  de  rejetter  aucune  explication  de 
l'Ecriture  ,  comme  abfurde  ,  comme 
nôtre  Auteur  l'a  prouvé  au  long , 
dans  YAppendix  de  fon  Traité  de  VI- 

Àola- 
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rit  au  Culte  des  Etoiles ,  Chap.  IL 
depuis  la  Section  I.  jûfqu'à  la  6. 

Le  2.  Chap.  contient  des  preuves, 
par  Ufquelles  il  paroît  que  la  Liberté, 
même,  dans  l'exercice  des  plus  fubli- 
mes  Vertus  Chrétiennes,  eft  incompa- 
tible non  feulement  avec  la  contrain- 
te, mais  encore  avec  la  Néceiïité ,  pâî 
les  principes  de  l'Ecriture.  Si  cela  n'é- 
toit  ,  toutes  les  exhortations  pathéti- 
ques ,  que  l'Evangile  fait  aux  Réprou- 
vez, pour  les  porter  à  fe  convertir,  fe- 
roient  viiîblement  fimulées  &  illnfoi- 
res  ;  parce  que  Dieu  fait  qu'il  a  réfolu 
de  les  damner  ,  &  de  leur  refufer  la 
grâce  abfolument  néceiTaîre  à  leur  con- 
verfion.  L'Auteur  montre  que  les  an- 
ciens Chrétiens  ont  été  entièrement 
contraires  à  ceux ,  qui  nient  la  Liber- 
té d'obéïr  ,  ou  de  defobéïr  aux  Lois 
Divines. 

Il  confirme  la  même  doctrine, dans 
le  Chap.  3.  par  la  manière, dont  Dieu 
fe  fert  pour  ramener  les  hommes ,  par 
des  perfuafions  morales,  &  par  la  no- 
tion du  mot  de  Liberté,  qui  a  été  géné- 
ralement reçue  ;  parce  que  l'homme, 
dans  l'état  de  chute  ne  pourroit ,  fans 
cela  ,  être  fournis  à  aucuns  comman- 
demens,  ni  à  aucunes  défenfes,&  en- 
fin parce  que  les  péchez  desMéchans, 
G  s  tant 
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tant  de  eommiiïïon ,  que  d'omiifion , 
ne  feroient  pas  des  péchez. 
,   Mr.  IVhitby  montre,  dans  le  Ch.  4. 
que  ceux  qui  font  coniilbr  la  Liberté, 
feulement  dans  une  exemption  de  con- 
trainte^ non  de  néceiïîté ,  font  viii- 
hlement  d'accord  en  cela,  avec  Ihb- 
bes ,  qui  dans  le  fonds  dérruifoit  toute 
Liberté  ;&  avec  les  Fataliites  anciens, 
pour  ce  qui  regarde  i'effentiel.     Il  fiut 
auffi  voir  que  les  mêmes  raifons,  qui 
portèrent  la  plupart  des  Philofophes, 
à  condamner  ce  que  les  Stoïciens  cn- 
feignoient  de  la  Deftinée  ,   obligèrent 
les  anciens  Chrétiens  de  s'oppofer  aux 
Colobarliens ,   aux  Prifciliianiites  &  à 
d'autres  Hérétiques,  lorsqu'ils  enlei- 
gnoient  la  même  chofe. 

Nôtre  Auteur  employé  le  Chap.  f . 
à  montrer  1.  que  les  Anciens  Chré- 
tiens ont  regardé  la  doctrine  du  Libre 
Arbitre  ,    exempt  de  toute  nécelïité  , 
comme  un  dogme  prêché  par  les  Apô- 
tres ,    &  confirmé  par  la  Tradition: 
2.  que  St.  Augujlïn  lui  même  a  cm- 
. ployé  ces  principes  ,   en  réfutant  les 
Manichéens, puis  qu'il  a  foûtenu,  con- 
tre eux,  que  perfonne  n'eft  blâmable, 
pour  faire  le  mal  qu'il  ne  peut  éviter  : 
Que  les  Ames  ne  pèchent  pas, en  n'é- 
tant pas  ce  qu'elles  ne  peuvent  pas  être  : 

Que 
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Que  perfonne  ne  mérite  d'être  blâmé, 
ni  puni,  pour  n'avoir  pas  fait  ce  qu'il 
ne  pouvoit  pas  faire  :  Que  nul  Hom- 
me n'efr  coupable  ,  pour  n'avoir  pas 
ce  qu'il  n'a  point  reçu  :  Que  la  véri- 
table définition  du  Péché  eft  vouloir 
faire  ce  dont  on  eft  libre  de  s'abftenir: 
Que  c'eft  une  folie  de  commander  à 
un  Homme  ,  qui  ne  peut  pas  obéir  : 
Qu'on  ne  peut  pas  exiger  la  repentan- 
ce  d'un  homme,  qui  ne  peut  faire  au- 
cun bien  :  Que  nier  le  Libre- Arbitre, 
c'eft  contredire  l'Ecriture  &  détruire 
l'équité  des  jugemens  de  Dieu.  On  a 
accoutumé  de  dire  que  St.  Aiigxftin 
n'étoit  pas  alors  auïïi  éclairé,  qu'il  le 
fut  depuis  ,  &  qu'il  changea  de  fenti- 
ment,  lors  qu'il  eut  plus  de  lumières. 
Le  malheur  eft  que  ces  principes  font 
des  principes,  qui  font  d'une  éternelle 
vérité  &  que  nulle  autorité  ne  peut 
changer.  Àuili  toute  l'Antiquité  Chré- 
tienne les  a-t  elle  reconnus  ,  comme 
Mr.  Wh'iîby  le  fait  voir,  par  pîufieurs 
pafTages.  Il  foûtient,avec  beaucoup  de 
raifon,  comme  il  me  femble,  que  les 
exceptions  que  S.Attgi'jlin  a  voulu  fai- 
re depuis  à  fes  propres  règles  ,  &  les 
réponfes  ,  qu'il  a  faites  à  fes  propres 
rai  fort  rrérhéns ,  font  vaines ,  faitjjes  & 
abiurdes. 

G  $  V.  Le 
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V.  Le  Difcours  V.  de  notre  Au- 
teur roule,  fur  la  matière  de  laPcrféve- 
rance  des  Saints.  Pour  bien  établir 
l'e'tat  de  la  que Q ion  ,  il  dit  qu'il  con- 
vient que  c'elt  Dieu  ,  qui  préferve  de 
la  chute  ceux  ,  qui  en  font  préfervez, 
&  cela  par  la  foi  ;  quoi  que  Dieu  n'ait 
pointditque  tous  les  véritables  croyans 
enferoient  préfervez:  2.  que  Dieus'eft 
engagé  de  préferver  ceux ,  qui  ne  l'a- 
bandonneroient  pas  par  malice, contre 
les  artifices  ,  ou  la  puiiïance  de  leurs 
ennemis  ;  mais  non  de  les  préferver 
d'une  inconftance  volontaire  :  3.  qu'il 
a  promis  la  perféverance  de  tous  ceux, 
qui  fe  ferviroient  des  moyens  établis 
pour  cela;  mais  non  à  tous  ceux,  qui 
ont  eu  une  fois  la  véritable  foi.  Il  fait 
voir  enfuite  que  ceux  ,  qui  font  d'un 
fentiment  contraire  ,  accordent  diver- 
ses chofes  ,  qui  ne  font  pas  compati- 
bles avec  leurs  propres  principes. 

Dans  le  Chap.  2.  il  cite  les  paffa- 
ges  de  l'Ecriture,  qui  montrent  que  les 
Saints  peuvent  déchoir,  comme  Ezec. 
XVKI,  24,  26.  XXXIII,  13.  Hebr. 
X,  26,  27.  &  autres  où  il  eft  parlé  de 
la  chute  des  gens  de  bien,  comme  d'u- 
ne chofe,  qui  arrive  en  effet.  Il  rap- 
porte auffi  des  exemples  des  perfonnes 
à  qui  cela  eft  arrivé  ,    &  le  confirme 

par 
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par  plufîeurs  paiïages  de  l'Epître  aux 
Hébreux.  Il  ajoute  à  cela  les  comman- 
démens  &  les  exhortations  à  perféve- 
rer  ,  que  l'on  trouve  dans  l'Ecriture; 
avec  les  promefTes  faites  à  ceux  qui 
perfevereront ,  &  les  menaces  contre 
ceux ,  qui  ne  le  feront  pas.  Il  rappor- 
te encore  &  explique  plufîeurs  paiTa- 
ges,  qui  fuppofent  clairement  que  ce- 
la peut  arriver. 

Au  Chap.  3.  &  au  4.  il  rapporte  & 
examine  les  paflages,  que  l'on  cite  pour 
prouver  que  les  Saints  ne  peuvent  pas 
déchoir.  On  ne  peut  pas  s'arrêter  au 
détail ,  quoi  qu'il  foit  très-digne  de  l'at- 
tention des  Lecteurs. 

Le  Chap.  5;.  renferme  une  compa- 
raiibn  des  deux  fentimens,par  rapport 
à  la  confo]ation,que  l'on  prétend  que 
Jes  croyans  peuvent  tirer  de  la  doctri- 
ne de  l'impolfibilité  prétendue ,  qu'il  y 
a  que  les  Saints  viennent  à  déchoir.  On 
y  prouve  l.  par  plufîeurs  exemples  , 
qu'une  doctrine  n'eft  pas  vraye  ,  dès- 
là  qu'elle  paroît  confolante  pour  ceux, 
qui  la  croyent;&  en  effet,  fi  cela étoit, 
on  changeroit  la  Doctrine  Evangeli- 
que ,  comme  on  jugeroit  à  propos,  pour 
la  rendre  plus  confolante  :  2.  que  la 
pofîïbilité  d'une  chute,  dans  un  grand 
mal, n'eft  pas  une  jufte  raifon  de  s'in- 
G  7  quie- 
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quieter;  quand  on  elt  allure  que  cela 
n'arrivera  point  ,  à  moins  qu'on  ne  fe 
perde  volontairement  ;  &  qu'on  ne 
peut  s'y  jetter,fans  agir  contre  les  plus 
claires  règles  de  la  Raifon  &  de  la 
Prudence,  &  contre  les  motifs  les  plus 
torts  de  faire  le  contraire  :  f.  que  la 
dodrinc,  de  la  Perféverance  des  Saints, 
n'eft  pas  plus  confolante  ,  que  celle 
qui  lui  ell  oppoféc,&  qu'elle  peut  con- 
duire à  une  fécurité  charnelle  ,  qui  elt 
trèsdangereufe.  On  montre  enfuite 
que  la  doctrine  de  la  pofrïbilité  de  la 
chute  des  Saints  a  plulïeurs  avantages 
flir  celle, qui  lui  eft  oppofée;&  qu'el- 
le eft  appuyée  des  iufTiages  des  An- 
ciens ,  comme  elle  a  en  effet  été  la 
doctrine  de  l'Eglife  Chrétienne  ,  pen- 
dant plufieurs  nécles. 

VI.  Dans  le  VI.  &  dernier  D if- 
cours,  l'Auteur  répond  à  trois  objec- 
tions ,  que  l'on  fait  contre  les  fenti- 
mens  .qu'il  défend  en  cet-Ouvrage,  & 
qui  font  tirées  de  la  Préfcience  de  Dieu, 
de  fa  Providence,  &  de  la  manière  dont 
il  a  traité  les  Payens. 

Le  1.  Chap  répond  aux  deux  pre- 
mières. On  prétend,  en  premier  lieu, 
que  la  plupart  des  objections  que  l'on 
fait  contre  les  Décrets  de  l'Eieclioncc 
<Jc  la  Réprobation"  abfolue3,  &  contre 
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la  détermination  infaillible  du  cœur  de 
l'Homme  au  Bien  ,  ou  au  Mal  ,  font 
aulïï   forts   contre    la    Préfcience  de 
Dieu ,  qui  prévoit  infailliblement  tout 
ce  qui  doit  arriver.     Mr.  Whïtby  re- 
marque contre  ce  raifonnement,  1.  que 
le  raifonnement  tiré  de  la  Préfcience 
ruine  les  Décrets ,  ou  les  rend  fuper- 
flus  ;   pnifque  Dieu  n'a  pas  befoin  de 
décréter  ce  qu'il  prévoit  devoir  arri- 
ver ,   quand  même  il  ne  le  décrcteroit 
pas  ;  ou  que  fi  Ton  dit  que  Dieu  ne 
prévoit  qu'en  conféquence  de  fes  Dé- 
crets ,   il  faudra  reconnoître  que  ces 
Décrets  font  la  caufe  des  évenemens 
&  par  conféquent  du  péché ,  ce  qui  eft 
ruïncr  entièrement  la  Religion:  2. que 
les  Hokhijîes  &  les  Fataltjîes  ,  qui  ren- 
dent tous  les  évenemens  néceifaires , 
peuvent  aufîi  fe  couvrir  du  même  voi- 
le &  prétendre  qu'il  n'y  a  pas  de  plus 
grands   inconveniens   dans  leurs  opi- 
nions ,   que  dans  celle  de  ceux  ,   qui 
foûtiennent   la  Préfcience   de  Dieu  : 
3.  que  la  Préfcience  de  Dieu  n'a  au- 
cune influence  ,   fur  nos  actions  ;   au 
lieu  que  le  Décret  de  l'Election  eft 
puiilant  &  agiflànt  ;     puis  qu'il  com- 
prend la  préparation  &  l'exécution  des 
moyens  infaillibles,  par  lefquels  Dieu 
parvient  à  fts  fins  :  4.  que  la  Préfcien- 
ce 
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ce  ne  rend  aucun  événement  néee/Tai- 
re,au  lieu  que  le  Décret  en  eft  la  cau- 
fe:  f.  qu'elle  a  pour  objet  non  feule- 
ment les  chofes  futures  y  nuis  même 
celles  ,  qui  ne  font  que  poffibles ,  & 
qu'elle  prévoit  les  choies  conformé- 
ment à  leur  nature;  &  ainiî  ce  qui  ar- 
rivera librement,  fans  que  iiousfoiyons 
déterminez  à  le  faire ,  ou  à  ne  le  pas 
faire:  6.  que  ce  raifonnement  ne  fait 
que  propofer  une  difficulté  ,  qui  naît 
de  la  manière  dont  Dieu  connoît  les 
chofes  contingentes,,  ou  libres,  de  la- 
quelle nous  n'avons  point  d'idée  ;  & 
cela  contre  les  plus  claires  déclarations 
de  fa  volonté  révélée,  qui  feule  eft  la 
règle  de  nôtre  conduite, &  par  laquel- 
le feule  ,  nous  ferons  tous  abfous,  ou 
condamnez  ;  que  nous  devons  recon- 
noître  qu'encore  que  nous  ne  fâchions 
pas  concilier  la  Préfcience  de  Dieu  , 
avec  la  Liberté  de  l'Homme  ,  cette 
Liberté  n'eft  pas  moins  certaine  ;  puis 
que  notre  propre  fentiment  nous  en 
allure  ,  &  que  les  commandemens  de 
Dieu  la  fuppofent  évidemment  ;  que 
les  proprietez  incommunicables  de 
Dieu  ne  font  pas  la  reglede  nôtre  con- 
duite, parce  qu'elles  font  au  dciTus  de 
nôtre  portée,  mais  feulement  lescom- 
municables  ,  comme  fa  Juftice  &  fa 

Bon- 
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Bonté  ,  que  nous  devons  imiter  ;  de 
forte  que  nous  ne  devons  pas  cher- 
cher ce  que  nous  ne  trouverons  ja- 
mais, mais  feulement  fa  volonté,  pour 
lui  obéïr  ;  que  la  conduite  même  de 
Dieu,  envers  les  hommes,  efr  fondée 
par  tout,  dans  l'Ecriture,  fur  fa  Jufli- 
ce  &  fa  Bonté, &  ne  peut  pas  leur  être 
contraire. 

Si  Ton  objecte  à  cela,  que  l'on  peut 
dire  de  tout  ce  que  l'on  a  objecté,  dans 
cet  Ouvrage,  aux  Décrets  abfolus,  la 
même  chofe  que  l'Auteur  dit  de  la 
Préfcience  de  Dieu,  &  qu'encore  qu'ils 
ne  femblent  pas  être  réconciliables  a- 
vec  la  Juftice  &  la  Bonté  de  Dieu ,  ils  ne 
laiffent  pas  de  pouvoir  Vhie-MkWhitby 
répond  que  ces  Décrets  ont  été  incon- 
nus avant  St.  Auguft'm,  mais  que  la  Pré- 
fcience de  Dieu  a  toujours  été  recon- 
nue; de  forte  qu'il  eft  permis  de  difputer 
cpntre  ces  Décrets, mais  non  pas  contre 
la  Préfcience  ;&  que  nous  devons  con- 
noître  en  quoi  confident  la  Juftice  & 
ra  Bonté  de  Dieu ,  parce  que  nous  les 
devons  imiter,  comme  l'Ecriture  Sain- 
te nous  l'ordonne  ,  &  que  ce  font  les 
fondemens  de  l'amour  &  de  robéïffan- 
ce,  que  Dieu  demande  de  nous.  L'Au- 
teur appuyé  fes  réponfes  de  beaux  paf- 
fages  de  plufîeurs  fameux  Théologiens 
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&  en  particulier  de  Mrs.  Ttllotf^i  & 
Sherlock  ,  qui  fe  font  déclarez  contre 
les  doctrines  prédeftinatiennes. 

La  féconde  objection  eftque  la  doc- 
trine établie,  par  l'Auteur,  atfoiblit  la 
Providence  de  Dieu  ;  parce  que  s'il 
lie  fléchit  pas  ,  d'une  manière  irrélîfti- 
b:e  ,  la  Volonté  de  l'Homme  ,  il  ne 
peut  pas  effectuer  les  delfeins  qu'il  a. 
On  répond  i.  que  cette  objection  fait 
Dieu  auteur  de  tout  le  Mal  ,  comme 
de  tout  le  Bien  qui  fe  fait  dans  le  Mon- 
de ,  puis  que  le  Mal  ifefr  pas  moins 
ioumis  à  la  Providence  ,  que  le  Bien; 
mais  on  montre  comment  Dieu  diri- 
ge le  Mal  aux  fins  qu'il  fe  propofe  , 
fans  le  faire  :  2.  que  tout  ce  qui  eft 
ne  cédai  re,  pour  accomplir  les  deffeîns 
de  la  Providence  ,  fe  peut  faire  ,  fins 
qu'il  entre  aucune  néccfïité  dans  les 
actions  des  hommes  :  3.  mais  que, 
dans  le  fyftême  oppofé  à  celui  de  l'Au- 
teur, la  Juih'ce,  la  Sainteté,  la  Boit- 
te &  la  Sincérité  de  Dieu  dans  fes  pro- 
melîes  ,  fe  trouvent  entièrement  ren- 
verfées  ;  ce  qui  eit  ruiner  la  Providen- 
ce ,  qui  ne  peut  agir  que  conformé- 
ment à  ces  Vertus  ,  qui  font  aafTi  ef- 
feutiel les  à  la  Nature  Divine,  que  la 
Providence. 

L'Auteur  employé  tout   le  Chapi- 
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trc  :,.  de  ce  Difcours  à  repondre  à  la 
troiliéme  objection,  qui  confïite  à  di- 
re que  Dieu  n'a  pas  mieux  traité  les 
Payons  ,  à  qui  l'Evangile  n'a  jamais 
été  annoncé;  qu'il  ne  tiaite  les  Hom- 
mes en  général  ,  conformément  à  la 
doctrine  de  l'Election,  &  de  la  Répro- 
bation abfolues  ;  &  qu'il  ne  leur  a  pas 
moins  refufé  la  Grâce  fuffifante , 
qu'aux  réprouvez  d'entre  ceux,  à  qui  !a 
Révélation  a  été  adrefTée.  yïx.Whkby 
répond  i.  qu'on  ne  peut  pas  appliquer 
à  l'état  du  PagamTme  ,  les  principaux 
argumens,  qu'il  a  faits  contre  la  doc- 
trine ;  qui  fuppofe  que  la  plupart  de 
ceux  ,  à  qui  l'Evangile  eft  annoncé  r 
font  exclus  du  falut ,  par  des  Décrets 
abioius  ;  pendant  que  Dieu  les  exhor- 
te à  y  travailler  &  les  damne,  parce 
qu'ils  ne  le  font  pas  :  2.  que  ce  que 
Dieu  a  clairement  révélé  ,  en  divers 
endroits  de  l'Ecriture  ,  touchant  la 
Bonté  &  l'Amour  qu'il  a  pour  les 
hommes,  doit  être  cru,  fans  en  dou- 
ter ;  encore  que  nous  ne  foiyons  pas 
capables  de  comprendre  comment  ce- 
la s'accorde  avec  fa  Providence,  de  la 
manière  dont  le  Monde  cil  conduit  ; 
en  quoi  il  y  a  des  abîmes  ,  que  nous 
ne  pouvons  pas  approfondir  :  3.  que 
nous  avons  trop  peu  de  lumières  ,  fur 
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l'état  où   les  Payens  feront  en  l'antre 
vie,  pour  en  bien  juger  :  4.  que  cette 
objecîion  fuppofe  que  c'eit  la  même 
chofe  qu'être  dethtué  de  la  révélation 
de  l'Evangile,  &  qu'être  privé  de  tou- 
te  forte  de   grâce  ,   &   de   plus  que 
l'Homme  fans  révélation  ne  peut  rien 
faire  ,  qui  foit  agréable  à  Dieu  ;   fup- 
pofîtion  ,     dont   l'Auteur  montre  la 
faulleté  ,     par   (ix  argumens  tirez  de 
l'Evangile, &  par  deux  tirez  de  la  Rai- 
fon  ;   à  quoi  il  feroit  abfurde  d'oppo- 
fer  la  feule  autorité  de  St.  Auguftm: 
j.  que  ce  n'eft  pas  une  chofe, qui  foit 
compatible  avec  l'Equité  &  la  Bonté 
de  Dieu  ,     que  de  faire  dépendre  le 
Bonheur  de  l'Homme  d'une  condi- 
tign,  qu'il  ne  lui  fait  point  connoître, 
&  qu'il  fait  bien  qu'il  n'eft  pas  en  état 
de  remplir  :   6.  que  Dieu  condamnera 
les  hommes,  feulement  pour  les  pé- 
chez contre  les  moyens ,  qu'il  leur  aura 
donnez  de  connoître  &  de  faire  leur 
devoir  ;  &  qu'ainfi  il  ne  condamnera 
les  Payens ,  que  pour  les  péchez  com- 
mis contre  les  lumières  de  la  Nature, 
qu'il  leur  a  données  :  7.  que  Dieu  ayant 
témoigné  ,  dans  la  difpenfation  de  fes 
dons  ,   que  celui  qui  feroit  fidèle  en 
très-peu  de  chofe  ,    &  qui  auroit  fait 
valoir  le  moindre  talent  ,     feroit  re- 
coin- 
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eompenfc  à  proportion  ;     &  qu'il  en 
uferoit  de  même  envers  ceux,  qui  au- 
roient  le  plus  reçu  ;  on  peut  raisonna- 
blement  concevoir   que  Dieu  jugera 
les  Payais ,  félon  cette  règle  :  8.  qu'en- 
fin nous  pouvons  conclurre,  de  tout 
cela,  que  Dieu  les  traitera  à  l'égard  de 
l'acceptation  &  de  la  recompenfe  du 
Bien  qu'ils  auront  fait:  comme  au  con- 
traire à  l'égard  du  déplaiiir  qu'ils  lui 
auront  donné,  par  leur  mauvaife  con- 
duite, &  de  la  punition  qu'ils  mérite- 
ront ,  conformément  à  la  mefure  de 
leur  ignorance  &  de  leur  connoiïîàn- 
ce  ,   auffi  bien  que  de  leur  capacité  & 
des  motifs  qu'ils  auront  eus  de  faire  le 
Bien  &  d'éviter  le  Mal.     Ceft  pour- 
quoi leurs  bonnes  aétions  ,  faites  fur 
des  convictions  &  des  motifs  beaucoup 
moindres  ,     feront  plus   agréables    à 
Dieu;  que  de  femblables  aéh'ons  faites 
par  les  Chrétiens  ,     en  conléquence 
d'une    connoilTance    beaucoup     plus 
grande  ,   de  motifs  plus  confiderables 
&  de  plus  puilîàns  fecours.     Ainfi  les 
;  Payens  feront  en  état  d'attendre  une 
recompenfe  des  devoirs  ,   dont  ils  fe 
't  feront  aquitez ,  parce  que  Dieu  exige- 
ra moins  d'eux.      Dieu  fera  d'autant 
plus  difpoféàleur  pardonner, que  leur 
ignorance  aura  été  plus  grande  &  qu'il 
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y  aura  moins  eu  de  mépris  de  Tes  com- 
mandemens,en  leur  fait.  Il  aura  d'au- 
tant plus  de  patience,  à  attendre  lent 
rcpentance  ,  avant  que  de  les  punir; 
que  leurs  lumières  auront  été  moin- 
dres^ que  leurs  péchez  feront  moins 
conlïderables.  Enfin  ils  feront  bac- 
tus  de  moins  de  coups,  parce  qu'ils 
auront  moins  connu  la  volonté  de 
leur  Maître.  Ce  font  là  des  princi- 
pes d'Equité  naturelle  ,  &  qui  font 
confirmez  par  la  Révélation,  fur  lef- 
quels  on  ne  peut  guère  douter,  que 
le  jugement  de  Dieu  ne  foit  fondé, 
fans  faire  tort  1  fa  Juiïice  &  à  fa 
Bonté.  On  verra  bien,  iï  l'on  exa- 
mine tout  cela,  fans  préjugé,  qu'on 
ne  peut  point  comparer  l'état  des 
Payens,  avec  celui  de  ceux,  que  l'on 
fuppofe  exclus  du  falut ,  par  des  Dé- 
crets abfolus  ;  en  conféquence  dei- 
quels  les  Réprouvez  n'ont  aucun 
moyen  d'éviter  le  Vice,  ni  la  Dam- 
nation. 

Mr.  Whhby  ayant  mis  cet  Ouvrage 
fous  la  preife,  il  vit  un  Traité  de  Mr. 
'Jean  Edouard ,  Docleur  en  Théolo- 
gie, zélé  Prédeftinatien,  intitulera- 
ritas  Redux.  Les  vérité  z  Evan^eliques 
rétablies ,  nommément  touchant  les  De» 
crets  éternels ,  la  Liberté  de  la  Volonté 
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de  T  Homme  ,    la  Grâce  &  la  Conver- 
fwn,  Vctenâuè  &  l'efficacité  de  la  Ré- 
demption  de  jefus  Chrift ,  &  la  Pcr- 
jêverance  dans  la  Grâce  ;  le  tout  éta- 
bli C5*  déterminé  clairement  &  briève- 
ment ,  félon  les  faintes    Ecritures  ,    les 
Anciens  Pères ,  CiT  le  fentiment  de  /'jE- 
glife  Anglicane  ;  avec  une  réponfe  plei- 
ne &  fatisfaifante  ,     a  tous  les  arguy 
mens  ,    toutes  les  objections  &  f;;btili- 
tez,  qui  ont  été  mifes  en   t'fage .,   par 
quelques  Auteurs ,  contre  les  ait  es  doc- 
trines.  Par  J.  E.  D.  en  Th.  Mr.  E- 
do'ûard  avoir  entrepris  d'y  réfuter    les 
remarques  de  nôtre  Auteur  ,    fur  les 
paiîagcs   controverfez  ,    touchant  ces 
matières  ,   dans  fa  Par.ivhraje  csr  fes 
Commentaires   fur    le  l\ouveau  Tcjla- 
ment,  en  2.  voll.  in  fol.  Mr.  14  'hitby 
réfolut  d'y  répliquer,  &  en  attendant 
il  jugea  à  propos ,  dans  une  addition  , 
mile  à  la  fin  de  ce  Volume  ,   de  dé- 
fendre ce  que  fon  Adverfaireavoiuiit , 
contre  l'accufation  de  nouveauté  ,   èc 
démontrer   qu'aucune    des    doctrines 
prédeftinatiennes    n^avoit    été    foute- 
nue,  avant  le  tems  de  S.  Augujlin,  fa 
que  quelques-unes  d'entre  elles  ne  fu- 
rent reconnues  par  aucun  Autour  Ec- 
clelialtique,  long- tems  après. 

i.  Mr.  Edouard  nk  abiblument  que 

TE- 
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1'Eleclion  au  faîut  ,  par  la  prévilïon 
de  la  Foi  &  des  œuvres,  ait  été  crue 
par  les  Anciens.  Mais  c'eft  ce  que 
Gérard  Jean  Voffius  a  montré  ,  par 
quantité  de  paiïages  ,  dans  fon  Htf- 
ioire  Pélagienne  ;  ce  qui  lui  fait  di- 
re ,  que  les  PP.  Grecs  de  tous  les 
fïecles  &  les  Latins,  qui  ont  vécu  a- 
vant  le  tems  de  S.  Auguftin,  ont  foû- 
tenu  que  la  Prédeftination  eft  fondée 
fur  cette  prévifîon.  Mr.  Whitby  le 
prouve  démonftrativement  de  S.  Jé- 
rôme ,  que  fon  Adverfaire  avoit  cité 
légèrement,  comme  étant  contraire  à 
cette  opinion. 

II.  Ce  même  Auteur  n'accorde  à 
l'Homme  qu'une  Liberté  dégagée  de 
contrainte,  mais  non  pas  de  neceffi- 
té ,  &  foûtient  que  plusieurs  d'entre 
les  Pères  font  de  fon  fentiment.  Il 
cite  nommément  S.  Bafile  ,  S.  Gré- 
goire de  Nazianze  ,  St.  Cyprien  , 
Laâance  ,  &  S.  Jérôme  ;  fans  néan- 
moins rapporter  leurs  paroles,  ni  les 
endroits,  où  elles  fe  trouvent,  à  l'é- 
gard de  Laélance,  de  S. Bafile  &  de  S. 
Jérôme.  Mr.  Whitby  lui  oppofe  Vof- 
Jius,  qui  a  dit  &  prouvé  le  contraire, 
&  lui  foûtient  que  les  trois  derniers 
n'ont  rien  dit  de  femblable,  &  que  S. 
Bajile  &  S.  Jérôme  ont  même  enfei- 
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gné  le  contraire  ,  comme  les  paiTa- 
ges, qu'il  en  cite,  le  font  voir.  Pour 
S.  Grégaire  de  Nazianze  ,  &  S.  Cy- 
frien,  ils  n'ont  parlé,  que  de  la  dé- 
pravation du  Genre  Humain, que  per- 
fonne  ne  nie.  Il  fait  encore  d'autres 
remarques,  auxquelles  je  ne  m'arrête 
pas. 

III.  Pour  l'irréfiftibilité  de  la  Grâ- 
ce, Mr.  Edouard  ne  cite  que  le  feul 
S.  Auguft'm  ,  contre  une  centaine  de 
témoignages  des  Pères,  produits  par 
Voffius. 

IV.  A  l'égard  de  la  mort  de  Jefus 
Chrift,  non  pour  les  Elus  feuls, com- 
me Mr.  Edouard  le  croit,  mais  pouf 
tous  les  pécheurs  ;  Voffius  &  D aillé 
l'ont  établie  par  un  très-grand  nombre 
de  paiTages  formels  des  Docteurs  des 
huit  premiers  fiecles.  Nôtre  Auteur 
montre  auffi  que  le  peu  de  paiTages  ci- 
tez ,  par  fon  Adverfaire  ,  pour  l'opi- 
nion contraire  ne  prouvent  rien.  Si 
Mr.  Edouard  avoit  lu  ce  que  Voffius 
&  D  aillé  ont  écrit,  fur  cette  matière, 
il  n'auroit  apparemment  pas  foûtenu 
que  la  doctrine  de  Nïx.lVhitby  eft  une 
nouveauté.  Ce  feroit  autrement  une 
opiniâtreté  impardonnable  ,  &  indi- 
gne de  réponfe. 

V.  Enfin  pour  la  doârine  de  la 
Tome  IX.  P.  i.         H  Per- 
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Perféverance  infaillible  des  Saints,  que 
Vojfins  a  déclaré  avoir  été  defapprou- 
vée  de  toute  l'Antiquité, Mr.  Edouard 
n'a  cité  perfonne.  Àufïi  VoJJîus  avoit- 
il  dit  qu'il  faut  être  tout  a  fait  étran- 
ger dans  l'Antiquité  ,  pour  ofer  nier 
qu'elle  ait  cru  que  les  Saints  peuvent 
déchoir.  Il  falloit  donc  rayer  cet  ar- 
ticle, du  nombre  des  nouveautez\  le 
mal  étoît  qu'en  accordant  que  l'Anti- 
quité Chrétienne  a  été  dans  cette  mê- 
me penfée,  on  accordoit  qu'elle  a  été 
contre  la  Prédeftination  abfolue  ,  qui 
eft  incompatible  avec  ce  fentiment; 
felon  lequel  les  Elus  doivent  nécef- 
tairement  avoir  au  moins  une  Perfé- 
verance Finale  ,  comme  on  l'appelle  , 
ou  mourir  dans  la  Foi. 

Mr.  IVhitby  conclut  du  fentiment 
unanime  de  ta  première  Antiquité,  & 
même  de  l'Eglife  Greque,  depuis  S. 
Auguflin ,  que  félon  les  Canons  de  l'E- 
glife Anglicane  publiez  en  MDLXXI. 
on  y  doit  enfeigner  la  même  doctri- 
ne ;  puis  que  ces  Canons  ordonnent 
aux  Evêques  de  prendre  garde  que  les 
Prédicateurs  ne  prêchent  rien  ,  qui  ne 
foit  conforme  à  la  doctrine  du  Vieux  & 
du  Nouveau  Teftament ,  C53  que  les  Pè- 
res Catholiques  &  les  anciens  Evêques 
*V#  aient  recueuilli.     Depuis  le  tems 
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de  l'Archevêque  Laud,  la  doctrine  an- 
cienne a  prévalu  ,  &  a  été  défendue 
par  les  plus  habiles  gens  de  l'Eglife 
Anglicane;  6c  Mrs.  Edouard  ne  feront 
pas  ,  félon  les  apparences  ,  recevoir 
de  nouveau  la  doctrine  de  Synode  de 
Dordrechr. 

II.    Four    Discourses    She- 

w'i'fîg  ,  I.  that  the  Apofïie's  woords, 
Romans  the  Nintb  ,  hâve  no  rela- 
tion to  any  perforai  Election  ;  or 
Réprobation  :  II.  That  the  Election 
ménûoj$eÀ  in  St.  Pauls  Epîjiies  tè 
the  GeniiUs^  is  only  that  of  the  Gen~ 
ides  to  the  Gods  C  hure  h  and  Peu- 
ple :  III.  That  thefe  tvjo  alertions 
of  Dr.  John  Edwards  ,  viz.  1. 
that  GodJs  Fore  -  Knowledge  of  ail 
futurities  dépends  on  bis  Decree^and 
that  he  fore-knows  them  becaufe  he 
bas  decreed  them\  2.  that  God  did > 
from  ail  Eternity  ,  decree  the  Corn- 
mijfun  of  ail  the  fins  in  the  IVorlÀ 
are  falÇe  ,  blafphemous  and  render 
God  the   Author  of  fin:  IV.  Being 

^  I  a  vindication  of  my  Annotations  front 
ihe  Do&or's  Cavils.  To  vjhich  is 
added  ,  as  an  Appendix  ,  a  short 
anfwer    to   the    Dotions    Difcourfe  , 

a$  I    conceming  the  fixe d  Term  of  Huma*- 
H  2  Life. 
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Life.  By  Daniel  Wh  itb y  D. 
D.  and  Chant  or  of  the  Cathedral 
Church  of  farnm.  A  Londres. 
MDCCX.  in  8.  pagg.  176. 

'Est  ici  la  réplique  ,     que  Mr. 

f  Whitby  avoit  réfolu  de  faire  à 
Mr.  Jean  Edouard  ,  dont  il  examine 
d'abord  la  Préface.  Ce  Théologien 
Prédeftinatien  s'y  loue  beaucoup,  auffi 
bien  que  fon  Livre  ,  &  parle  de  fes 
Adverfaires,  comme  de  gens  qui  de- 
meurent dans  leurs  fentimens,  par  pure 
obftination.  Les  grands  hommes  de 
l'Eglife  Anglicane,  qui  ont  été  dans 
ces  fentimens,  méritoient  un  peu  plus 
de  relpeét.  Les  Hammonds ,  les  7/7- 
fotfons  ,  les  Cudworth  ,  les  Sherlocks , 
les  Bumets,  &  grand  nombre  d'autres 
morts,  ou  vîvans,  font  des  gens  d'un 
fi  grand  poids,  que  Mr.  Edouard  n'o- 
feroit  pas  apparemment  fe  comparer  à 
eux.  Il  auroit  dû  craindre  qu'on  ne 
rétorquât  ,  contre  lui ,  les  jugemens 
finiftres  qu'il  fait  des  autres;  car  enfin 
celui  qui  juge  fans  mifericorde ,  à  quoi 
peut-il  s'attendre  ,  qu'à  un  femblable 
jugement  ?  Leurs  raifons  &  celles  de 
Mr.  Whhby  viennent  afïurément  du 
refpeâ:,qu'ils  ont  pour  la  Divinité, à 
qui  les  fentimens  des  Prédeftinatiens 
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font  injurieux  , félon  ces  habiles  gens, 
&  non  de  la  dépravation  du  cœur 
humain.  Elles  font  d'ailleurs  d'une 
nature  à  ne  pouvoir  être  méprifées, 
quand  même  ils  s'y  feroient  trompez. 
Je  ne  dis  rien  du  refpeét,  qu'on  doit 
^avoir ,  pour  toute  l'Antiquité  Chré- 
tienne; que  l'on  méprife  &  que  l'on 
calomnie,  avec  eux.  Il  femblean  moins 
qu'il  auroit  dû  avoir  peur,  qu'on  ne 
le  traitât  lui-même,  avec  la  même  hau- 
teur ;  appuyé  comme  l'on  eft  d'une 
autorité  fi  refpectable  ,  &  de  tant  de 
raifons,  auxquelles  ces  hommes  pieux 
&  illuftres  n'ont  pu  s'empêcher  de  fe 
rendre.  Mais  c'eft  à  lui  à  voir  comment 
il  pourra  répondre  y  devant  Dieu  &  de- 
vant les  hommes,  de  tant  de  fierté. 

Le  Volume  de  Mr.  IVhltby  eft  com- 
pofé  de  quatre  Difcours  &  d'une  Ap- 
pendix  ,  dont  je  ne  ferai  qu'indiquer 
les  matières  ,  pour  ne  pas  remplir  ce 
Volume  de  Controverses.  Il  mérite 
d'ailleurs  d'être  lu  ,  avec  foin  ,  d'un 
bout  à  l'autre.  On  ne  fauroit  autre- 
ment bien  comprendre  les  folutions 
qu'il  donne  des  objeëtions  de  fon  Ad- 
verfaire,  ni  la  fuite  de  tous  fes  raifon- 
nemens  ;  &  la  matière  eft  aiTez  curieu- 
fe,  pour  vouloir  s'en  informer  ,  avec 
quelque  exactitude. 

H  3  I.  Le 
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I.  Le  premier  Difcours  contient 
principalement  une  Paraphrafe  du  IX. 
Chap.  de  i'Epître  aux  Romains  ,  par 
laquelle  l'Auteur  fait  voir  qu'il  ne  s'a- 
git nullement,  en  cet  endroit,  de  l'E- 
lection &  de  la  Réprobation  des  per- 
fonnes  particulières  ;  mais  feulement 
de  la  Rejeélion  de  la  nation  Juive  , 
pour  n'être  plus  le  peuple  de  Dieu ,  & 
du  Choix  des  Gentils,  pour  leur  être 
fubfh'tuez  ;  parce  que  les  Juifs  avoient 
rejette  l'Evangile  ,  &  que  les  Gentils 
l'av oient  embraffé.  L'Auteur  com- 
mence, par  quelques  remarques  géné- 
rales pour  établir  ces  veritez  ;  après 
quoi, il  paraphrafe  S. Paul, pour  mon- 
trer Que  cet  Ar>Afrç   n'a   voulu   dire 

autre  chofe.  Quoi  qu'il  avoue  qu'£- 
pifeopius  &  Courcelles  ont  très-bien  ex- 
pliqué ce  Chapitre  de  S.  Paul ,  &  que 
Mr.  Jean  Edouard  n'a  nullement  fa- 
tisfait  à  leurs  raifons;  il  a  crû  qu'il  ne 
feroit  pas  inutile  d'expliquer  cette  ma- 
tière ,  en  peu  de  mots.  Il  a  raifon  , 
fur  tout  en  un  tems  où  Ton  lit  peu  les 
Auteurs  qui  ont  écrit  ilyalong-tems, 
particulièrement  en  Latin.  Il  y  a  joint 
diverfes  remarques  particulières, après 
quelques  uns  des  verfèts  de  fa  Para- 
phrafe, &  à  la  fin; qui  mettent  la  cho- 
ie en  un  plus  grand  jour ,  &  qui  font 

voir 
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voir  la  foibleffe  des  raifons  de  fon  Ad- 
ver  faire. 

IL  Dans  le  fécond  Difcours ,  îl 
recherche  quel  eft  le  véritable  fens  du 
mot  Elcélion,  dans  les  Epîtres  ,  que 
S.  Paul  a  écrites  aux  Gentils.  Il  eft 
certain  que, dans  l'Ancien  Teftament, 
ce  mot  ne  marque  autre  chofe  ,  que 
le  choix  que  Dieu  fit  d'une  Nation, 
-pour  être  fon  Peuple;  dont  les  parti- 
culiers, qui  la  compofoient,  font  nom- 
me! Elus.  Il  n'y  a  point  d'apparence 
que  Jefus-Chrift  &  fes  Apôtres  ,  lors 
qu'ils  parloient  à  des  Juifs  ,  entendif- 
fent  autrement  ces  mots  ,que  les  Juifs 
ne  les  entendoient  communément. 
Quand  les  Apôtres  parloient  aux  Gen- 
tils, qui  avoient  fuccedé  au  droit  des 
Juifs ,  ils  ne  les  entendoient  pas  non 
plus,  en  un  autre  fens;  comme  l'Au- 
teur le  fait  voir ,  par  l'examen  des  paf- 
fages  où  ils  fe  trouvent.  Les  Infra- 
lapfaires,  ou  ceux  qui  croyent  que  l'ob- 
jet de  la  Prédertination  font  les  hom- 
mes ,  con(idere2  comme  tombez  dans 
le  Péché  ,  &  que  Dieu  choiiit  ceux 
qu'il  veut  fauver,  dans  HMaJJe  corrom- 
pue d'Adam,  entendent  l'Eleétion  des 
particuliers.  Cependant  l'Ecriture  qui 
parle  fouvent  de  l'Election  des  Juifs, 
entre  toutes  les  Nations  ,  &  de  celle 
H  4  des 
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<îes  Gentils  fidèles  ,  entre  tous  les 
Payens  ,  ne  parie  ni  dans  P Ancien, 
ni  dans  le  Nouveau  Teftament,  nul- 
le part, de  PEleclion  de  certaines  per- 
fonnes  dans  cette  Maffe ,  pour  les  fau- 
ver,  ni  de  Pabandonnement  de  tout  le 
relie  des  hommes  ,  dans  l'état  de  la 
damnation  ;cequi  donne  fujet  de  croi- 
re que  l'Election  &  la  Réprobation, 
comme  les  Prédeftinatiens  les  enten- 
dent, ne  s'y  trouvent  nulle  part. 

III.  Dans  le  troiiiéme  Difcours, 
PAuteur  attaque  deux  propofitions 
Prédeftinatiennes  de  Mr.  Edouard; 
dans  l'une  defquelles  il  foûtient  que  la 
'Prescience  de  Dieu  eft  appuyée  fur  fes 
Décrets, h  dans  l'autre  que  Dieu  a  dé- 
crété ,  de  toute  Eternité  ,  tous  les  pe- 
.chez,  qui  fe  commettent  dans  le  Monde. 
Mr.  IVhitby  fait  voir  que  la  première 
eft  faillie  &  oppofée  aux  fentimens  de 
tous  les  Théologiens  ;&  que  la  fécon- 
de n'eft  pas  plus  véritable  ,  &  qu'elle 
renverfe  entièrement  le  Syfteme  de  la 
Doctrine  Chrétienne  ,  qui  nous  ap- 
prend que  Dieu  defapprouve  le  péché 
&  le  défend.  Il  eft  facile  aux  Lecteurs, 
qui  ne  font  pas  tout  à  fait  aveugles, 
de  voir  les  conféquences  terribles  de 
ces  étranges  fentimens  ;  que  les  an- 
ciens difciples  de  S.  Auguft'm  ont  mê- 
me 
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me  defavouées.  yix+Wbitby  a  rapporté, 
à  la  pag.  4.  de  fa  Préface, des  palTages 
formels  de  Profper,  &  de  Fulgence  là- 
defîus  ;  avec  des  canons  de  quelques 
Conciles  de  France,  qui  condamnent 
cette  doctrine. 

IV.  Le  dernier  Difcours  eft  em- 
ployé à  la  défenfe  de  divers  endroits 
des  Remarques  de  Mr.  Whitby ,  fur  le 
Nouveau  Teftament ,  contre  les  Cri- 
tiques de  Mr.  Edouard  ,  auxquelles 
nous  ne  nous  arrêterons  pas.  Le  Cri- 
tique eft  trop  paflionné  ,  &  trop  peu 
verfé  dans  l'Ecriture,  pour  réunir  dans 
fon  deifein ,  contre  un  homme  comme 
nôtre  Docteur. 

L'A pp end ix  concerne  une  ques- 
tion agitée  autrefois  en  Hollande  ,  du 
tems  d'Epifcopius,  &  fur  laquelle  Jean 
Beverovicius  ,   Bourgmeftre  de  Dor- 
drecht  ,  publia  alors  un  Volume  en- 
tier de  DifFertations  ,  compofées  par 
de  Savans  Hommes, intitulées  de  Ter- 
m'ino  Vît  ce.    Epifcopius  répondit  à  cette 
queftion ,  félon  fes  principes  ;  c'eft-à- 
dire  ,  qu'il  rejetta  entièrement  le  fen- 
timent  des  Stoïciens  &  de  ceux  ,   qui 
les  imitent; ce  que  Mr.  E do tt ard 'avoue 
de  lui  même  ;  &  qui  croyent  que  les 
hommes  ne  peuvent  en  aucune  maniè- 
re ni  abréger  ,  ni  allonger  leur  vie , 
H  s  *nais 
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mais  qu'ils  la  perdent  néceiTairemenfT 
au  moment  &  de  la  manière,  dont  il 
a  été  décrété  de  toute  éternité  qu'ils  la 
perdraient.  C'eft  aufiî  là  le  fentiment 
de  l'Adverfaire  de  Mr.  Whitby  ,  qui 
fait  voir  d'abord  ,  les  mauvaifes  con- 
féquencesde  cette  do&rine.  Il  eft  vili- 
ble  qu'il  s'enfuit  de  là,  par  exemple, 
qu'un  homme  qui  fe  tue  lui-même  ne 
peut  pas  ne  fe  point  tuer  ,  &  qu'il  le 
fait  néceiTairement,de  la  manière  dont 
il  le  fait.  Il  en  eft  de  même  de  tous 
les  empoifonnemens  ,  de  tous  les  af- 
faiïinats,de  tous  les  maiîacres  les  plus 
horribles  &  les  plus  cruels  ;  car  il  eft 
ordonné  de  toute  éternité  ,  félon  les 
Stoïciens  Anciens  &  Modernes,  qu'an 
tel  tuera  un  tel ,  &  qu'il  le  fera  de  la 
manière  dont  il  le  fait  ;  fans  qu'il  foit 
poflible  aux  empoifonneurs  ,  aux  af- 
faffins  &  aux  meurtriers  d'y  changer  la 
moindre  circonftancc.  Us  ne  font,  en 
cela,  comme  en  tout  le  refte,que  les 
inftruments  de  l'inexorable  Deftinée; 
qui  ne  fe  met  en  peine  ni  de  Vice,  ni 
de  Vertu,  ni  de  bonnes  ,  ni  de  mau- 
vaifes aélions.  Elle  exécute,  par  le 
moyen  des  hommes  ,  quels  qu'ils 
f«ient,&  de  quelque  manière  qu'ils  le 
failent ,  fes  immuables  arrêts  ;  fans  fe 
mettre  en  peine  de  ce  que  les  Bons,  ou 

les 
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les  Méchants  en  pourront  dire.  Ceux 
qui  peuvent  digérer  ces  conféquences, 
K  qui  n'abandonnent  point  le  princi- 
pe d'où  elles  naiflent,tbnt  afîurément 
armez  contre  des  Démonftrations ,  & 
doivent  être  abandonnez  ,  comme  in- 
curables. 

Cependant  Mr.  Edouard  prétend 
prouver,  par  l'Ecriture  &  par  laRaifon, 
cet  horrible  fentiment  ;  que  bien  des 
gens  qui  croyent  la  Prédeftination  ne 
veulent  pas  admettre.  Si  l'Ecriture 
Sainte  difoit  quelque  chofe  ,  qui  fem- 
blàt  d'abord  le  favorifer  ,  en  quelque 
manière  ;  il  feroit  d'un  Interprète  Sa- 
ge ,  &  qui  auroit  du  refpec~t  pour  la 
Révélation  ,  de  faire  voir  que  les  paf- 
fages,  que  l'on  citeroit  pour  cela,  ne 
doivent  pas  s'entendre  à  la  rigueur; 
parce  qu'il  n'eft  pas  poffible  que  des 
Ecrivains  infpirez  fe  contredifent  à 
eux-mêmes  ;  car  fi  on  prenoit  à  la  ri- 
gueur leurs  paroles,il  s'enfuivroit  qu'ils 
contrediroient  l'idée,  qu'ils  nous  don- 
nent par  tout,  en  termes  très* clairs  & 
très-exprès  ,  de  la  Sainteté  de  Dieu. 
Si  la  Raifon  nous  repréfentoit  Dieu, 
tel  qu'il  feroit  ,  fi  ce  fentiment  étoit 
vrai;  elle  feroit  hors  d'état  de  prouver 
qu'il  y  ait  un  Dieu,  ou  un  Etre  bon  & 
jufte  ,  qui  a  créé  &  qui  gouverne  le 
H  6  Mon- 
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Monde  ,  avec  Bonté  &  avec  Jufh'ce. 
Il  fe  trouveroit  ainfi  que  la  Raifon  & 
la  Révélation  fe  détruiroient  elles-mê- 
mes^ qu'elles  ne  ferviroient  de  rien, 
qu'à  mettre  tout  dans  la  plus  affreu- 
fe  confufion  ,  que  l'on  puiffe  imagi- 
ner. 

Auflï  Mr.  IVhitby  réfute- t-il  très- 
facilement  les  argumens  tirez  de  Tune, 
ou  de  l'autre, pour  foûtenir  cette  pen- 
fée  ,  &  fait  voir  que  fon  Adverfaire 
n'a  point  répondu  aux  raifons  tirées  de 
l'Ecriture  &  des  Lumières  de  la  Na- 
ture, contre  ce  fentiment,  &  qu'il  ne 
fauroit  \  répondre  folidement.  Ce 
qu'on  vient  de  dire  le  prouve  aiTez; 
mais  pour  parler  contre  la  Vérité,  on  le 
peut  toujours  faire,  quand  on  eft  d'hu- 
meur de  chicaner. 

.  Je  n'entrerai  en  aucun  détail  de  tout 
cela.  Je  dirai  feulement  que  le  feul 
paffage,  qui  a  quelque  légère  apparen- 
ce ,  quand  on  le  lit  ,  fans  attention, 
de  favorifer  le  terme  fixe  de  la  vie  hu- 
maine, c'eft  l'endroit  de  Job, que  l'on 
trouve  au  Ch.  XIV,  f.  &  que  l'on  tra- 
duit ainfi  :  fes  jours  font  déterminez,  le 
nombre  de  fes  mois  eji  avec  toi  ,  tu  lui 
as  établi  des  bornes  ,  qu'il  ne  peut  point 
Pa£er-  Job  parle  ainfi  de  l'homme, 
en  s'adrefîant  à  Dieu,  d'où  l'on  con- 
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dut  que  le  tems  de  la  mort  eft  fixé. 
Mr.  WBthy  répond  à  cela  ,  que  c'eft 
comme  li  Job  diloit  :  „  les  jours  de 
„  nos  années  font  réglez  à  foixante& 
„  dix  ans,  tu  as  fixé  à  cela  le  nombre  de 
„  nos  mois  &  les  bornes  de  nôtre  vie , 
„  félon  le  cours  ordinaire  des  chofes. 
Mais  cela  n'empêche  pas  que  quel- 
ques-uns ne  parviennent  jufqu'à  qua- 
tre-vints  ans  ,  s'ils  font  d'une  com- 
plexion  plus  vigoureufe,  Pf.  XC,  10. 
&  que  d'autres  plus  foibles  ne  vivent 
pas  la  moitié'  de  leurs  jours  ,  comme 
parle  le  Pfalmifte  Pf.  LV,  23.  ou 
comme  parle  Job  XXI,  21.  que  le 
nombre  de  leurs  mois  ne  [oit  réduit  a  la 
moitié.  Les  jours ,  les  mois  &  les  an- 
nées  figniflent  ,  dans  ces  pafTàges  ,  la 
même  chofe. 

On  peut  aufîî  traduire  ,  félon  lui , 
puis  que  fes  jours  font  accourcis ,  vu  que 
le  nombre  de  fes  mois  font  avec  toi ,  ou 
en  ta  puiflànce  ;  en  forte  que  Job  de- 
mande à  Dieu,  que  puis  que  la  vie  de 
l'homme  eft  û  courte  ,  il  ait  la  Bonté 
de  ne  l'affliger  plus  ,  &  de  le  laiiîèr 
un  peu  refplrer.  Ainfi  au  Ch.  XVI, 
22.  il  dit  ,  que  peu  d' 'années  étant  ve- 
nues ,  il  entrera  dans  un  chemin  ,  par 
lequel  il  ne  reviendra  plus.  C'eil:  aufTÎ 
en  ce  fens,  (\uepratable,  Mercier,  &  Mr. 
H  7  Fa- 
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Patrik  ,   ci-devant  Evêque  d'Ely  ont 

entendu  ces  paroles. 

Job  fouhaite  fouvent  d'être  mort  , 
comme  au  vers  13.  pour  être  délivre 
des  malheurs ,  qui  l'accabloient  ;  ce 
qu'il  n'îiiuoit  jamais  fait, s'il  avoit  cru 
que  le  nombre  pre'cis  de  Tes  jours  étoient 
fixé  de  toute  éternité  ?  fans  qu'il  pût 
être  diminué. 

Tout  cela  fait  bien  voir  qu'il  ne 
regardoit  pas  les  bornes  de  la  vie  , 
comme  immuables.  Mr.  Whitby  tire 
cette  conféquence  de  tout  ce  Traité, 
que  la  doctrine  de  la  détermination  ir- 
révocable de  tous  les  évenemens,  avec 
toutes  leurs  circon fiances  ,  fait  tous 
les  péchez  &  les  miferes  des  hommes 
abfolument  inévitables  ;  puis  qu'elle 
établit  1.  que  le  premier  péché  d'A- 
dam ne  put  pas  ne  fe  point  commet- 
tre, au  même  tems  auquel  il  fut  com- 
mis ,  &  peut  être  le  premier  jour  de  fa 
vie:  2.  puis  qu'elle  rend, par  un  fem- 
blab!e  Décrétées  péchez, &  les  mife- 
res de  fa  Poderité  abfolument  nécef- 
faires  ;  parce  que ,  félon  cette  doctri- 
ne ,  le  péché  d'Adam  lui  a  été  impu- 
té, &Ta  rendu  fujette  à  la  mort  éter- 
nelle :  3.  puis  que  par  un  Décret  de 
pr/teritio'a,é\le  laiile  les  hommes,  ex- 
cepté les  Elus,  qui  font  en  très-  petit 

non;- 
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nombre,  eu  comparaifon  des  autres, 
dans  la  néceffité  inévitable  d'être  éter- 
nellement malheureux.  Il  finit  en 
priant  Dieu  de  lui  faire  la  grâce  de  ne 
fe  former  jamais  une  idée  de  Dieu, 
comme  celle-là, qui  ne  tend  qu'à  des- 
honorer celui  qui  ejl  riche  en  mifericor- 
de ,  plein  de  bonté  envers  les  enfans  des 
hommes ,  C55  d'amour  four  les  âmes.  Je 
foufcris  à  cette  prière  ,  &  je  fouhai- 
terois  que  tout  le  monde  y  foufcrivît 
auffi. 

Je  vois  par  une  lifte  de  livres ,  qui 
eft  à  la  fin  de  ce  Volume  ,  que  Mr, 
Edouard  y  a  répondu ,  dans  un  livre  in- 
titulé :  les  doctrines  Arminiennes  con- 
damnées par  les  Saintes  Ecritures  ,  par 
plufieurs  des  Anciens  Pères ,  par  l'Egli- 
se Anglicane  ,  fcf  même  par  le  fuffrage 
de  la  droite  Raifon  ,pour  réponfe  au  Ré- 
vérend Daniel  Whitby  &c.  par  Jean 
Edouard  ,  DoSieur  en  Théologie.  Ses 
livres  précedens  ne  donneront  pas  gran- 
de envie  de  voir  cette  Réponfe. 


A  R  T  I- 
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ARTICLE    V. 
LIVRES  DE  JURISPRUDENCE. 

I.  Jani  Vincentii  Gravini 
ynrifconfulti  Originum  Juris  Civilis 
Lib.  III.  &  a  lia  Opufcula  ,  in  très 
'Tomos  divifa.  Editio  novijfima,  ad  nu- 
■peram  Neapolitanam  emendata  & 
autfa.  A  Leipfig  M  DCC  XVII. 
in  4.  pagg.  804.  avec  les  Préfaces 
&  les  Index. 

"P  E  u  Mr.  Gravina  ,  Jurifconfulte 
•*■  Romain,  a  compofé  cet  Ouvrage, 
en  faveur  de  la  Jeunefle  d'Italie  ;  pour 
lui  applanir  le  chemin  à  la  connoùTan- 
ce  de  l'ancienne  Jurifprudence  Romai- 
ne; qui  eft  encore  fuivie  en  Italie,  au- 
tant que  le  Droit  Canonique  ,  &  les 
Coutumes  des  lieux  n'y  ont  pas  déro- 
gé. Mais  il  femble  qu'en  Italie,  com- 
me ailleurs,  on  néglige  prefque  entiè- 
rement l'ctude  de  l'ancien  Droit,  dans 
les  Originaux  ;  je  veux  dire  dans  les 
Pandectes ,  dans  les  Inftitutes,  &  dans 
le  Code.  On  fe  contente  de  quelque 
Abrégé  ,  &  de  quelques  Rapfodies  de 
Cas  &  de  Décidons  faites  par  les  Mo- 
dernes , 
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«ternes,  en  un  ftile  affez  barbare, pour 
c*tre  entendu  par  des  gens,  qui  ont  peu 
de  connoiflance  de  la  Belle  Latinité. 
C'en  efr.  affez  pour  le  Barreau  ,  où  la 
facilité  de  parler  tient  fouvent  lieu  d'é- 
rudition &  de  bon  fens,  devant  des  Ju- 
ges ,  qui  ne  font  pas  extraordinaire- 
ment  fournis  de  l'un  ,  ni  de  l'autre. 
On  fait, par  le  rapport  d'honêtes  gens, 
qui  avoient  fréquenté  Mr.  Gravina  à 
Rome  ,  qu'il  s'en  plaîgnoit  amère- 
ment ;&  qu'il  faifoit  tout  ce  qu'il  pou- 
voît,  pour  porter  la  JeuneïTe  à  recou- 
rir aux  anciens  Originaux.  Mais  com- 
me il  y  a  une  infinité  de  chofes ,  dans 
les  Loix  Romaines  ,  qui  fuppofent 
qu'on  fait  PHiftoire  &  les  ufages  des 
Romains  ;  Mr.  Gravina  réfolut  de 
compofer ,  en  leur  faveur ,  un  Ouvra- 
ge qui  contiendroit  l'Hiftoire  du  Droit 
Romain  ,  &  qui  donneroit  des  idées 
générales  de  tout  ce  qu'il  faut  favoir; 
pour  être  en  état  de  lire  le  Corps  de 
Droit  ,  avec  quelque  fruit  ,  &  fans 
être  obligé  de  recourir  à  tous  momens 
à  d'autres  Livres.  Ceux  qui  ont  déf- 
fein,  non  d'être  ProfefTeurs  en  Droit, 
mais  uniquement  de  fuivre  le  Barreau, 
ont  de  l'éloignement  pour  ce  qu'on 
appelle  érudition, en  matière  d'ancien- 
nes Lois  i  &  ceux  ,  qui  fe  font  appli- 
quez 
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quez  à  l'ancienne  Jurifprudence,  avec 
quelque  attachement,  ont  de  faverfiori 
pour  le  Barreau.  Mr.  Grau'ma  auroit 
voulu  que  Ton  joignît  la  connoiffance 
de  l'ancien  Droit ,  à  celle  du  Moder- 
ne ,  &  le  talent  de  plaider  avec  nette- 
té ,  avec  la  Théorie  des  Loix  Romai- 
nes. Il  crut  qu'un  Ouvrage  de  cette 
forte  pourrait  fervir  à  porter  les  Efprits 
à  faire  une  réunion  fi  avantageufe;  par- 
ce que  les  gens  même  occupez  ,  fans 
fe  détourner  beaucoup  ,  peuvent  lire 
ce  Vol<ume;dans  lequel  ils  trouveront 
des  chofes  ,  qu'ils  ne  pourroient  au- 
trement favoir,  fans  lire  trop  de  Vo- 
lumes. 

Il  donne  même  quelques  avis,  dans 
fa  Préface ,  aux  Jeunes  Gens ,  pour  fe 
bien  conduire  dans  leurs  études.  Il  dit 
que  ceux ,  qui  veulent  étudier  en  Droit, 
ont  befoin  de  la  connoiffance  de  la 
Langue  Latine, de  favoir  bien  raifon- 
ner,  &  d'avoir  au  moins  quelque  idée 
de  l'Hiftoire,  &  des  tems  auxquels  les 
principales  chofes  font  arrivées.  Il  eft 
certain  que,  fans  favoir  allez  bien  le 
Latin  ,  on  ne  fauroit  en  effet  enten- 
dre médiocrement  bien  les  Lois  Ro- 
maines ;  dont  le  ftile  eft  pur  ,  quoi 
que  fans  fard.  Sans  raifonner  jufte,on 
ne  fauroit  ni  enfeigner  bien  le  Droit, 

ni 
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ni  plaider  avec  fuccès.  La  diflinéHon 
des  tems  ,  auxquels  les  Lots  ont  été 
faites ,  ou  dans  lefquels  les  Jurifcon- 
fultes  ont  vécu,  fert  infiniment  aufîîà 
les  bieu  entendre  &  à  les  concilier  les 
unes  avec  les  autres. 

Pour  le  Latin,  il  confeille  la  Gram- 
maire de  Sanélius,  comme  Scioppius 
l'a  difpofée  ,  ou  celle  de  Vojfius  & 
quelque  peu  des  Auteurs  du  meilleur 
tems.  Pour  la  Logique,  il  croit  qu'on 
peut  fe  fervir  de  celle  de  Port- Royal. 
Elle  eft  bonne  en  effet,  mais  elle  n'eft 
pas  afTe2  méthodique  ,  &  il  y  a  trop 
de  paroles  &  de  digreffions.  Il  n'y 
joint  pas  la  Rhétorique  ,  parce  qu'il 
juge,  comme  St.  Augufî'm  ,  que  l'on 
devient  plus  facilement  éloquent ,  en 
imitant  ceux  qui  le  font,  qu'en  lifant 
toutes  les  règles  des  Rhéteurs.  Il  a 
raifon  ,  &  de  grands  Rhéteurs  ont 
fouvent  été  très- médiocres  Orateurs. 
Il  faut  joindre  à  l'étude  de  l'Art  de 
Penfer  l'Hiftoire  ,  la  Chronologie  & 
la  Géographie.  Mr.  Gravïna  confeille 
fort  la  Lecture  de  Juft'm  &  de  The- 
Lrve,  entre  les  Anciens  ,  &  entre  les 
Modernes  la  Raùonar'ium  du  P.Petan 
&  le  Difcours  fur  l'Hîitoire  Univer- 
felles  par  Mr.  Bojfuet  ,  Evêque  de 
Meaux.   Le  fécond  eft  pourtant  trop 

plein 
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plein  de  déclamation  &  d'ailleurs  beau- 
coup trop  court. 

Pour  ce  qui  regarde  l'étude  du 
Droit  ,  il  croit  qu'il  la  faut  com- 
mencer ,  par  la  lecture  des  Inftitu- 
tions  de  Perefius;  auxquelles  il  con- 
feille  de  joindre  celles  de  Juftinien, 
avec  les  commentaires  &  les  notes 
de  V'mrinis,  à  qui  il  donne  de  gran- 
des louanges.  Il  renvoyé  à  la  fin  la 
lecture  des  Ouvrages  plus  étendus  & 
qui  concernent  l'ufage  du  Barreau, 
pour  ne  pas  trop  accabler  ceux  qui 
commencent.  Mr.  Grav'ma  parle  auiïï 
de  fes  propres  Inftitutes  ,  qui  font 
plus  courtes  &  plus  dégagées.  Après 
cela  ,  il  confeille  (qs  trois  livres  de 
V Origine  du  Droit,  qui  font  dans  ce 
Volume  ;  en  fuite  il  renvoyé  aux 
Paratîtles  des  Pandecles ,  par  Wefen- 
hecius,  &  aux  Paratîtles  du  Code  par 
Perefius.  Cela  étant  fait,  il  veut  que 
l'on  étudie  les  Lois  les  plus  célèbres 
&  les  plus  en  ufage  ,  avec  les  Com- 
mentaires des  habiles  gens,  fur  les  paf- 
lages  les  plus  obfcurs.  Il  y  a  là  afïèz 
de  travail ,  &  il  y  a  bien  des  Avocats, 
qui  n'ont  jamais  pris  tant  de  peine  , 
avant  que  de  fe  jetter  dans  le  Barreau. 
Il  croit  pourtant  qu'il  ne  faut  pas  plus 
de  tems  pour  cela  ,  qu'on  n'en  em- 
ployé 
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ployé  dans  les  études  ordinaires  de  la 
Philofophie. 

La  première  édition  de  ces  Livres , 
de  l'Origine  du  Droit,  étoit  fi  fautive, 
que  l'Auteur  fe  plaint  que  non  feule- 
ment elle  ne  repréfentoit  pas  toute 
fa  penfée;  mais  même  qu'elle  la  con- 
tredifoit.  Il  fut  donc  obligé  de  pen- 
fer  à  une  féconde,  qu'il  revit  &  qu'il 
augmenta  même  en  plufieurs  endroits; 
fur  tout  à  l'égard  des  Décrets  du  Sé- 
nat ,  qu'on  nomme  Senatufconfulta. 
Cette  édition  fe  fit  à  Naples ,  &  il  pa- 
roîtque  l'Auteur  en  étoit  content.  Il 
y  joignit  un  livre  de l' 'Empire  Romain , 
dont  on  parlera  dans  la  fuite.  Tout 
cela  fe  trouve  dans  l'Edition  de  Leip- 
fig,  dont  on  a  mis  ici  le  Titre,  &  qu'on 
a  pris  foin  de  bien  corriger.  On  y 
a  encore  ajouté  quelques  Harangues, 
&  quelques  pièces  de  l'Auteur  ,  qui 
font  à  la  fin ,  &  au  devant  des  Con- 
fiderations  de  feu  Mr.  L.  comme  je 
croi  ,  qui  contiennent  la  critique  de 
quelques  endroits  de  Mr.  Gravina, 
mais  qui  n'en  diminueront  pas  le 
prix. 

I.  Dans  le  I.  Livre,  on  voit  la. 
divifion  du  Peuple  Romain  ,  fes  Ma- 
giftrats,  fes  Lois ,  fous  la  République 
&  la  manière  d'y  rendre  juftice,  les 
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principaux  Jnrifconfultcs  ,  depuis  les 
premiers  tems  de  la  Jurifprudence, 
jufqu'à  Juflinien.  Il  y  traite  enfuite 
de  la  manière,  dont  les  Empereurs 
gouvernèrent  l'Etat  ,  par  rapport  à 
la  Juftice  ,  de  leurs  Officiers  ,  des 
Edits,  des  Ordres,  des  Ordonnances 
des  Lettres ,  des  Refcrîpts ,  &c.  Il 
en  vient  enfin  au  tems  de  'Juflinien , 
&  fait  l'hiftoire  du  changement,  qu'il 
fit  dans  le  Droit  Romain  ,  des  Di- 
geftes  ,  des  Inftitutes  ,  des  L.  Déci- 
dons ,  des  Novelles  de  Juflinien  & 
de  Julien  ,  de  cTribonien  &  de  ceux 
qui  l'aidèrent  à  faire  le  fameux  re- 
cneuil  des  Pandecles. 

C'eft  en  gros  ce  que  l'on  trouve, 
dans  les  XXXVII.  premiers  Cha- 
pitres de  ce  Livre;  où  il  y  a,  à  la 
vérité  plufieurs  chofes  communes  , 
&  qui  font  très- connues  à  ceux  qui 
ont  un  peu  d'étude.  Mais  on  doit 
penfer  que  l'Auteur  a  travaillé  ,  pour 
ceux  qui  commencent  &  quinefavent 
prefque  rien  de  tout  cela.  Il  leur  a 
voulu  donner  une  Introduction  à  l'é- 
tude du  Droit ,  fans  rien  oublier  de  ce 
qui  eft  néceflàire;  afin  qu'ils  puffent 
entendre  les  Livres  de  Droit  ,  fans 
avoir  befoin  de  recourir  à  d'autres. 
Encore  ne  fàis-je ,  fi,  de  la  manière 

qu'on 
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qu'on  étudie  aujourdhui   le    Latin  , 
ceux  qui  fortent  de  l'étude  de  la  Phi- 
Iofophie,  qu'on  traite  en  une  Latinité 
très  barbare,  pourront  entendre  tout  ce 
qu'il  dit.  Ceux-là  même  qui  font  plus 
avancez,  &  peut-être  bien  des  gens  qui 
ont  déjà  reçu  leurs  degrez  &  qui  ont 
commencé  à  plaider,  ne  laiiferont  pas 
d'y  pouvoir  profiter ,  pour  ne  pas  com- 
mettre des  fautes  ;  outre  qu'ils  appren- 
dront ce  qu'ils  n'ont  jamais  fû,  pour  a- 
voir  mal  fait  leurs  premières  Etudes,  ou 
pourront  le  rappel  1er  dans  leur  mémoi- 
re; car  ces  fortes  de  chofes  s'oublient 
ailement ,  par  des  gens  occupez.  L'Au- 
teur  a  fait  fon  recueuril   d'un  grand 
nombre  d'Auteurs,  que  les  Avocats, 
qui  ont  beaucoup  d'affaires ,  n'ont  pas 
le  tems  de  lire.  Il  eft  court  &  dit  tout 
dans  un  difeours  fuivi  ,   qui  n'eit  en- 
trecoupé d'aucunes  citations,  qui  em- 
barraiTent  des  gens  preiTez.     Il  a  mis 
au  defïbus  des  pages  ,   les  Auteurs  , 
dont  il  s'eftfervi;  afin  que  ceux,  qui 
auront  befoin  d'être   éclaircis  plus  à 
fonds,  de  quelque  chofe  ,  y  paillent 
avoir  recours.     Il  feroit  feulement  à 
fouhaiter  que  les  citations  fufïènt  un 
peu  plus  exactes  ,  &  les  endroits  des 
Auteurs  mieux  marquez  ;    mais  c'eil 
à  quoi  les   Index   des   Auteurs   citez 

pour- 
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pourront  fuppléer.  Son  ftile  au  refte 
efl:  clair  &  facile.  Il  eft  même  com- 
munément fort  bon ,  parce  qu'il  s'eft 
fréquemment  fervi  des  termes  d'Au- 
teurs, qui  avoient  bien  écrit.  Lors 
qu'il  parle,  de  lui  même, il  n'eit  pas 
toujours  Ci  pur.  L'Auteur  des  Con- 
fiÀeraùons ,  qui  le  loue  d'éloquence  , 
ne  recherchoit  par  fort  la  pureté  de 
ftile,  comme  on  le  peut  voir  par  ces 
mêmes  Confiderations;  qui  font  écri- 
tes en  termes  ou  fcholaftiques  ,  ou 
même  fabriquez  par  l'Auteur  ,  &  en 
ftile  afTez,  einbarrafTé. 

Pour  revenir  à  la  fuite  ,  Mr.  Gra- 
vina  depuis  le  Chap,  XXXVIII.  nous 
parle  du  fort  de  la  Jurifprudence  La- 
tine de  Jujlinien  ,  dans  l'Occident  & 
dans  l'Orient.  Elle  fut  de  peu  d'ufa- 
gere  en  Orient,  par  l'envie  que  les  fuc- 
cefTeurs  de  Jujlmien  lui  portèrent;  & 
en  Italie, par  la  barbarie  des  tems.  On 
traduilît  les  Pandeties  &  les  Inftitutes 
en  Grec,  &  on  leur  joignit  les  Conf- 
titutions  Grecques  des  Empereurs  fui- 
vans.  Ce  fut  fur  ces  Traductions  , 
qui  n'étoient  pas  fort  exactes ,  &  fur 
ces  Conftitutions  ,  que  la  juftice  fe 
rendit  en  Orient  ,  jufqu'à  Tan 
DCCCLXVII.  En  ce  tems-là,  l'Em- 
pereur Bafiïe ,  le  Macédonien ,  pour 

ren- 
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rendre  fon  nom  célèbre,  &  fupprimer 
celui  de  Jt/ftimen,   exclut  de  l'ufage 
commun  la  Jurifprudence  de  cet  Em- 
pereur, &  ordonna  qu'on  fît  un  nou- 
veau Corps  de  Droit  fur  ces  Verfions; 
mais  plus  abrégé  ,  qu'il  pouffa  jufqu'à 
XL.  Livres  ,     &  que  fon  fils  Léon 
porta  jufqu'à  LX.     C'efl:  ce  qu'on  a 
nommé  les  Livres  des  Bafiliques,  ou  des 
Lois  des  Empereurs  ,   que  les  Grecs 
appel  loicnt  Rois.     Confiant'm  Porphy- 
rogcnete  leur  donna  encore  une  autre 
forme, &  l'on  en  fit  enfuite  en  Orient 
quantité  d' Abrégez,  dont  on  verra  les 
titres  dans  l'Auteur.     La  Jurifpruden- 
ce demeura,  en  cet  état,  jufqu'à  l'an 
M  CCCC  LU.  que  Confïant'tnPaleo- 
logue  fut  dépouillé  de  l'Empire  d'O- 
rient ,    par  les  Turcs.     Du  côté  de 
l'Occident,  la  Jurifprudence  de  Jufti~ 
riien  iubfiita,pendant  quelques  ficelés,  à 
Ravenne  &  dans  l'Illyrie.     On  croit 
qu'en  Italie  l'on  ne  connut  guère  qu'à 
Ravenne  ,  cette  Jurifprudence  ,  à  la- 
quelle les  Lombards,  qui  fe  rendirent 
maîtres  de  cette  Ville  en  D  CG  LU. 
iubftituerent  la  leur,  formée  far   les 
Lois  des  Wifigoths  ,  des  Francs ,   & 
des  Bourguignons, auxquelles  ils  ajoûf 
terent  leurs.     On  les  trouve  dans  le 
Codex  Legum  Antiqzmrton.  On  fe  fer- 
Tome  BC.  P.i.  }  vut, 
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voit,  dans  le  refte  de  l'Italie,  du  Co- 
de Alaricien  ,  compofé  de  quelques 
fragmens  de  l'ancien  Droit.  Nous  en 
avons  parlé  au  Tom.  VI.  p.  441.  de 
cette  Bibliothèque  Ancienne  &  Moderne. 
On  ne  retrouva  qu'en  l'anMCXXX. 
fous  l'Empereur  Lothaire  ,  les  Pan- 
decles  Latines ,  à  Amalfi,  Ville  près  de 
Salerne.  Ceux  de  Pife  ,  qui  avoient 
fecouru  ce  Prince, contre  Roger,  Duc 
de  Pouïlle  &  de  Sicile  ,  fouhaiterent 
qu'il  leur  permît  d'emporter  cet  Exem- 
plaire en  leur  Ville;  d'où  il  fut  trans- 
porté ,  long-tems  après  ,  à  Florence. 
On  trouva  aufli  à  Ravenne  le  Code 
Juftinien  &  d'autres  livres  de  Droit. 
Pour  les  Novelles  ,  elles  étoient  ré- 
pandues ,  en  divers  endroits  de  l'I- 
talie. 

On  verra,  dans  l'Auteur,  depuis  le 
Chap.  CXL1I.  de  quelle  manière  la 
connoilTance  du  Droit  commença  à  fe 
rétablir  en  ce  païs-là  ,  quelles  furent 
les  Ecoles  ,  où  Ton  enfeigna  cette 
Science,-&  les  Principaux  Jurifconiùl- 
tes  de  ces  tems-là.  Mais  elle  demeura 
long-tems  très-barbare,  &  l'on  enteu- 
doit  le  Droit  plutôt  par  tradition  ,  & 
par  conjecture  ;  que  par  l'intelligence 
de  ces  livres ,  qui  étoient  au-deilùs  de 
la  £arbarie  de  ces  ïïecles-là.  Ce  ne  fut 

pro« 
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proprement ,  que  fous  André  Aïciat , 
oui  avoir,  beaucoup  de  connoiifance 
des  Belles-Lettres  ,  &  dont  l'Auteur 
parle  au  C  LXX.  Ch.  que  la  Jurifpru- 
dence  Ancienne  commença  à  être  bien 
entendue  &  eftimce.  Depuis  ce  tems- 
là,onvit  de  très-habiles  gens  en  Fran- 
ce ,  &  ailleurs  ,  en  cette  Science  , 
comme  Fcrret  ,  Goveanus  ,  Bu  dé  , 
Ant.  Auguft'm  ,  Duarenus  ,  Donellus , 
HMoman  ,  Cujas  &c.  Mr.  Gravina 
donne  les  vies  en  abrégé  de  tous  ces 
Jurifconfultes,  comme  des  précedens, 
&  préfère  Cujas ,  à  tous  ceux  des  der- 
niers tems  ;  par  rapport  à  l'intelligen- 
ce du  Droit  Romain  ,  dont  il  a  été 
le  plus  excellent  reftaurateur.  Il  a  rai- 
fon  en  tout  cela  ,  mais  il  fe  trompe 
fort  ,  lors  qu'il  croit  que  ce  Grand 
Homme  avoit  été  tort  attaché  à  la  Re- 
ligion Catholique -Romaine  ;  parce 
que  quand  on  lui  demandoit  ion  fen- 
timent,  fur  quelque  chofe,  qui  concer- 
noit  la  Religion  ,  il  avoit  accoutume 
de  répondre  :  nikll  hoc  ad  EdiSium  Prœ- 
toris  ,  par  où  Mr.  Gravina  croit  qu'il 
renvoyoit  les  gens  au  jugement  de  l'E- 
giife.  Mais  ce  n'étoit  qu'une  défaite, 
pour  ne  pas  dire  ce  qu'il  penfoit  ,  à 
caufe  du  danger  qu'il  y  auroit  eu,  pour 
lui  ,  à  fe  déclarer.  Il  courut  même 
I  2  rif- 
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nique  de  la  vie, à  Bourges, pour  avoir 
été  foupçonnéde  favorifer  le  parti  des 
Proteftans.  Cela  nous  donnera  occa- 
sion de  mettre  ici  fon  Teftament  ,  tel 
qu'il  a  été  publié  ,  dans  l'riiitoire  de 
Berry,  par  Mr.  de  la  Thomaffierc ,  im- 
primée à  Bourges  en  MDCLXXXIX. 
parce  que  ce  Livre  ne  fe  trouve  guère 
en  ce  pai's,  où  la  réputation  de  Cujas, 
parmi  les  Jurifconfultes  ,  eft,  pour  le 
moins  ,  auffi  grande  qu'en  France. 
Voici  ce  Teilament,  comme  ij  eft  rap- 
porté dans  le  Livre  Ch.  LXV. 

„  Au  nom  du  Père  ,  du  Fils  &  du 
,,  St.  Efpritjejtfip^  de  Cujas  ai  écrit 

ce  Teilament ,  qui  s'enfuit ,  en  cette 


„  forte. 


„  Je  veux  qu'il  ne  fo:t  vu  d'autre 
,,  perfonne,  que  de  ma  Femme  &  de 
,,  fon  Père,  lefquels  je  fais  exécuteurs 
„  d'icelui. 

„  Et  après  mon  trefpas  ,  je  veux 
„  être  enhumé  à  la  Paroiife,  (ans  que 
,,  l'on  falTe,  ni  qu'il  y  ait  aucun Con- 
„  voi ,  ni  autre  que  le  Curé  &  le  Por- 
„  te-croix. 

„  Mes  Livres ,  qu'ils  ne  foient  ven- 
,,  dus  tous  enfemble  à  un  ,  ou  plu- 
„  fieurs, mais  un  livre  après  l'autre  & 
„  prix  fait ,  félon  ce  qui  eft  porté  par 
„  l'Inventaire  que  j'en  ai  fait. 

„  Que 
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„  Que  l'on  ne  vende  nul  de  mes 
livres  à  Jefuïtes,  &  que  l'on  pren- 
ne garde  à  ceux  à  qui  l'on  en  ven- 
dra, qu'ils  ne  s'interpofent,pour  les 
dits  Jefuïtes. 

,,  Que  l'on  rende  les  livres  à  Mr. 
de  Bourges  ,  moyenant  ce  que  j'ai 
fourni  pour  les  racheter. 
„  Ma  femme  prendra  ,  fur  ce  peu 
que  je  laillè  de  biens  ,  ce  que  je  lui 
,,  ai  accordé,  par  fou  Contracl  de  Ma- 
riage. 

„  Le  relie, elle  le  gardera  pour  nô- 
tre commune  Fille  ,  qui  eft  ma  lé- 
gitime Héritière  ,  jufqu'à  ce  qu'elle 
fe  foit  mariée. 

,,  Les  Inltrumens  des  Rentes  ,  qui 
me  font  dues  &  autres  dettes  font  dans 
ma  malle  de  bois.  Que  l'on  pour- 
fuive  le  payement. 
„  Le  procès  commencé  contre  le 
Sr.  de  Gaïifar  &  fa  femme  ,  qu'il 
foit  pourfuivi  ,  afin  que  mon  Héri-  X 

tiere  foit  déchargée;  d'autant  que  je 
n'entendois  jamais  m'obliger  ,  & 
,>  que  je  fus  véritablement  inféré  dans 
leur  Contract,  fans  mon  fçû. 
„  Les  XXV,  XXVI.  &  XXVII. 
,,  Livres  de  mes  Obfervations  feront 
,,  délivrez  à  Mr.  Pithou  ,  Avocat 
„  en  la  Cour  ,  mon  Ami  ,  pour  les 
I  3  „  faire 
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,,  faire  mettre  au  net  &  vendre  à  l'Im- 

,,  primeur. 

,,  Si  les  Héritiers  de  ma  première 
„  femme  demandent  mille  francs  , 
„  qu'elle  aporta  ;  il  faut  défendre  que 
„  je  les  ai  gagnez  ,  félon  la  coutume 
,,  de  Touloufe,  que  nous  iuivimes  en 
,,  nôtre  Contraâ. 

„  Je  ne  fâche  point  d'autres  ,  qui 
„  vous  puiife  demander.  Paffez  cette 
„  vie  en  paix  ,  loiians  &  craignans 
„  Dieu,  fans  ceiTe.  Ne  faites  mal  à 
nul,  faites  bien  à  tous,  fans  diilinc- 
tion  de  pertennes.  Fuyez  l'Ante- 
chriit  &  les  inventions  &  fuppôts 
d'icelui  ;  qui  ,  fous  le  nom  d'Egli- 
fe,  gour mandent,  brigandent,  cor- 
rompent &  perlecutentlavrayeEgli- 
fe  ;  de  laquelle  la  pierre  fondamen- 
tale eft  Jefus  Chrift  feul ,  nôtre  fau- 
veur  &  Seigneur  Dieu  ;  &  fuivez  fa 
Ste.  Parole,  de  point  en  point, fans 
y  rien  ajouter  ,  ni  diminuer.  Dieu 
foit  avec  vous  &  vous  conduife,  a- 
près  cette  vie  temporelle  ,  à  l'éter- 
nelle, par  fa  Sainte  Grâce;  comme 
je  le  iupplie  ,  au  nom  de  Jefus- 
Chrilt  fon  Fils,  nôtre  Sauveur,  bien- 
tôt me  faire  jouir  d'icelle  ,  prenanr 
garde  à  fes  mifericordes  &  non  k 
mes  mérites.    Ainfï  foit -il.    Ainiî 


>  fyné. 
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„  ligné  JAQUES  DE  CU- 
„  TAS. 

„  Fait  à  Bourges  ,  l'an  MDXC. 
,,  le  Jeudi  4.  d'O&obre  ,  à  deux  heu- 
,,  res  du  matin,  de  ion  âge  le  69.  Il 
„  naquit  l'an  M  D  XX. 

On  voit  affez  par- là  ,  de  quel  fenti- 
ment  ctoit  Cnjas,  à  l'égard  de  la  Re- 
ligion; quoi  que  le  danger,  qu'il  y  avoit 
alors  en  France  de  profeifer  ce  que 
l'on  penfoit  ,  fur  tout  en  certains 
lieux  ,  le  lui  rit  diffimuler.  Hugues 
Dmel  &  François  Hottoman  ,  qui  fe 
déclarèrent  pour  la  Religion  Protef- 
tante  ,  firent  paroître  plus  de  coura- 
ge. Mr.  G  ravina  les  cenfure,pour  ce- 
la ;  mais  il  ne  pouvoit  pas  parler  au- 
trement à  Rome.  D'ailleurs  il  leur 
donne  de  grandes  louanges  ,  par  rap- 
port à  leur  feience  ,  dans  le  Droit  ; 
quoi  qu'ils  fuffent  brouillez,  avec  C«- 
jas  ,  qui  écrivit  contre  eux  ,  avec  af- 
fez  de  véhémence.  Mr.  Gravina  ,  ou 
les  Imprimeurs  fe  font  trompez  ,  lors 
qu'ils  font  aller  Donel  à  Liège  (Leo- 
dium  )  pour  y  enfeigner  le  Droit.  Us 
ont  voulu  dire  Lugdunum  ,ou  Leidam\ 
car  ce  fut  à  Leide,  où  il  alla;  &  d'où 
il  fut  mis  dehors,  pour  s'être  mêlé  des 
affaires  du  Comte  de  Leicefter.  Voyez 
de  Thon  Liv.C.  fur  la  fin.  Cet  Hifto- 
I  4  rien 
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rien  dit  que  Donel  mourut,  la  même 

année  de  Ton  â'ge,  que  Curas ,  &  nôtre 

Auteur  le  fait  mourirà  l'âgedeLXIV. 

ans ,   à  moins  qu'il  n'eût  mis  LXIX. 

ans. 

II.  Le  fécond  Livre  de  Mr.  Gra- 
vina  eft  du  Droit  Naturel ,  de  celui  des 
Gens  &  enfin  de  celui  des  XII.  Ta- 
bles.    Il  traite  d'abord  du  Droit  de  la 
Nature  &  de  celui  des  Gens,  en  XX. 
Chapitres  ,   ou  Articles  allez  courts. 
Cette  matière  n'entroit  dans  fon  plan, 
que  par  accident  ;   parce  qu'il  n'avoit 
entrepris  ,   que  de  traiter  de  l'Origine 
du  Droit  Romain.    Cela  a  fait  qu'il  a 
parlé  de  ce  fujet ,  trop  fechement,  5c 
trop  obfcurémtnt.     Cet  endroit  pou- 
voit  bien  n'y  point  être  ;     mais  je  ne 
vois  pas  qu'il  donne  dans  les  Principes 
tfHobbes ,  ou  de  Spmofa,  ni  ici,  ni  au 
commencement  du  III.  Livre  ,   com- 
me l'Auteur  des  Confiderations  l'en  ac- 
cu fe. 

Après  avoir  dit  ,   dans  l'Art.  XXI 
quelque  choie  de  divers  Législateurs  & 
particulièrement  des  Athéniens, il  met 
au  XXII.  quelques  petits  fragmens  des 
Lois  des  Rois  des  Romains  ;   dans  le 
XXIII.  &  les  fuivans  il  traite  du  Droit 
des  XII.  Tables,  duquel  il  donneune 
forte  de  fyltême  ,  où  il  entre  bien  des 

cho- 
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choies ,  qui  n'ont  que  peu  ou  point  de 
rapport,  à  ces  Lois;  don  t. il  donne  les 
fragmens  fur  les  matières  dont  il  par- 
le ,  qu'il  rapporte  à  deux  chefs  géné- 
raux dont  l'un  eit  le  Droit  particulier i 
&  l'autre  le  Droit  public.  Ce  Livre  & 
le  fuivant  regardent  le  Droit  particu- 
lier, &  le  Traité  de  l'Empire  Romain 
le  public.  A  la  mi  du  Livre,  il  met  les 
XII.  Tables  de  fuite ,  telles  qu'on  les 
a  pu  recueuillir  des  ruïnes  de  l'Anti- 
quité. Cela  n'étoit  pas  tout  à  fait  né- 
cefTaire  ,  puifque  ce  recueuil  n'eft  pas 
rare;  mais  peutêtre  n'étoit-il  pas  com- 
mun à  Rome.  On  pourroit  avoir  exi- 
gé de  lui ,  qu'il  donnât  aufTi  les  frag- 
mens de  VEdit  Perpétuel,  &  de  celui 
des  Ediles  i  puifque  ceux-ci  fervent  en- 
core plus  i  la  Jurifprudence  Romaine, 
que  les  fragmens  des  XII.  Tables. 

III.  Au  commencement  du  q.  Li- 
vre, Mr.  Gravina  traite  en  XVI.  Ar- 
ticles ,  de  l'origine  des  Sociétés  Civi- 
les &  de  leurs  différentes  fortes,  &  fe 
jette  enfuite  fur  les  Lois  Romaines , 
&  fur  les  réfolutions  du  Sénat.  Il  fuit 
l'ordre  ,  à  ce  qu'il  dit  ,  de  "Jufilnien^ 
qui  a  cru  devoir  commencer  par  les 
perfonnes  &  traiter  enfuite  des  chofes  & 
des  adwns^h.  des  Lois  qui  les  règlent. 
Il  auroit  mieux  vallu  divifer  ee  Livre 
I  s  «a 


1.2,  Btbliotheque 

en  Serions,  félon  la  divitïon  généra- 
le ,   que  d'aller  d'Article  en  Article, 
lufqu'au  bout ,    fins  avertir  affez  dif- 
tincfcement  le  Lecteur  ,  quand  il  paffe 
d'un  fujet  |  un  autre.  Dans  cette  for- 
te de  livres  ,  il  faut  non  feulement  de 
l'Ordre  ;   mais  il  faut  encore  que  les 
Lecteurs  s'apperçoivent  de  cet  Ordre, 
potin  as  former  une  idée  générale  du 
roitt  ,  &  pour  pouvoir  s'en  reilbuv^  • 
;iir.    L'Auteur  parle  des  perfoxxes  juf- 
qu'à  l'Article  LXXXIV.    Dans   les 
luivans  julqu'à  la  tin  du  Livre  il  trai- 
te des  crimes  &  des  Loix  faites  pour 
les   reprimer.     On   fe  feroit  attendu 
qu'il  auroit  parlé  enfuite  des  Aéliom\ 
renais  il  n'en  dit  rien.     On  pourra  fup- 
;/;éer  à  cela,  pu*  la  lecture  du  I.  Livre 
de  Charles  Sïgonius  des  Jugemens  Ch. 
iX.  1$  fuiv.  Cet  Auteur  traite  la  ma- 
tière avec  plus  de  netteté  &  de  preci- 
Jïon  ,   que  n'aurort  fait  apparemment 
Mr.  Gravina,  fi  l'on  en  peut  juger  par 
la  Méthode  de  ces  deux  Livres.    Nô- 
tre Auteur  en  a  néanmoins  dit  quel- 
que chofe,  dans  fou  fécond' Livre  de- 
puis l'Article  LXV.  où  l'on  trouvera 
l'eiTentiel  de  cette  matière. 

IV.  Ce  qu'il  traite  ,  dans  fes  Li- 
vres U,  &  III.  regarde,  comme  on 
fa  déjà  dit,  \z  Drait  particulier  &  ce 

qu'il 
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qu'il  y  a,  dans  celui-ci,  appartient  au 
Droit  public  de  l'Empire  Romain  ,  ou 
à  la  conftitution  légitime  de  ce  grand 
Etat.  Il  mérite  d'être  lu  ,  pour  le 
moins  autant ,  que  les  autres.  On  le 
comprendra  facilement ,  par  ce  qu'on 
va  dire  des  matières  ?  qu'il  renferme. 
Il  elt  plus  utile,  pour  entendre  les  His- 
toriens Romains,  que  le  Droit  Civil; 
quoi  qu'il  ne  foit  pas  même  inutile, 
pour  cela. 

Mr.  Gravina  croit  ,  avec  Arifiote , 
comme  il  le  témoigne  au  commence- 
ment du  Livre  III.  que  ceux  qui  ont 
plus  de  Raifon  &  plus  de  Vertu  ,  que 
le*  autres,  ont  un  droit  naturel  de  com- 
mander à  ceux  qui  en  ont  moins.  De- 
là il  tire  un  droit  naturel,  qu'il  donne 
au  Peuple  Romain  de  commander  à 
toute  la  terre  ;  parce  qu'il  n'y  avoit 
point  de  peuple,qui  le  pût  mieux  faire. 
On  peut  dire  au  moins ,  qu'il  en  étoit 
le  plus  digne  ,  quoi  que  ce  fût  par  la 
force  des  armes,  qu'il  s'en  rendit  maî- 
tre ,  &  que  les  autres  peuples  fe  fou- 
rnirent plus  par  force, que  de  leur  bon 
gré.  Etant  une  fois  maître  de  tout,  il 
étoit  plus  avantageux  de  lui  obeïr,  que 
de  fe  rebeller.    Art.  1. 

Depuis  que  l'Empire  Romain  fut  en 

pofïèiïion  paifible  des  meilleurs  païs  de 

I  6  l'Eu- 
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l'Europe  ,  de  TA  lie  &  de  l'Afrique  , 
ou  peut  le  définir ,  avec  l'Auteur  ;  la 
Société  de  toutes  les  nations  ,  (qui  lui 
obeïiîbient)  jomjfant  d'un  Droit  corn* 
mrm  ,  dans  la  même  Bonrgeoifie.  Dès 
les  derniers  teins  de  la  République, 
plulieurs  peuples  d'Italie  avoient  reçu 
ce  droit,  mais  Caracalla  le  donna  en- 
fuite  à  tout  l'Empire  ;  ce  qui  ren- 
dit Rome  la  patrie  commune  de  tous 
les  peuples  ,  qui  lui  obéïffoient.  Ar- 
ticle 2. 

Le  gouvernement  de  la  République 
étoit  paiTé  des  Rois  au  Peuple  ,  du 
Peuple  au  Sénat  ,  &  du  Sénat  à  un 
feul ,  qui  étoit  nommé  le  Prince,  ou  le 
premier  du  Sénat  ,  &  enfuîte  le  Prince , 
tout  court  ;  mais  félon  la  forme  des 
Lois,  ce  Prince  auroit  dû  dépendre  du 
Sénat ,  &  en  effet  les  Princes  en  par- 
loient  ainfï ,  quoi  qu'ils  fu  fient  les  maî- 
tres de  tout ,  pour  rendre  le  joug  de 
leur  domination  plus  doux.  Art.  3. 
&  4. 

Les  Jurifconfultes  nous  apprennent 
çpfimpcrare  n'eft  pas  proprement  être  le 
maître,  &  que  ce  mot  n'éft  pas  même 
i\  énergique  que  juùere;  d'où  l'on  con- 
clut que  le  mot  Imperaior  n'efl  nulle- 
ment un  Roi ,  ou  un  Maître  ;    *  quoi 

que 
*  Rem  arque  de  l'Auteur  de  laB.A.vM, 
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que  les  Grecs  ,  qui  avoient  plus  d'é- 
gard à  la  chofe  même,  qu'aux  maniè- 
res de  parler  des  Romains,  appeilafTent 
puo-ttâs  Rois  ,  ceux  que  l'on  nom- 
moit  feulement  lmperatores  ,  à  Ro- 
me. Outre  cela, ils  traduifoient  le  mot 
Imper ator ,  par  xv^o^tuç  ,  qui  lignifie 
une  peribnne  qui  ett  maîtrefïe  de  fa 
conduite,  fans  être  obligé  d'en  rendre 
compte.  Les  Empereurs  fouffroient 
facilement  cette  flaterie  ,  dont  on  ne 
fe  fervoit  pas  dans  Rome  ;  pour  tenir 
les  Grecs  plus  fournis. 

Il  eft  pourtant  certain,  comme  l'Au- 
teur l'avoué  ,  que  la  première  origine 
du  mot  fut  tirée  des  Armées,  dont  les 
GcneraliiTimes  étoient  nommer  lmpe- 
ratores. Il  eft  vrai  encore  que  les  Ar- 
mées leur  donnoient  ce  titre  ,  après 
quelque  victoire  coniîderable,&  qu'ils 
mettoient  ce  titre  après  leur  nom  , 
comme  on  voit  dans  les  Lettres  de 
Giceron,  écrites  après  les  victoires  qu'il 
remporta  fur  les  Brigans  de  Ciiicie, 
M.  Tulllus  C'icero  Imp.  Le  Sénat  le 
donna  à  perpétuité  à  Jules  -Cefar  ,  & 
Augufte  ,  qui  avoit  été  ainfi  nommé 
vint-fois  par  fes  Soldats ,  le  prit  aulfi 
pour  toujours  à  fon  cinquième  Confu- 
lat  ,  &  fes  SuccefTeurs  s'appellerent 
ainli.   Art.  5-.  çjf  6. 

I  7  Les 
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Les  Empereurs  donc,  pour  ne  pas 
détruire  entièrement  la  forme  de  la 
République, ce  qui  auroit  trop  choque 
les  Romains  ,  affectèrent  de  prendre 
les  noms  de  toutes  les  charges  émi- 
nentes ,  qui  avoient  été  en  ufage ,  ex- 
cepté celui  de  Dictateur  ,  qui  étoit 
odieux.  Ils  furent  Souverains  Ponti- 
fes ,  'Tribuns  du  Peuple ,  Cenfeurs ,  Con- 
fias quand  ils  vouloient  ,  Proconfuls 
dans  tout  l'Empire,  avec  plus  d'autori- 
té que  tous  les  Gouverneurs  des  Pro- 
vinces, Sénateurs ,  avec  le  pouvoir  de 
propofer  ce  qu'ils  voudroient  à  chaque 
féance  du  Sénat  ,  &  de  faire  même, 
dans  cette  AiTemblée  ,  jufqu'à  cinq 
proportions  différentes,  quoi  qu'ils  ne 
fuiTent  pas  actuellement  Confuls.  Ils 
prirent  le  titre  de  Pères  de  la  Patrie. 
Tout  cela  rendoit  leur  autorité  plus 
refpectable,  félon  les  formes  ;  quoi  que 
dans  le  fonds  les  armées  ,  dont  ils 
étoient  les  maîtres  abfolus ,  en  fufTent 
le  principal  appui.  Article  7.  juf- 
ait  au  12. 

Encore  qu'un  feul  homme  gouvernât 
tout  ,  comme  il  ne  pouvoit  pas  faire 
tout  par  lui  même  ,  il  laifToit  quelque 
autorité  au  Sénat  ;  fous  le  nom  du- 
quel ,  il  ne  iailToit  pas  de  faire  ce  qu'il 
vouloit.  Auguiteavoit  laifTé  au  Peuple 

le 
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le  foin  de  faire  les  élections  des  Ma- 
ciitrats,  qu'il  nommoit  néanmoins  ;  en 
Ibrte  que  le  Peuple  n'élifoit  que  ceux, 
que  l'Empereur  avoit  nommez.     Ti- 
bère aim3  mieux  les  recommander  au 
Sénat  ,    &  le  Sénat  les  nommoit  au 
Peuple  ,  dont  les  élections  ne  furent 
plus  que  de  fimples  formalitez  ;     qui 
faifoient   néanmoins   voir  ,     que    ce 
droit  lui  avoit  originairement  apparte- 
nu. Il  y  avoit  airm  des  Sénateurs,  qui 
étoient  comme  les  Confeillers  parti- 
culiers du  Prince ,  avec  qui  il  recevoir 
les  AmbaiTades  ,  réfolvoit  de  ce  qu'il 
feroit  bon  de  propofer  au  Sénat  &c. 
Ce    Confeil    s'appelloit    Confifiorium 
Principes.     On  peut  voir  par  là  qu'il 
ne  formoit  qu'un  même  corps  ,   avec 
le  Sénat.     Art.  14.  jnfqjfan  18.     On 
verra  encore, dans  Y  Art. 20.  que  l'au- 
torité Légiilative  ayant  été   ôtée  au 
Peuple  ,    qu'on  ne  confultoit  plus , 
elle  fut  donnée  au  Sénat ,   comme  le 
repréfentant  ;    de  forte  que  les   Ré- 
folutions   de  cette  AlTemblée  furent 
des  Lois, 

Mr.  Gravina  foûtient  que  Ton  doit 
toujours  diftinguer  l'autorité  Royale  de 
Y  Impériale,  parce  que  les  Rois  étoient 
£  ablolus  ,  que  l'on  n'avoir  aucun 
moyen  de  les  contraindre  d'obferver 

les 
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les  Lois ,  que  de  les  obliger,  au  com- 
mencement de  leurs  règnes  ,  de  jurer 
qu'ils  les  obferveroient,  &  qu'on  laif- 
foit  à  Dieu  feul  le  foin  de  les  punir: 
au  lieu  que  l'on  croyoit,  parmi  les  Ro- 
mains ,  que  ,  iî  un  Empereur  abuibit 
de  ion  autorité  ,  on  pouvoit  le  dépo- 
fer  &  lui  faire  même  perdre  la  vie;  ce 
qu'ils  firent  pluiïeurs  fois  ,  lors  qu'ils 
crurent  le  pouvoir  faire  ,  avec  fureté, 
comme  à  l'égard  de  Néron  ,  qui  fut 
déclaré  ennemi  de  l'Etat  ,  &  punilîà- 
ble  comme  tel  ,  &  en  fuite  à  l'égard 
d'autres  Princes.  C'eft  ce  qu'il  dit 
dans  V Art.  19. 

Les  ConfHtutions  des  Empereurs 
n'étoient,  félon  lui,  des  Lois,  que  par- 
ce qu'ils  étoient  conlîdercz  comme  les 
Oracles  de  l'Etat  &  la  voix  du  Sénat, 
lors  qu'il  fut  en  poiîeiïion  du  pouvoir 
Législatif  ;  puis  qu'ils  ne  taifoient  ces 
Coniritutions ,  qu'après  en  avoir  déli- 
béré avec  le  Sénat  ,  de  quoi  il  y  a 
divers  exemples,  dans  les  Pandecles. 
C'eft:  pour  cela  ,  félon  nôtre  Auteur, 
que  les  Empereurs  vouloient  que  le  Sé- 
nat jurât  qu'il  approuveroit  leur  con- 
duite ;  ce  qu'on  appelloit  jurare  m 
Atha  Principls.    Art.  21.   C25  22. 

Cela  donne  occafîon  à  Mr. Grav'wa 
de  traiter  de  la  Lot  Royale ,par  laquel- 
le 
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le  rtr'ibomen  a  prétendu  infirmer  que  le 
Peuple  Romain  avoir,  donné  tout  fon 
droit  &  tout  fon  pouvoir  à  l'Empe- 
reur, dans  la  i.  Préface  des  Digeftes 
J.  7.  Lege  antiquâ,  quce  regia  nuncu- 
labatur  ,  omne  jus  ,  omnifqiie  poteflas 
Populi  Romani x  in  Imper  atoriam  trans- 
hta  ftixt  poteftatem.  Tr'ibon'ten  fait  en- 
:ore  allufion  à  cela  ,  dans  la  dernière 
Loi  du  titre  du  Code  de  legibus.  Mais 
1  jugeoit  ,  ou  vouloit  qu'on  jugeât 
a'un  tems  beaucoup  plus  ancien  ,  que 
le  fien  ,  par  le  dernier.  Mr.  Grav'ma 
le  cenfure,  avec  raifon,  là  deffus.  Il 
rapporte  le  fragment  ,  qui  nous  en 
refte  ,  &  fait  des  remarques  pour  Vé- 
:laircir.  Il  examine  auffi  un  pailage 
¥Ulpien  ,  où  Ton  a  cru  que  ce  Juri£- 
:onfulte  prétendoit  que  la  Loi  Royale 
ionnoit  à  l'Empereur  le  pouvoir  de 
a'obferver  aucunes  Lois.  Il  femble 
que  nôtre  Auteur  n'avoît  pas  vu  la 
Harangue  de  'Jean  Frideric  Gronovius , 
fur  cette  Loi.  Cette  Harangue  fut  pro- 
noncée en  M  DC  LXXI.  &  publiée 
fept  ans  après.  Il  n'avoit  point  vu 
non  plus  celle  de  Mr.  Noodt  ,  où  il 
examine  cette  Loi  ,  &  montre  qu'on 
n'a  pas  bien  entendu  Ulpien.  Elle  pa- 
rut en  MDCXCIX.  &  a  été  depuis, 
imprimée, dans  le  recueuilde  fes Oeu- 
vres. 
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vres.    Autrement  il  auroit  pu  les  ci- 
ter, comme  étant  favorables  a  fem  fen- 
timent.    Il  avoit  doute  ù  le  fragment, 
qu'on  a  de  la  Loi  Royale, eft  bien  vé- 
ritablement une  pièce  antique  ,   &  il 
s'adrefTa  en  M  DC  XCIX.  pour  s'en 
eclaircir,  à  Mr.  l'Abbé  Fabretù,  très- 
verfé  dans  les  Infcriptions  Romaines, 
dont  il  a  publié  un  beau  recueuil.    Cet 
Abbé  lui  répondit  qu'il  n'en  avoit  ja- 
mais douté,  &  que  Mr.  l'Abbé  B'ian- 
chïni ,  Antiquaire  &  Aftronome  célè- 
bre ,   l'avoit  de  nouveau  examiné  ,  & 
qu'il  le  jugeoit  aufîi  véritable.  On  voit 
ces  Lettres,  à  la  fin  du  I.  Livre, &  ce 
qu'on  vient  de  dire  de  la  Loi  Royale 
fe  trouve  dans  les  Art.  23.  &  fuiv<ms% 
jufqu'au  27. 

Mr.  Gravina  ayant  montré  aupara- 
vant que  les  Empereurs  tiroient  leur 
autorité  civile  ,  non  de  leur  création, 
mais  de  la  volonté  du  Sénat  &  du  Peu- 
ple Romain  ;  il  entreprend  encore  de 
montrer  qu'ils  ne  tenoient  point  de 
celle  des  Soldats  leur  autorité  militai- 
re ,  mais  d'une  réfblution  du  Sénat; 
en  prouvant  l'autorité  de  cette  AfTem- 
blée  fur  les  Armées,  par  le  Droit  des 
Gens ,  &  par  le  Droit  particulier  des 
Romains.  Cela  paroît  être  dans  la 
Théorie, &  il  n'y  a  point  de  Jurifcon- 

fulte, 
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fuite  ,  qui  ne  donnât  caufe  gagnée  à 
nôtre  Auteur  ;  mais  il  femble  que  , 
dans  la  Pratique,  les  Soldats  l'empor- 
toient  fur  le  Droit.   Art.  28,  29,  30. 

Mr.  Gravtna  montre  enfuite  que  le 
Pouvoir  des  Celars  ne  différent  pas  du 
pouvoir  extraordinaire  y  qui  avoit  été 
donné  ,   fous  la  République  ,   à  des 
Particuliers  ,ou  à  des  Magiftrats,pour 
un  tems ,  comme  les  affaires  de  l'Etat 
le  demandoient;ille  prouve, par  quel- 
ques exemples.    Toute  la  différence 
qu'il  y  avoit,  c'eft  qu'on  donnoit  aux 
Empereurs,  tout  d'un  coup,  le  pouvoir 
attaché  aux  différentes  charges  ,  dont 
le  Sénat  les  revêtoit.    Les  Hiftoriens 
attribuent  leur  création  à  l'Armée , 
parce  que  le  Sénat  fuivoit  ordinaire- 
ment le  fentiment  des  Soldats  ;   quoi 
cette  création  ne  devint  complète,  que 
par  l'Autorité  du  Sénat;  comme  l'Au- 
teur le  fiait  voir, par  beaucoup  d'exem- 
ples incontestables.    Cependant  il  eiî 
certain  que  le  Sénat  defarmé  n'étoit 
pas  en  état  de  s'oppofer  à  la  volonté 
des  Armées;  mais  auiïi  la  violence  ne 
fonde  pas  un  Droit  ,  fur  tout  quand 
ceux,  contre  qui  on  l'employé,  n'ont  ja- 
mais renoncé  au  Droit  contraire.  Art. 
31.  &  fuiv.  jufqurau  34. 
Gallien  ôta  aux  Sénateurs  la  liber- 
té. 
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té  ,   qu'ils  avoient  eue  de  fervir  dans 
les  Armées  ;    &  ils  le  fouftrirent  pa- 
tiemment ,   à  caufe  du  danger  où  ils 
fe  jettoient  ,  lors  qu'il  arrivoit  que  les 
différentes  Armées  de   l'Etat   procla- 
moient  de  ditferens  Empereurs, &  que 
le  Sénat  prenoit  le  parti  de  l'un  ,  ou 
de  l'autre.    Il  ne  penfa  pas  non  plus  à 
redemander  aux  Armées   le  droit  de 
l'Election  de  l'Empereur  ,   quoi  qu'il 
lui  appartînt  ,    &  qu'elles  l'euifent  re- 
connu ,  dans  l'Eîeclion  de  Tacite  & 
dans  celle  de  Probus.     Mr.  Qravtna 
fait  voir  que  la  Ville  de  Rome  ne  dc- 
voit  pas  dépendre  des  Armées  ;   mais 
les  Armées  de  cette  Ville,  à  qui  l'Em- 
pire appartenoît  ;&  donne  encore  d'au- 
tres preuves,  qui  font  comprendre  que 
l'autorité  du  Sénat  étoit,  de  drok,  fu- 
perieure  à  celles  des  Empereurs;  quoi 
que  ces  derniers  l'empoitaifent,  par  la 
force.  Art.  35-,  36,  37. 

L'Auteur  prouve  encore  que  le  Sé- 
nat avoit  divers  autres  Droits  ,  &  par- 
ticulièrement celui  de  tirer  lesConlhls 
de  Ion  propre  corps.  Art.  38.  En  tout 
cela  ,  il  faut  avouer  que  Mr.  Gravhia 
a  très-bien  détruit  l'erreur  vulgaire,  que 
J'Empire  Romain  étoit  un  Gouverne- 
ment ,  qui  dépendoit  uniquement  des 
Armées;  &que  le  Sénat  n'étoit  pas  plus 

ton- 
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fondé  à  prétendre  à  l'Eleclion  des  Em- 
pereurs, que  les  Soldats,  &  qu'il  n'a- 
voir aucun  droit  de  contredire  la  con- 
duite des    Princes.     Il   eft  vrai  qu'il 
étoit  le  plus  fouvent  entraîné  ,    par  la 
force  majeure  des  Armées  ,     &  qu'il 
lauToit  faire  ce  qu'il  ne  pouvoit  empê- 
cher; mais  il  eft  vrai  auffi  qu'il  fe  fer- 
voit  de  fon  autorité ,  lors  qu'il  croyoit 
le   pouvoir   faire   impunément.     Il  y 
avoit  de  la  prudence  à  plier,  dans  les 
tems  fâcheux  ;  de  peur  qu'un  Empe- 
reur furieux  ne  caiiât  entièrement  le 
Sénat  ,     &  ne  changeât  la  forme  du. 
gouvernement.   „  Par  trop  de  liberté, 
que  l'on  prend  mal  à  propos  fous  un 
Roi ,  on  la  perd  entièrement  ;  mais 
l'on  en  garde  au  moins  une  ombre, 
lors  que  l'on  veut  de  bonne  grâce  ce 
qu'il  commande  : 


*  Libertas populi ,  quem  régna 

coèreent  , 
Libertate  périt ,  cujus  fervaveris  um~ 

bram, 
Si  quidquidjubeare  velis* 

C'eft  ce  que  fit  le  Sénat, dont  lacom- 
f  laifance  conferva  quelques  relies  de 

l'an- 
*  Lhcmhs  Lib»  211,  146, 
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l'ancienne  liberté  &  la  forme  du  Gou- 
vernement ,  qui  avoit  été  établie  fous 
Tibère.  Il  eft  vrai  qu'à  la  fin  &  fur 
tout  quand  Conltantin  fut  allé  à 
Byzance,  à  qui  il  donna  fon  nom  ,  a- 
près  l'avoir  rebâtie,  le  Sénat  de  Rome 
fut,  encore  plus  qu'auparavant,  feule- 
ment l'ombre  d'un  grand  nom,  magni 
nominis  umbra. 

Mais  pour  revenir  à  nôtre  Auteur, 
il  foûtient  qu'il  eft  faux  que,  par  l'éta- 
bliffement  de  Conftantin  à  Byzance, 
l'Empire  fût  tranfporté  des  Romains 
aux  Grecs,  ou  qu'il  y  eût  deux  Empi- 
res, dont  l'un  fût  celui  d'Occident, & 
l'autre  celui  d'Orient; que  l'Empereur 
n' avoit  aucune  demeure  fixe  &  arrêtée, 
que  les  Camps  &  les  Armées ,  où  il  é- 
toit;  puis  qu'il  fc  trouvoit  par  tout  où 
fa  préfence  étoit  néceiftire ,  &  que  le 
lïege  de  l'Empire  étoit  par  tout  où  il 
étoit  ;  que  Conltantinople  n'a  jamais 
néanmoins  été  égalée  à  Rome  ,  quoi 
qu'elle  eût  de  grands  Privilèges.  Mr. 
Gravina  dit  là-deiïus  bien  des  chofes 
dignes  d'être  lues,  quoi  qu'il  foit  peut- 
être  un  peu  trop  zélé  pour  la  Ville  de 
Rome,  contre  les  prétentions  deConf- 
rantinople.  Art.  39.  jurait  $o.  qui 
ejî  le  dernier. 

On  a  mis ,  à  la  fin  de  ce  Volume, 

com- 
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comme  pour   en  faire  un  troifiéme 
Tome,  divers  Opufcules  &  particuliè- 
rement des   Harangues   de    l'Auteur 
compofées  en  divers  tems,  &  publiées 
à  part  à  Utrecht.     On  y  voit   t.  un 
échantillon  de  l'Ancien  Droit, adieïTé 
au  Cardinal  Carçeg/ia  :  2.  une  Haran- 
gue à  la  louange  des  Lois  Romaines, 
adreflee  à  S.  M.  le  Czar  de  Mofcovie^ 
qui  apparemment  ne  s'en  accommode- 
ra jamais  :   3.  une  autre  de  la  même 
Jurifprudence  ,  prononcée  dans  r Au- 
ditoire Romain  ,    en  la  préfence  de 
ceux  à  qui  il  enftignoit  le  Droit  Ci- 
vil :  4.  une  troisième  du  Droit  Cano- 
nique, devant  ceux,  qui  l'apprenoient 
de  lui:  5".  une  quatrième  de  la  bonne 
manière  de  difputer  ,   en  matières  de 
Droit  :  6.  des  règles  établies,  en  for- 
me de  lois,  pour  régler  les  Difputes: 
7.  une  cinquième  Harangue  ,  du  foin 
qu'on  doit  avoir  de  remonter  aux  pre- 
mières fources  des  Sciences  :   8.  une 
iixiéme  du  rétabli nement  des  Etudes, 
adreflee  au  Pape  Clément  XI  :   9.  une 
feptiéme  de  la  SageiTe  ,   en  général  : 
10.  les  Lois  de  l'Académie  des  Arc  a." 
diens ,  ou  des  beaux  Efprits  de  Rome  : 
10.  un  Dialogue  de  la  Langue  Lati- 
ne :    11.  un  Difcours  du  changement 
arrivé  dans  les  Sciences ,  particulière- 
ment 
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ment  en  Italie,  où  il  fe  plaint  qu'elles 
font  en  décadence;  &  plût  à  Dieu  que 
ce  ne  fût  ,  que  là  !  12.  un  autre  du 
mépris  de  la  mort  :  13.  un  troiliéme 
de  la  modération  ,  qu'on  doit  garder 
dans  le  Deuil  :  14.  enfin  les  Actes 
Confifloriaux  de  la  promotion  des 
Cardinaux ,  que  Clément  XI.  fit  le  17. 
de  Mai  &  le  7.  de  Juin  de  l'an 
M  DCC  VI.  Il  y  a  de  l'efprit  &  du 
bon  fens  ,  dans  les  13.  premières  pie- 
ces;  &  on  les  liroit  fans  doute,avec  plus 
de  plaifïr  ,  s'il  y  avoit  plus  d'ordre  , 
moins  de  paroles  &  plus  de  pureté  de 
ftile.  Mais  telles ,  qu'elles  font  ,  il 
faut  avouer  ,  à  la  louange  de  feu  Mr. 
Gravina  ,  qu'il  n'y  a  pas  beaucoup  de 
gens  en  Italie  ,  ni  même  ailleurs,  qui 
en  pufTent  faire  de  meilleures.  S'il  eft 
permis  de  dire  ce  qu'on  penfe  des  Ou- 
vrages ,  contenus  dans  ce  Volume  , 
quoi  qu'il  n'y  en  ait  point  de  méprifa- 
ble  ,  le  livre  de  l'Empire  Romain  eft: 
celui, où  l'Auteur  fait  paroître  le  plus 
de  génie  &  de  connoiiTance  de  l'Anti- 
quité Romaine.  On  voit  auflî  qu'il  a 
eu  à  cœur  cette  matière, &  qu'il  reftoit 
en  lui  du  zélé  pour  la  liberté  ancienne; 
qu'il  nefaifoit  paroître,quede  la  maniè- 
re, dont  cela  eit  permis  à  Rome.  On  y 
fouffre  fans  peine  que  l'on  dife que,  fé- 
lon 
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Ion  les  Lois  ,&  les  Coutumes  Romai- 
nes ,  il  paroît  que  l'autorité  du  Sénat 
Romain  étoit   fuperieure   à  celle  des 
Empereurs  ,     &  que  ces  derniers  ne 
s'aftl-anchillbient  de  la  déférence,  qu'ils 
dévoient  avoir,  pour  cette  AfTemblée, 
que  par  la  force  &  la  violencedes  Sol- 
dats; mais  on  n'y  fouffriroit  pas  qu'on 
y  dît  que  le  Sénat  Romain  d'aujour- 
dhui  e(l,dans  le  fonds,  &,  félon  les  an- 
ciens ufages  ,  la  plus  grande  autorité, 
qui  foit  dans  Rome, à  l'égard  des  cho- 
fes  civiles  ;     quoi  qu'elles  dépendent 
à  préfent  des  Papes  ,   en  comparai  fou 
defqucls  le  Sénat  Romain  n'eft  pas  feu- 
lement V ombre  de  ce  grand  nom.  C'efr, 
s'il  "m'eft  permis  de   me  fervir  d'une 
exprelîion  de  Pindare  ,le  fonge  de  Pom- 
hre  de  cet  ancien  Sénat  ,  qui  étoit  au- 
tant refpeété  de  toute  la  Terre,  que  le 
moderne  l'eft  peu. 

IL   V  n  JE   tripartita   J  v  R  i  S  C  o  N- 
8ULTORUM      VeTERUM     ,       k 

Bernardo  Rutilio,Joan- 
n  e  Bertrandoc^Guliel- 
MO  G  R  O  T  i  O  confcriptœ.  Nunc 
primkm  in  Capita  &  Paragraphos 
dtftinélas  fummifque  marginalibusper- 
■petu'ts  auéîas  junaim  &  emendattores 
cdïdit  ac   $*«!<;  IsicfAixav  B  E  R  T  R  A  N- 

TomeïX.  P.  i.  K  1)1. 
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D I ,  v'itâ  ipfius,  andore  Filio,  cum  ad- 
mtationibus  Fridcrici  Jacobi  Leick- 
hcri  ,  prœmijfâ  ,  notas  iEgidii  Me- 
nagii,  Editons  Lugdunenlïs  &  ad- 
huc  'méditas  Thomae  Reinefii  ,   cnm 
Laurentii  Pignorii  Epiflola  Jurifcon- 
fultum  Paulum  Romse  patrie  adver- 
fùs  Bertrandum  adjcrtnte  ,   in  cake 
paginarum  fubjecit  JoAN.  C  H  R  I- 
SToph.  Franck  J.  U.  D.  Ac- 
cédant Indices  locupletijfimi.    A  Hall 
MDCCXVIII.  chez  du  Serre  in 4. 
pag.  740.  avec  les  Préfaces  &  ks 
Index 
Tj"  Ntrs  les  Jurifconfultes  Moder- 
■*-*  nés  ,  qui  ont  fait,  les  vies  des  Jurif- 
confultes Anciens,  il  n'y  en  a  point, 
qui  les  ait  écrites,  avec  autant  d'exacli- 
tude  &  d'étendue  que  Bernardin  Ru- 
tilio  ,     qui    les    publia   à    Rome   en 
M  D  XXX Vi,Jean  Bertrand,  après 
la  mort  duquel,  arrivée  en  MDXC. 
elles  furent  imprimées  à  Touloufe,  & 
depuis  ailleurs  ;  &  GufII<vime  Grotius, 
dont  l'Ouvrage  parut  à  la  Haie,  en 
M  DC  XC.  par  les  foins  de  fon  Fils , 
Jaques  Grotius.  Ces  trois  Auteurs  étant 
devenus  aiTez  rares ,  Mr.  Franck  a  cru , 
avec  raîfon  ,  qu'il  feroit  à  propos  de 
les  faire  rimprimer. 

On  pouvoit  obje&er  à  cela  ,  que 

Gr&' 
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Grotius  avoit  pris  des  deux  autres  ce 
qu'ils  avaient  de  meilleur  ,     &  avoit 
même  corrigé  leurs  fautes  ;  mais  Mr. 
Franck  répond  que  Guil.  Grotius   n'a 
néanmoins  pas   tout  répété  ce  qu'ils 
ont  dit  ;  &  même  qu'il  y  renvoyé,  en 
quelques  endroits  ,     &  qu'ayant  fait 
mention  de  plus  de  Jurifconfultes  ,   il 
eft  quelquefois  plus  court  qu'eux,  qui 
ont  parlé  d'un  moindre  nombre.  Il  ne 
s'enfuit  pas  d'ailleurs  que  tout  ce  que 
Gratins  reprend,  dans  les  autres,  eft  bien 
repris ,  il  refte  plulieurs  chofes  problé- 
matiques dans  cette  forte  de  recher- 
ches ,     &  ceux  qui  font  venus  après 
n'ont  pas  toujours  pris  le  meilleur  par- 
ti.    Outre  cela  ,    Rutilio  &  Bertrand 
ont  expliqué  plulieurs  pailages  de  l'An- 
tiquité Greque  &  Romaine ,  auxquels 
Grotius  n'avoit  pas  touché.    Dans  le 
fonds  ceux  qui  ne  voudront  lire  ,  que 
le  dernier,  peuvent  le  faire  ;  mais  tous 
ceux  ,     qui  voudront  examiner  avec 
exactitude  quelque  endroit  de  l'Hiftoi- 
re  des  Jurifconfultes ,  feront  bien  aifes 
de  les  avoir  tous  trois. 

Pour  en  rendre  la  lecture  plus  com- 
mode ,  l'Editeur  a  mis  par  tout  des 
notes  marginales  ,  qui  font  trouver 
d'un  coup  d'oeuil  la  matière  que  l'on 
cherche ,  &  de  plus  l'a  divifée  par  Cha- 
K  2  pi- 


210  Bïbli  fheque 

pitres  &  pnragrafes,  pour  pouvoir  s'nr- 
rcter  quand  en  voudroit  &  pour  la  fa- 
cilité des  citations.  Ruttlio  fur  tout 
avoit  narre  tout  de  fuite,  &  fans  dif- 
tinâion  des  chofes,qui  pouvoient  être 
coupées. 

Dans  Bertrand,  Mr.  Franck  a  mis 
fous  les  pages  les  remarques  ,   qui  fc 
trouvoient  à  la  fin,  dans  l'Edition  de 
Lion  ,   &  outre  cela  quelques  remar- 
ques que  Thomas  Reiw-Jius  avoit  écri- 
tes aux  marges  de  ce  livre.  Il  avoit  pris 
îa  peine  de  corriger  quantité  de  cita- 
tions ,  où  il  y  avoit  des  fautes  ,   mais 
l'Editeur  s'eft  contenté  de  corriger  ces 
fautes  dans  le  texte  ;  parce  qu'on  peut 
croire  qu'elles  étoient  du  Copille,  on 
de  l'Imprimeur  ;  mais  il  n'a  pas  omis 
les  autres  fortes  de  remarques  ,   à  la 
fin  defquelles  on  voit  le  nom  de  Rei- 
nefius.  Il  a  encore  ajouté  une  Lettre  de 
Lorenz.0  Pignon.)  fur  Je  Chap.  XXV. 
du  I.  Livre, où  ce  célèbre  Italien  fou- 
tient  que  le  fameux  Jurifconfultei-W- 
Ins  étoit  Romain, &  nonTyrien^com- 
mzBertrand  l'av.oit  cru.  Il  a  auiïi  mis, 
au  devant  de  cet  Ouvrage,  la  vie  de 
Bertrand  lui-même,  compofée  par  fon 
ijls,  avec  quelques  .remarques  de  Mr. 
heïckherus.   Il  l'a  tirée  du  reçue uil  des 
Vies  des  plus  célèbres Jurifconful tes,pu- 

blié 


Ancienne  rfr  Moderne.  ni 
bliéparcetAuteur,enMDCLXXXVI. 
Ces  trois  Auteurs  étoient  au  refte 
pkins  de  fautes  d'imprimerie  ,  quoi 
qu'il  n'y  en  eût  pas  tant ,  dans  Rittiltus  ; 
mais  l'Éditeur  a  pris  loin  de  les  corri- 
ger ,  de  forte  qu'on  peut  regarder  cet- 
te Edition, comme  beaucoup  plus  cor- 
recte que  les  autres.  On  pourra  voir 
des  marques  de  ion  exactitude,  dans  fa 
Prérace.  On  a  néanmoins  remarqué 
qu'il  y  a  des  vers  de  Daniel Heinfiu s -,  fur 
le  portrait  de  Guil.  Grotws  ,  qui  font 
attribuez  à  Nicolas  Hein/ius,  mais  c'eft 
une  faute  de  petite  coniequence.  Ou- 
tre cela,  il  y  a  ajouté  non  feulement  un 
index  des  chapitres  ,  mais  encore  un 
a  r,:e  des  choies ,  &  un  troilléme  des 
Lois  ,  que  fes  trois  Auteurs  avoienr 
citées. 

ÎII.  EVERARDI  OtTONIS,  An* 
tecejj&ris  Duisburgenfis  P  A  P I  N  I  A- 
N  u  S  ,  five  de  Vit  a  ,  Studits ,  Scnp- 
ùs  ,  moribus  &  morte  JE,  M  i  L  1 1 
P  A  P  I N  I  A  N  I ,  'Jurij'confaltorum  Co- 
rypkœi  ,  Diatrïba.  A  LeHe  chez 
Luchtmans  M  DCG  XVIII.  in  8. 
pagg.  476.  avec  les  Préfaces  &  les 
Index. 

ON  a  déjà  vu  ,  par  l'Ouvrage  des 
Ediles  des  Colonies  &  des  Ville  s- 

K  3  ht- 
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Libres  ;  que  Mr.  Otto»  a  public  ,  & 
dont  nous  avons  parlé  dans  cette  Bi- 
toliotheque  Ancienne  &  Moaerne  T.  VI. 
p.  206.  qu'il  cit  du  nombre  de  ceux, 
qui  s'appliquent  particulièrement  à  l'é- 
tude de  PAncienne  Jurifprudence,&  à 
rechercher,  dans  l'Antiquité,  tout  ce 
qui  peut  fervir.  à  mieux  entendre  les 
anciennes  Lois. 

Entre  les  Jurifconfultes,  qui  ont  eu 
une  parfaite  connoiflànce  de  cetteScicn- 
ce  ,  on  met  principalement  ces  trois, 
ôervius  Sulptcius  ,  Saïvius  Julianus  & 
Papinie».  Cela  a  fait  que  Mr.  Otto» 
s'elt  attaché  particulièrement  à  étudier 
leurs  vies,&  a  ramaiTé  diverfes  chofes 
qui  les  n  gardent.  Il  a  déjà  fait  l'élo- 
ge de  Scrvius  Sulptcius ,  en  réfutant, il 
n'y  a  pas  long-tems,  en  public  ce  qus 
Ciceron  a  dit  contre  la  Jurisprudence, 
dans  fa  Harangue  contre  Murena.  Il  a 
auffi  donné  à  Salvius  Juliazus  ,qui  re- 
cueuillit  fous  Hadrien  PEdit  Perpé- 
tuel ,  les  louanges  qu'il  mérite  ,  dans 
l'Hiiioirc  de  cet  Edit;  à  laquelle  Mr. 
Otto»  travailla,  mais  qu'il  n'a  pas  en- 
core réfolu  de  donner.  Il  commence 
donc  ,  par  le  plus  jeune  , .  qui  a  été 
préféré  à  tous  les  Jurifconfultes  par 
Thtodofe.  En  parlant  de  ce  qui  le 
regarde, il  y  a  mille  questions  inciden- 
tes. 
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tes,  &  une  infinité  de  fautes  commifes 
fur  les  matières  dont  il  s'agit,  en  forte 
que  cet  Ouvrage  fait  un  médiocre  ;"»8. 
Je  ne  ferai  qu'en  indiquer  le  fujet  , 
parce  que  je  n'ai  pas  iffëi  de  place 
pour  m'y  étendre,  &  qu'il  y  a  ici  une 
iî  grande  variété  de  chofes ,  que  l'on 
n'en  pourroit  pas  même  faire  un  Ex- 
trait complet,  fans  s'étendre  trop.  Je 
fuivrai  l'ordre  des  Chapitres  &  je 
marquerai  la  principale  matière  de- 
ehâcun. 

I.  Les  Jurifconfultes  Italiens  ont  vou- 
lu que  Papinien  fût  ne  à  Bénevent,  fur 
des  fondemens  que  l'Auteur  détruit 
a'fcment.  Pour  lui  il  foupçonne  qu'il 
ctoit  Syrien,  né  peutêtre  dans  la  Vil- 
le d'Emife,  ou  Emefe;  qui  étoit  une 
Colonie  Romaine  en  Syrie,  fur  l'O- 
ronte.  Il  y  avoit  alors  beaucoup  de 
Syriens  à  Rome  ,  &  même  d'il luftres 
Jurifconfultes,  comme  Ulpien  ,  qui 
ctoit  de  Tyr, auquel  Bertrand  a  joint, 
comme  on  l'a  dit,  Julius  Paulus;  fur 
quoi  nôtre  Auteur  ne  fe  détermine 
pas  ,  parce  qu'il  n'avoit  pas  vu  ce  que 
Ptgmrio  en  a  dit  ,  dans  fes  Symboles 
Kptfloltques. 

II.  Son  extraction  n'eft  pas  connue. 
On  trouve  qu'on  l'a  appelle  TEmilins 
Bapinianus,  mais  on -ne  fait  pas  fon  pré* 
K  4  nom* 
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nom.     Par  abréviation,   on  Ta  auflï 

nommé  Papïanus. 

III.  On  a  débité  une  infcription 
chimérique  ,  où  il  étoit  dit  que  Papi- 
Ttien  n'avoit  vécu  que  trente  —  lîx  ans, 
quelques  mois&  quelques  jours.  Mais 
nôtre  Auteur  en  fait  voir  la  faufil- té, 
en  montrant  que  Papimen  étoit  né  fous 
Antonin  le  Pieux  ,  qu'il  avoit  fleuri 
fous  Severe  &  Tes  Enfans,  &  mort  l'an 
de  Rome  DC  XCIV.  où  il  ne  devoir 
avoir  guère  moins  de  foixante  &  dix 
ans.  L'Auteur  fe  moque,  en  paiTant, 
de  Bartok,  qui  a  cru  que  ce  Jurifcon- 
fulte  avoit  lu  une  certaine  Loi  de  Dio* 
cletien,  quoi  qu'il  foit  fur,  quePapi- 
nien  fut  tué  quatre-vints-dix  ans  avant 
cette  Loi,  Mais  Accurfe  ,  que  Cujas 
préteroit  à  tous  les  Interprètes  Grecs 
&  Latins  ,  a  fait  de  bien  plus  lourdes 
fautes,  en  faifant  vivre  non  feulement 
Vlpien  avant  Jefus  Chrilt,  mais  même 
l'Empereur  juftmien  ;  fous  prétexte 
qu'il  ne  s'eft  pas  fervi,dans  les  Dates, 
de  Y  Ere  Chrétienne. 

IV.  Papimen  étoit  également  habile 
dans  la  Langue  Latine  &  dans  la  Lan- 
gue Greque;  dans  la  féconde  defquel- 
les  il  a  écrit  de  Droit  ,  ce  qui  étoit 
très-difficile.  On  montre  qu'il  avoit  lu 
les  bons  Auteurs  Grecs. 

y;  Il 
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V.  Il  a  néanmoins  très- bien  écrit  en 
Latin,  &  on  le  défend  ici,  contre  les 
Critiques  de  quelques  Savans,  qui  l'ont 
cenfuré ,  pour  n'avoir  pas  bien  enten- 
du cette  Langue, 

VI.  Mr.  Otton  fait  encore  diverfes 
remarques ,  fur  l'élégance  de  fes  ex- 
prenions, fur  la  brièveté  de  fon  ftile, 
&  fur  les  imitations  des  plus  anciens 
Auteurs  Latins  ,  qu'on  y  trouve. 

VII.  Il  montre  enfuite  que  Papi- 
vien  entendoit  bien  THiitoire  &  la 
Géographie  ,  &  explique  en  panant 
quelques  exprefïions  des  jurifconfultes, 
comme  par  tout  ailleurs  ;  telle  qu'eft 
celle  &  intégra  frontis  homo  ,  fur  la-- 
quelle  Cujas  s'eil  trompé,  &  plufieurs- 
autres. 

VIII.  &  IX.  Il  eil  bien  certain  que' 
"Papinien  s'étoit  appliqué  à  la  Philofo- 
phie  &  qu'il  avoit  un  penchant  particu- 
lier, pour  celle  des  Stoïciens.  Mais  je 
ne  fai  (î  quelques  légères  allufions  à- 
des  dogmes  Phiîofophîques  font  d'af- 
fez  bonnes  preuves  qu'on  a  fort  étudié' 
ces  dogmes  ,  fur  tout  quand  ce  font 
des  chofes  aifez  communes.  Il  faut  fai- 
re le  même  jugement  des  allufions  aux 
autres  Sciences. 

X.   La   principale    Phiïofophie    de 

mkU  ctoit  i'exquife  donhc^flànce 

K  s  9P*$ 


2  2(5  Bibliothèque 

qu'il  avoit  uu  Droit,  qui  dans  le  fonds 
renferme  la  Morale.  Auffi  lui  a-t  on 
donné  des  louanges  extraordinaires , 
que  Mr.  Otton  a  ramaffées  avec  foin, 
&  confirmées  ,  par  plufieurs  beaux 
exemples  ;  qui  font  voir  que  Pap'mien 
pofledoit  la  Jurifprudence,  dans  toute 
ion  étendue. 

XL  II  Pavoît  étudiée,  fous  Scœvola, 
célèbre  Jurifconfulte  ,  qui  vivoit  fous 
Marc  Antonîn  ,  &  qui  étoit  court  & 
obfcur ,  dans  fes  réponfes.  Pafinien 
furpafïa  de  beaucoup  fon  Maître  ? 
comme  M.  Otton  le  tait  voir.  Au  relie 
il  ne  s'attacha  à  aucune  Secte  particu- 
lière, quoi  qu'il  eût  du  penchant  pour 
les  Sabiniens. 

XII.  Nôtre  Auteur  traite  en  fuite, 
des  Livres  de  ce  grand  Jurifconfulte, 
fur  lefquels  il  fait  plufieurs  remarques 
doéles  &  curieufes  ;  aufTi  bien  que  fur 
le  tems,  auquel  ils  ont  été  écrits. 

XIII.  Il  eut  une  très-grande  autori- 
té, parmi  les  Jurifconfultes;  quoi  qu'cT/- 
pien,  Paul  &  Marcien  ayent  entrepris, 
après  fa  mort,  de  le  contredire,  par  des 
notes  ajoutées  à  fes  Ouvrages. 

XIV.  Pendant  fa  vie,  il  eut  de  très- 
grands  emplois;  ce  qui  fait  voir  l'elti- 
me,  que  l'on  faifoit  de  lui.  Il  fut  Avo- 
cat du  Fifc,  fous  Marc-Antonin;  Af- 
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iciïeur  du  Préfet  du  Prétoire  ,  fous 
Commode;  Maître  des  Requêtes ,  fous 
Severe,  &  ehfûite  ,  après  la  mort  de 
Plautien,  PreTet  du  Prétoire;  dans  la- 
quelle fonction,  il  eut  pour Âflèflèurs 
Ulpien,  Paul,  'Tryphonin , Mejfius ,  &. 
marcien  ,  les  plus  grands  Jurifconful- 
tes  de  fon  tems ,  après  lui. 

XV.  Ilfoûtint  ces  dignités, par  des 
mœurs  tout  à  fait  irréprochables  &• 
dignes  d'un  homme  comme  lui.  Il  fit 
paroître  beaucoup  de  Religion  ,  & 
beaucoup  de  tendreffe  envers  fes  parens. 
Il  fut  doux,  équitable,  diligent,  cou- 
rageux ,  confiant, ami  de  la  {implicite 
dans  les  Lois,  foigneux  à. prévenir  les 
procès ,  modefte  dans  fes  déciiïons ,  re- 
prenant rarement  &  avec  douceur  les< 
autres,  changeant  de  fentiment  quand 
on  lui  montroit  qu'il  s'étoit  trompe 
&c  S'il  appel  la  Severe  &  Caracalla, 
de  très- bons  &  de  très-grands  Princes,  il  : 
ne  fit  que  fuivre  la  manière  de  parler 
de  fon  tems ,  qu'on  ne  doit  pas  pren- 
dre à  la  rigueur ;&  il  fut  caufe  de  tout, 
le  bien  que  ces  deux  Empereurs  firent 
à  l'Empire.  Il  ne  fut  pas  même  enne- 
mi des  Chrétiens  ,.  quoi  qu'on  l'en  ait 
accufé,&  quoi  qu'on  ne  voye  pas  non 
plus  qu'il  les  ait  favorifé. 

XVI.  Enfin  l'Auteur  décrit  fa  mort,, 
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examine  ce  que  divers  Hiftoriens  en 
ont  dit,  &  montre  qu'il  y  a  toutes  les 
apparences  du  monde  ,  que  ceux-là 
dirent  la  vérité  ;  qui  ont  dit  que  Cara- 
calla  le  fit  mourir  ,  parce  qu'il  defap- 
prouvoit  fes  mauvaifes  inclinations, 
qu'il  lui  préferoit  fon  frère  Geta  ,  qui 
les  avoit  beaucoup  meilleures,  &  qu'il 
ne  voulut  pas  défendre  l'a&ion  que 
Caracalla  avoit  faite,  en  tuant  fon  frè- 
re. Il  ne  fe  peut  rien  de  plus  beau ,  ni 
de  plus  noble,  que  la  réponfe  que  ce 
Jurifconfulte  lui  fit  ;  qu'il  n'étoit  pas 
fi  facile  d'exeufer  un  parricide,  que  de 
le  commettre  :  Non.  tara  facile  parrici- 
àium  exeufari  poffe  ,  quàra  fieri.  Ja- 
mais on  n'a  oui"  une  réplique  plus  fer- 
me, que  celle  qu'il  fit  encore,  fur  le 
même  fujet,  lorfqueCaracaîla  voulut 
l'engager  à  foûtenir  ,  au  moins  ,  que 
Geta  lui  ayant  dreffé  des  embûches ,  il 
avoit  été  jugement  puni  ,  &  que  Pa- 
pinien  dit ,  que  c'étoit  commettre  un 
nouveau  parricide  ,  que  d'aceufer  un 
homme  mort  innocent  :  Noz-um  ejfe 
parriciàin.n  ,  aceufare  innocenter  occi- 
fttm.  Nôtre  Auteur  applaudit ,  avec 
rai  fon  ,  a  ia  grandeur  d'ame  de  cet  ex- 
cellent homme  &  témoigne  une  jufte 
indignation  cotïtfè  Jekn'B'Qdin,  qui  a 
accule  Papimen  d'imprudence  ;  com- 
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me  s'il  avoit  fallu  ciiffimuîer  ,  &  mê- 
me im  ntir  ,  plutôt  que  de  perdre  la 
vie  ,  &  d'e\poier  celle  des  autres  que 
Caracallafu  mourir;  (avoir,  le  fils  de  Pa- 
pinien,qui  étoit  Quefteur,&  jufqu'au 
nombre  de  vint  mille  hommes  ,  dans 
le  Palais  &  dans  la  Ville;  parce  qu'ils 
avoîent  été  amis  de  Geta. 

Cet  endroit  de  Mr.  Ottsn  mérite  d'ê- 
tre bien  lu  ,  &  bien  médité  ,  par  tous 
ceux  ,  à  qui  les  grandes  actions  plaï- 
ient.  Il  y  a  encore  aujourdhui  bien 
des  occafions  ,  où  de  grands  Magis- 
trats font  obligez,,  en  confeience  ,  de 
donner  des  exemples  d'une  Semblable 
fermeté  ,  &  Mr.  Otton  en  cite  quel- 
ques autres,  tant  modernes  qu'anciens; 
fans  oublier  de  blâmer  ceux  qui  n'en 
ont  pas  ulé  ainfi  ,  comme  Chriftophle 
de  Thou,  qui  exeufa,  fous  Charles  IXc 
le  mafîacre  de  la  St.  Barthelemi. 

Mr.  Van  Eck,  à  qui  ce  livre  eft  dé- 
dié conjointement  ,  avec  Mr.  Noodty 
a  parfaitement  bien  touché  cet  endroit, 
dans  une  très- belle  Harangue,  qu'il  fit 
le  18.  de  Mars  M  DCC  XVII.  à  U- 
trecht,où  il  traita  de  la  Religion  &  de 
la  Pieté  des  Anciens  "Jurifconfultes.  Il  y 
a  bien  des  gens,  qui  font  periuadez  que 
les  grands  hommes  en  ce  tems-là,  & 
d'autres  Jurifconfultes  des  derniers  Sie- 
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clcs,  qui  ont  marche  fur  leurs  traces., 
ont  infiniment  contribue  à  conferver 
les  idées  laines  du  Bien  &  du  Mal  , 
pari  ni  les  hommes;  que  h  mauvaife  Po- 
litique &  In  noire Superltition  auraient 
enfin  châtiées  de  parmi  nous  ,  (i  des 
per formes  éclairées. &  courageufes  ne 
s'y  éroiént  oppofées. 

XV II.  Le  dernier  Chapitre  de  cet 
Ouvrage  contient  un  Index  des  frag- 
ments de  Papinien  ,  félon  l'ordre  de 
fes  livres  ,  &  qui  font  recueuillis  du 
C'yrps  du  Droit ,  dans  lequel  ils  font 
répandus j  Paplnïen  éroit  digne  de  ce 
travail  &  des  éloges  qu'on  lui  a  don^ 
nez. 

IV.  CaROLI  Si  G  ONU  de  Antiqw) 
Jure  Populi  Romani  Libri  XI.  A 
Hall,  en  Saxe  M  DCC  XVIII.  en 

2  vol.  in  8.  Je  ne  mets  ce  titre  ici, 
que  pour  dire  que  cet  Ouvrage  pa- 
roît  &  que  j'en  parlerai  dans  la  i.  Par- 
tie de  ce  Volume,  parce  qu'il  ne  me 
relie  plus  de  place  ,  &  que  ces  Ou- 
vrages deSigonius  méritent  qu'on  en 
parle  plus  au  long. 

V.  Mich.  Henri  ci  Gribne- 
R  i  Jar.  Prof.  publ  CJ3  Colleg.  Ju- 
rid>  in  AcaJemia  Vitembergc/ifi  Ad- 
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feffons  ,     Principiorum   J  u- 

KlSPRUDEXTIyE  NATURA- 
L  I  S  L'tbri  IV.  quïbus  Juris  N attira 
&  Gentium  Publia  &  Privait  Uni- 
Terfalis  Çumma  capta  exhibentur,  A 
Vitemberg  ,  chez  Zimmerman 
M  DCC  XVII.  in  8.  pagg.  434. 
avec  les  Index. 

C'Est  ici  un  Abrégé  du  Droit  de 
la  Nature  &  des  Gens  ,  réduit  à 
peu  de  propositions  générales  ,  expli- 
quées par  de  petites  notes  ;  qui  ren- 
voyent  à  ceux  qui  en  ont  parlé  plus  au 
long  ,  &  qui  marquent  leurs  ditferens 
fèntimens.  L'Auteur  a  rangé  ces  pro- 
posions en  bon  ordre  &  les  a  fait  im- 
primer d:imi£lemcnt&en  plus  gros  ca* 
racteres;.  en  forte  qu'on  les  peut  lire  à 
part ,  en  peu  de  tems ,  &  comprendre 
mieux  la  liaifon  des  matières; dont  on 
fe  peut  ainfï  former  une  idée  généra- 
le, &  les  retenir  aufïi  plus  facilement. 
Le  flile  en  eft  fort  clair  &  dégagé  de 
tout  embarras  d'expreffions  embrouil- 
lées. Les  Jeunes  Gens  ont  abfolument 
befoin  de  femblables  livres  ,  pour  fa- 
voir  ,  au  moins  en  gros  ,  de  quoi  il 
s'agit, dans  les  Leçons  que  les  Protêt 
feurs  font  là-defTus  ;  &  ceux ,  qui  font 
p.Ius  avancez ,  peuvent  s'en  fervir  pour 
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fe  rappeller  dans  la  mémoire  les  cho- 
ies, qu'ils  favoient  déjà  ,  &  pour  les 
méditer  plus  facilement,  félon  leur  or- 
dre naturel.  Les  Savans  d'Allemagne 
font  louables  de  cukiveravec  foin  cet- 
te Science,  qui  contient  les  fondemens 
du  Droit  &  les  maximes  du  bon  Gou- 
vernement ;  pour  empêcher  qu'on  ne 
s'imagine  que  tout  y  eft  arbitraire  ; 
erreur  à  laquelle  les  grandes  Puiilàn» 
ces  &  leurs  Contlilkrs  n'ont  que  trop 
de  penchant. 

Àp  es  avoir  donné  l'idée  du  Droit 
Naturel, en  général, dans  les  Prolégo- 
mènes ,  l'Auteur  traite  dans  le  I.  Li- 
vre de  ce  même  Droit,  en  particulier; 
dans  le  II.  du  Droit  Public  Univer- 
fcî, ou  de  la  forme  des  diîferens  Gou- 
veenemens  &  de  leurs  fondemens  ;  dans 
le  III.  du  Droit  des  Gens  ,  dans  la 
Paix  &  dans  la  Guerre;  &  au  IV.  en- 
fin du  Droit  Privé  Univcrfel ,  ou  des 
principes  fur  lef]ue!s  elt  fondé  le 
Droit,  qui  regarde  les  Particuliers. 

Ceux  qui  n'ont  pas  aiTez  de  connoif- 
fance  de  la  fource  des  erreurs  du  Gen- 
re Humain  ,  eu  matière  de  Droit ,  pour  ■ 
ront  trouver  les  idées  générales  un  peu 
vagues;  mais  ceux,  qui  ont  examiné, 
avec  quelque  foin  ,  l'origine  de  ces 
faux  jugemens  favérit  qu'ils  viennent, 
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en  bonne  partie,  de  ce  que  les  Hom- 
mes ne  fe  font  pas  affez  affermis  dans 
ces  Principes,  avant  que  de  pafïer  aux 
conféquences  ;  &  c'eft  ce  qui  arrive 
auffi,  dans  toutes  les  autres  Sciences. 
Aintî  on  ne  fauroit  les  trop  rebattre, 
ni  obliger  ceux,  qui  en  ont  befoin,d'y 
faire  de  trop  fréquentes  réflexions. 
C'eft  ce  qui  fait  que  les  habiles  Gens 
donnent  volontiers  leur  furïrages,  aux 
Livres  de  la  nature  de  celui  ci. 

VI.   Les  Devoirs  de  î'Homme 
&du  Citoyen  ,   tels  pfiis.  font 
preferits  par  la  Loi  Nature  l- 
XE  ,  traduits  du  Lai  in  de  feu  Mr.  le 
Baron  de  P  u  F  E  N  D  o  R  F  ,    par  J. 
BARBEYRAC   Doéîeur  en  Droit  , 
&  Profeffeur  en  la  même  Faculté ,  à 
Groningue  C5T*  Membre  de  la  Société 
Royale  des  Sciences  de  Berlin.     Qua- 
trième Edition  revue  avec  foin  ^f  aug  • 
rnentée  d'un  grand  nombre  de  Notes 
du  Tradu&eur ,  de  fes  deux  Dfcours , 
fur  la -Permiffion  &  le  Bénéfice  des 
Lois   ,     fef    du    'Jugement    de    Mr. 
L  E  1 B  N  I  T  Z  ,    fur    cet    Ouvrage  , 
avec  des   réflexions    du   Traducteur. 
A    Amfterdam     chez    de    Coup  , 
M  DCC  XVIII.    en  deux  Tomes 
in  8.   dont  le  premier  a  344.  pages 
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&  le  fécond  420.   avec  les  Préfa- 
ces. 

ON  a  déjà  parlé  de  ce  Livre,  au 
Tome  XII.  p.  41  y.  de  la  Biblio- 
thèque Choifie.  Il  s'en  cft  depuis  fait 
deux  Editions,  qui  ont  été  retouchées 
&  augmentées  par  Mr.  Barbeyrac ,  fur 
tout  dans  les  Notes,  qu'il  a  ajoutées  à 
fon  Auteur.  Voici  la  troilîéme  Edi- 
tion de  Hollande  ,  dont  on  peut  voir 
les  augmentations  dans  le  titre,  &  dans 
rAvertiirement.  La  dernière  pièce 
n'avoit  jamais  paru  &  Mr.  Barbeyrac 
l'avoit  faite , pendant  la  vie  de  feu  Mr. 
Leibmtz,  ;  dont  les  Remarques  fur  ce 
Livre  de  Pufevdorf ,  avoient  été  im- 
primées fans  nom, en  Latin.  Le  Tra- 
ducteur entreprit  d'y  répondre  aufli , 
fans  le  nommer  ;  mais  Mr.  Leibmtz 
étant  cependant  venu  à  mourir  ,  il  a 
cru  le  pouvoir  nommer ,  dans  le  titre 
&  dans  l'AvertiiTement  fur  cette  Edi- 
tion. Ce  n'elt  pas  la  feule  fois  que  ce 
grand  Mathématicien,  qui  s'étoit  auffi 
appliqué  à  d'autres  Sciences  ,  comme 
à  l'Hilîoire,  à  la  Juri (prudence  &  à  la 
Philofophie  ,  avoit  publié  ,  ou  voulu 
publier  des  fentimens  peu  avantageux 
à  des  Ouvrages  applaudis  &  à  des  Au- 
teurs célèbres.  J'en  Ai  deux  exem- 
ples, 
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pics  ,  outre  celui  ci.  Il  auroit  mieux 
valu  faire  de  meilleurs  Ouvrages  ,  fur 
la  même  matière,  que  de  critiquer  quel- 
ques fentimens  de  ceux  qui  étoientefti- 
mez,  &qui  ne  manquent  pas  de  trou- 
ver des  Défenfeurs  ;  mais  il  eft  plus 
facile  de  cenfurer  quelques  endroits  ,. 
que  de  mieux  faire.  Mr.  Barbeyr  accroît 
qu'il  y  avoit  quelque  jaloutfe  ,  entre 
Mrs.  Leibnitz.  &  Pufendsrf  ,  &  cela 
pourroit  être.  Les  Critiques  même  du 
premier  femblent  le  periliader. 

AVERTISSEMENT. 

Le  h.edcur  eft  prié  de  corriger  les  fau- 
tes fichantes  dans  la  partie  féconde  du 
tome  VIII.  de  la  B.  A.  &  M. 

PAg.  305.  I.9.  ait,  liiez*!.  20.  pofe,  I. --/>«/« 
p.  306.  1.  1.  pour  rendre  ration  de  fa  pefan- 
teur  J.  pour  rendre  raifôn  de  cette  différence  de  pefanm 
teur  p.  307. 1.  17.  (croit  1.  feraient  1.  22.  qui  1.  que 
p.  308.  I.  20.  Que  le  Soleil  eft  environ  33c.  fois 
plus  éloigne  que  nous  de  la  Lune, ajoutez  j.  que 
les  corps  s'Attirent  mutuellement  félon  la  quantité  de  la 
matière  qu'Us  contiennent.  I.27.  par  le  Soleil  à  CâU- 
ie  de  Ton  éloignement,  ajoutez  que  par  la  Terre. 
p.  309.  1.  3.  avec  deux  fois  plus  de  force  que  le 
S  oleil  par  la  Terre.  1.  avec  deux  fois  plus  de  forcepar  le 
I  Soleil,  que  par  laTerre.Y  5.  Ainfi  elle  devroit  alors 
être  deux  fois  plus  proche.  1.  Atnfi  elle  devroit  *. 
Itrs  être  bien  plus  proche.  1.  20.  lorfque  le  Soleil  Se 
la  Lune.  1.  Lorfque  le  Sel  il  &  ia  Terre,  p.  31 3. 
!.  14.  Le  Soleil  «tant  enchaîné  à  h  Terre,  1.  Le 
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Soleil  étant  comme  enchùné  à  ta  Terre,  p.  î  I  J  I.  T9. 
dins  un  baffîn  rempli  d'eau  I.  dans  un  Vavfeau  où 
fe  trouve  un  baffm  rempli  d'eau  1.  23.  ne  flotte  pas 
autrement  1.  n'y  flotte  put  autrement,  p.  316  1  4. 
leur  1.  leurs  1  9.  le  tangente  1  la  tangente  1  16. 
OÙ  elles  1.  qu'elles,  p.  317.  1.  4.  proche  1.  proches 
p  322.  1.  1.  du  tems  de  Déluge  1.  du  temps  du 
Déluge,  p.  32».  1.  24.  la  Terre  ôc  l'Atmofphere 
1  ta  Terre  &  fon  ^Aonofphere.  I.26.  cours  continuel 
1.  choc  continuel,  p.  325. 1.  7.  d'égale  lenteur  1.  d'é- 
gale hauteur,  p.  a 26.  1.  t.  toutes  les  particules  I. 
toutes  ces  particules  p  529.  I.  S.  Car  le  plâtre  ne 
peut  ctrel.  car  le  plâtre  n'efi  peutêtre  \.  14.  qu'u- 
ne goûte  d'eau  1.  quuxe  bout»  de  l'e.-.u.  p  »J*. 
1.  27  1-s  femmes  foitenr  foulent  dupaïsoctous 
leurs  enf  ns  ne  le  trouvent  pas  dans  ces  re^iftres 
1.  les  femmes  portent  rarement  du  pa  s  €>  tous  leur: 
enfant  fe  trouvent  dans  ces  regifl'es.  p.  342.  1.  2. 
qu'elle  s'éloigne  de  cette  ligne  L.  qu'on  s'éloigne 
de  cette  tirve.  p  344.  I.  1.  l'a  fait  voir  avec  évi, 
dènee,  ôc  par  confequent  que  la  raifon  que  Mrs. 
Mariorte  ,  H  îygens  ,  ISLwron  ôc  autres  en  ont 
do.uiée  eft  fuufle.  Il  me  paroir  qu'il  n'y  a  rien  à 
y  répliquer,  h  t'a  fait  avoir  avec  autan  d' éviden- 
ce ,  \dr  par  tonreq-Àcnt  que  la  raifon  que  Mrs.  Mariot- 
te ,  Hurfim  4t  autr.s  en  ont  donnée  ejl  faujfe ,  qu'il 
me  parts-'  qu'il  n'y  a  r.en  à  y  rèpttquer.  p.  345. 1.  r  r. 
d'une  prétendue  force  cehîrifuge,  ajoutez  caufét 
par  te»  mouvement  cttcuUire. 

On  avoit  retranché  quelque  chofe  à  l'Ecrir, 
dont  il  s'agit ,  comme  luperflu ,  mais  il  eft  vrai 
qu'il  y  eft  r  fté  quelques  taures  j  lur  lefquell  s 
néanmoins  on  nes'eft  nullement  fondé,  dans  les 
reponfes  qu'on  a  faites.  Mais  on  ne  veut  plus 
difputer  la  deflus. 

F    I    N 
de  la  1 .  Parue  de  IX.  Tome, 
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ARTICLE    I. 

Suite  de  l'Extrait  du  XII.  T'orne  du  Re- 
cueuil  des  Aéies  Publics  a"  Angleterre 
pour  le  Règne  d'Edouard  If. 

A  Reine  Elifabet  Woodwilh 
femme  à'EdouardlV ,  avoit 
eu  tant  de  pouvoir  fur  le  Roi 
5sSÉ*  fon  Epoux,  qu'elle  en  avoit 
toujours  obtenu  tout  ce  qu'elle  avoit 
fouhaité.  Elle  s'étoit,  fur  tout  ,  fer- 
vie  de  fon  crédit ,  pour  élever  aux 
Charges  &  aux  Dignitez  fon  Père, 
fes  Frères  ,  &  fes  Enfans  du  premier 
lit.  Ceux-ci  avoîent  auffi  avance  leurs 
amis  &  leurs  Créatures.  Sous  pré- 
texte qu'une  bonne  partie  des  ancien- 
nes familles  nobles  étoient  éteintes , 
tom.  IX.  P.  i.  h  ca 
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on  perfuadoit  au   Roi  ,    qu'il    falloît 
les  remplacer  ,  par  de  nouvelles  pro- 
motions ;    qui   devinrent  fi   fréquen- 
tes ,   qu'on  commençoit  à  didinguer 
la  nouvelle  NobleiTe  de  l'Ancienne  , 
comme  faifant  prefque  un  Corps  fé- 
paré.     Tout  l'avantage  fe  trouvant  du 
côté  de  la  nouvelle,  par  la  faveur  du 
Roi  &  de   la  Reine  ,    cela  produifït 
une  extrême  jaloufîe  parmi  les  anciens 
Nobles;   qui  ne  pouvoientvoir,  fans 
chagrin  ,    les  nouveaux   s'établir  fur 
leurs   ruines.     De  là    fe    formèrent, 
pendant  la  vie  d'Edouard  IV  ,   deux 
factions ,  que  la  partialité  de  la  Reine 
rendit  irréconciliables  ;   parce  qu'elle 
prenoit  foin  d'éloigner  de  la  Cour  & 
des  emplois ,  tous  ceux  de  l'ancien- 
ne Nobleffe,  qui  pouvoient  lui  don- 
ner quelque   ombrage  ,    &   de  faire 
donner  leurs   charges  à  fes  partifans. 
Il  y  avoit  pourtant  à  la  Cour   trois 
Seigneurs,  qu'Edouard  IV.  n'avoit  pu 
le  réfoudre  à  congédier  ;  parce  qu'ils 
lui  avoient  rendu  de  grands  fervices, 
quoi  que  la  Reine  ne  les  aimât  pas. 
C'étoient  le  Duc  de  Buckingham  ,    le 
Lord   Hafiings  ,    &   le   Lord  Stanley. 
Celui  ci  zv  oit  époutë  Marguerite  Com~ 
tejfe  de  Kichemont ,    Mère  du  Comte 
de  Richemunt  réfugié  en  Bretagne.  ^ 

Après 
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Apres  la  mort  d'Edouard  I V  ,  le 
Prince  de  Galles  fonFils  aîné  ,  âgé  de 
treize  ans  ,  fut  proclamé  Roi  fous  le 
nom  à' Edouard  V.  L'intention  delà 
Reine  étoit  de  fe  rendre  MaîtreiTe  du 
Gouvernement,  fous  le  nom  du  Roi 
fon  Fil-  ,  pendant  fa  Minorité.  Elle 
avoit  même  déjà  pris  quelques  mefu- 
res,  pour  parvenir  à  fou  but.  Mais 
Richard  Qjiç  de.  Gîocefter ,  oncle  pa- 
ternel dujeuneRoi,  trouva  le  moyen, 
en  fe  liguant  avec  les  trois  Seigneurs 
dont  nous  venons  de  parler  ,  de  fe 
faîiir  de  fa  perfonne  ,  d'arrêter  Ri' 
cbarÀ  Gray  fon  Gouverneur  ,  avec 
deux  autres  Chevaliers ,  &  de  les  en- 
voyer en  prifon  ,  au  Château  de 
Poiitfraâ.  A  cette  nouvelle,  la  Rei- 
ne effrayée  alla  fe  réfugier  dans  l'a- 
fyle  de  Weïtminfter  ,  avec  fes  cinq 
Filles,  &  Richard  Duc  d'Torck,  fon 
plus  jeune  Fils,   âgé  de  neuf  ans. 

Le  Duc  de  Gîocefter  n'eut  pas  plu- 
tôt lejeune  Roi  en  fon  pouvoir,  qu'il 
forma  le  projet  de  le  priver  de  la 
Couronne,  &  defe  placer  lui-même 
fur  le  trône.  Le  Duc  de  Bukingham 
entra  dans  ce  complot  ,  &  fervit  le 
Duc  de  tout  fon  pouvoir,  furlapro- 
meffe  poluive  qu'il  en  reçut,  qu'auiïi- 
tôt  qu'il  feroit  fur  le  troue,  il  lui  ren- 
L  2  droit 
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droit  la   moitié   de   la   fucccfiîon  de 
HumphroyBohun,ComX.ç,  de  He'reford^ 
qui  étoit  dévolue  à  la  Couronne  ,  & 
fur    laquelle    le   Duc   de  Buckingham 
croyoit  avoir  un   droit  inconteiïable. 
Hafiings  &  Stanley,   ne  furent  pas  in- 
formez de  ce  projet;  parce  que,  quoi 
qu'ennemis  de  la  Reine  ,   on  les  crut 
trop  affectionnez  à  la  famille  du  feu 
Roi  leur   bien-fàicleur.    On  les  laifTà 
donc  dans  la  penfée  ,   que  le  Due  de 
Gljcefter  n'avoît  point  d'autre  inten- 
tion, que  de  fc  procurer  l'adminiftra- 
tion   du  Gouvernement,   pendant   la 
Minorité  du   Roi.     Cela    fut    caufe 
qu'ils  s'attachèrent  entièrement  à  lui, 
afin  d'empêcher  que  la    Reine  n'eût 
aucune  part  à  la  Régence.    Ces  trois 
Seigneurs  fervirent  le  Duc  de  Gloces- 
ter  ,  avec  tant  d'ardeur,   qu'ils  firent 
en  forte,  que  dans  une  ÀiTemblée  des 
gens  les  plus  diftinguez  ,   qui  fe  trou- 
vèrent à  Londres ,  il  fut  élu  &  décla- 
ré Protecteur  du  Roi  &  du  Royaume. 
Peu  de  tems  après  ,    le   nouveau 
Protecteur  fît  lé  foudre  dans  le  Con- 
feil,  qu'on  demanderoit  le  jeune  Duc 
d'Yorck  à   la   Reine  ,    pour  le  faire 
élever  avec  le  Roi  fon  Frère,  &  que 
fi  elle  refufoit  de  le  rendre  volontai- 
rement,  on  le  lui  enkveroit  par  for- 
ce. 
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ce.  On  députa  pour  cet  effet  le  Car- 
dinal Archevêque  de  Cantorberi,  qui 
notant  pas  inftruit  des  fecretes  inten- 
tions du  Protecteur,  fe  fervit  de  toute 
fon  éloquence,  pour  perfuaderàla  Rei- 
ne de  livrer  le  jeune  Prince.  Il  par- 
loit  avec  d'autant  plus  d'ardeur,  qu'il 
fouhaitoit  d'empêcher  que  le  Confeil 
ne  fe  portât  à  violer  l'afyle,  ce  qu'il 
regardent  comme  un  grand  malheur. 
Enfin,  il  obtint  ce  qu'il  demandoîr, 
quoi  qu'avec  beaucoup  de  diffi- 
culté. 

Le  Protecteur  ayant  !e  Roi  &  le 
Duc  en  fon  pouvoir  ,  fe  hâta  d'exé- 
cuter fon  projet.  Pour  y  réliflir  plus 
aifément  ,  il  fit  fonder  le  Lord  Has- 
tings,  afin  de  le  mettre  dans  fes  inté- 
rêts ,  parce  qu'il  avoit  beaucoup  de 
crédit  dans  Londres.  Mais  Haftmgs 
ayant  paru  trop  fermement  attaché  à 
la  famille  Royale,  le  Protecteur,  qui 
craignit  de  s'être  trop  découvert,  prit 
la  réfolution  de  le  perdre.  Pour  cet 
effet,  il  l'accufa  devant  le  Confeil, 
qui  fe  tenoit  à  la  Tour,  d'avoir  con- 
fpiré  contre  fa  vie  ,  &  fans  en  allé- 
guer aucune  preuve  ,  il  le  fit  déca- 
piter fur  le  champ.  L'Archevêque 
d'Y&rck,  l'Evêque  d\E/y  ,  &  le  Lord 
Stanley  tous  trois  Membres  du  Con- 
L  3  feil 
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feil  ,  furent  arrêtez  ,  &  mis  en  prî- 
fon,  comme  complices  de  la  conju- 
ration de  Haftings.  Mais  la  vérita- 
ble rai  fon  étoit,  que  le  Protecteur  fa- 
voit  bien,  qu'ils  n'approuveroient  pas 
fes  defièins.  Le  même  jour,  les  pri- 
fonniers  ,  qui  avoient  été  envoyez  à 
Pontfraâ:,  furent  exécutez,  fans  au- 
cune forme  de  procès,  par  Tordre  du 
Duc  de  Gkcejîer. 

Cette  première  démarche  étant  fai- 
te ,  &  la  terreur  étant  répandue  en 
tous  lieux  ,  on  fit  courir  le  bruit  dans 
Londres  ,  «5c  prêcher  publiquement 
dans  PEgliie  de  St.  Paul,  qu'Edouard 
IV.  &  le  Duc  de  Clarevce  fon  Frè- 
re n'étoient  pas  fils  du  feu  Duc 
d'Torck;  laDucheffe  ion  Epoufe  ayant 
reçu  dans  fon  lit  des  hommes  aux- 
quels ils  reiFcmbloient  parfaitement  ; 
mais  que  le  Duc  de  Gîoceiler  étoit 
la  vive  image  du  Duc  fon  Père.  De 
plus  qu'Edouard  IV.  étoit  déjà  marié 
avec  une  autre  femme ,  lorfqu'il  épou- 
fa  Elifabetb  Woodwille  \  d'où  on  infe- 
roit  que  tous  les  enfans,  qu'il  avoit 
eus  de  cette  dernière  femme,  étoîent 
bâtards.  Par  ces  fîippofitions,  \zDuc 
de  Glocefter  excluoit  de  la  fuccefTion 
les  fept  enfans  cV  Edouard  IV  ,  aufli 
bkn  que  le  jeune  Comte  de  Warwick 

& 
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&  Marguerite  fa  fœur  enfans  du  Duc 
de  Clarence  ,  pour  fe  rendre  lui  feul 
capable  de  fucccder.  Le  Duc  de 
Buckingham  appuya  cela  ,  dans  une 
Affemblée  des  Magistrats  &  des  prin- 
cipaux Bourgeois  de  Londres  ;  parmi 
lefquels  on  avoit  apofté  quelques  per- 
fonnes ,  qui  crièrent  Vive  le  Roi  Ri- 
chard III.  Ces  prétendues  acclamations 
étant  regardées  comme  un  confente- 
ment  général  du  peuple  ;  dès  le  len- 
demain ,  le  Duc  de  Buckingham,  à  la 
tête  du  Confeil  de  Ville,  alla  offrir 
la  Couronne  au  Protecteur;  qui  après 
quelques  façons  ,  voulut  bien  fe  char- 
ger de  ce  fardeau.  C'eft  de  cette  ma- 
nière que  le  Duc  de  Glocejler  monta 
fur  le  trône  ,  fous  le  nom  de  Ri- 
chard III. 

On  peut  bien  juger,  que  les  Actes 
Publics  ne  contiennent  rien  de  fort 
remarquable,  fur  le  Régne  d'Edouard 
V  ,  qui  ne  dura  qu'environ  deux 
mois  &  demi ,  que  le  Duc  de  Glocef- 
ier  employa  tous  entiers  à  faire réiis- 
flr  fes  mauvais  deiïèins.  Aufïi  n'eft- 
ce  que  pour  ne  pas  perdre  le  fil  de 
l'Hiftoire,  que  j'ai  cru  devoir  inférer 
ici  un  petit  Abrégé  de  ce  Régne.  Voi- 
ci feulement  trois  Actes,  qui  peuvent 
être  de  quelque  utilité. 

L  4  Des 


a  44  Bibliothèque 

Des  Lettres  Patentes  cT  Edouard  V , 
par  lefquelles  il  donne  pouvoir  au 
Duc  de  Buckingham  de  mettre  fous 
les  armes,  lorfqu'il  le  jugera  néceffai- 
re ,  les  habitans  des  Provinces  de 
Shrop,  de  Hereford,  de  Sommerfet, 
éc  Wilt  &  de  Dorfet.   Du  16.  May. 

Cet  oit  le  Duc  de  Glocefler,  qui  lui 
faifuit  donner  ce  pouvoir,  afin  de 
s'en  fervir  en  cas  de  befoin  ,  & 
Von  verra  dans  la  fuite  ,  que  le 
Duc  de  Buckingham  s'en  fer  vit 
contre  lui. 

Par  deux  autres  Acles ,  on  voit  que 
le  Duc  de  Glocefler  ne  fut  déclaré  Pro- 
tecteur qu'entre  le  24.  &  le  27.  de 
M.ii  ,  parce  que  dans  un  A&e  du  24. 
il  n'efl;  point  fait  mention  du  Pro- 
tecteur ,  au  lieu  que  dans  un  du  27. 
&  dans  les  fui  van  s  ,  il  eft  dit,  par  Ta- 
vis  de  notre  très-cher  Oncle  le  Duc  de 
Glocefler  Protecteur  de  notre  Royaume. 

Par  un  autre,  on  voit  que  le  Cou- 
ronnement d'Edouard  V.  avoit  été 
fixé  au  22.  de  Juin  ,  qui  fut  précife- 
ment  le  jour  que  Richard  111.  fut  pro- 
clamé. 

Sui- 
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Suite   de   l'Extrait  du  XII.  T'orne  des 

Aéies  Public*  à?  Angleterre ,  pour  le 

Régne  de  Richard  III. 

La  feule  affaire  ,  qui  occupa  Richard 
III.  pendant  tout  fon  Régne,  qui  ne 
fut  que  de  deux  ans  &  deux  mois  , 
fut  de  fe  maintenir  furie  trône;  où 
il  s'étoit  placé  par  d'injuftes moyens, 
&  par  une  efpéce  d'éleétîon  très  ir- 
réguliére.  S'il  fit  quelques  Traitez, 
avec  des  Princes  étrangers  ,  ce  ne  fut 
que  dans  cette  vue.  Ai'nfi  les  Acles 
Publics  de  ce  Régne  ne  fe  rapportent 
uniquement,  qu'aux  affaires  domefti- 
ques. 

Le  nouveau  Roi  fut  proclamé  le 
22.  de  Juin  1483,  &  couronné  le  6. 
de  Juillet.  Entre  la  Proclamation  & 
le  Couronnement ,  il  ôta  le  grand 
feau  à  V Archevêque  d'Torck ,  qui  avoit 
témoigné  trop  d'attachement  à  la  fa- 
mille d'Edouard  IV  ,  pour  le  donner 
à  VEvêque  de  Lincoln.  Le  lendemain, 
il  donna  au  Lord  Jean  Howard  la 
Charge  de  Grand  Maréchal ,  pour  lui 
&  pour  fes  DdTcendans  mâles,  &  peu 
de  jours  après,  il  le  créa  Duc  de  Nor- 
folck ,  &  Thomas  fon  Fils  Comte  de 
Surrey, 

L  s  JParml 
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Parmi  les  prifonniers ,  que  Richard, 
n'étant  encore  que  Protecteur ,  avoit 
fait  enfermer  dans  la  Tour  ,   il  y  en 
avoit   trois   conlidérablcs   favoir   lio- 
theram  Archevêque  d'Yorck ,  le  Doc- 
teur Merton  Evêque  d'Ely,  &le  Lord 
l'humas  Stanley.   Leur  crime  étoit  d'a- 
voir paru  trop  attachez  au  jeune  Roi, 
&  d'avoir  trop  d'affection,  pour  toute 
la  famille  d'Edouard  IV.     Ainli  ,  la 
même  raifon,  qui  avoit  porté  Richard 
à  les  mettre  hors   d'état  de  lui  nui- 
re, fubfiftoit  encore,   pour  l'engager 
à  les   retenir   en   prifon,    jufqu'à  ce 
qu'il  fe  fût   bien  affermi   fur  le  trô- 
ne.    Néanmoins ,    la  peur  qu'il  eut 
de   défobliger  le  Clergé  ,   lui  fit  re- 
lâcher Y  Archevêque  tfTorck.     Quant  à 
l'Eve  que  d'Ely,    l'Univerfité  d'Ox- 
ford, dont-il  étoit  Membre,  ayant  in- 
tercédé pour  lui;   le  Roi  ne  crut  pas 
devoir  lui  refufer  absolument  la  grâce, 
qu'elle  lui  demandoit.   Mais  comme 
il    connoiflbit    ce   Prélat  ,    pour  un 
homme  habile,  &  capable  de  former 
de  grands  projets;  en  le  tirant  delà 
Tour  ,   il  le  donna  en  garde  au  Duc 
de  Buckingham,  qui  le  fit  conduire^ 
fen  Château  de  Brechnock   au   Païs 
de  Galles,  où  il  eut  un  peu  plus  de 
liberté,  que  dans  fa  première  prifon. 

Richard 
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Richard  fut  plus  combattu  par  rap- 
port  au  Lord  Stanley ,  fâchant  bien , 
qu'il  étoit  capable  de  lui  caufer  des 
embarras  ,  s'il  étoit  en  liberté.  Ce- 
pendant ,  comme  il  étoit  fort  aimé 
du  peuple  ,  qu'il  n'y  avoit  aucune 
raifon  fpécieuie  de  le  tenir  en  prifon  r 
&  que  d'ailleurs ,  le  Lord  Straxgefon 
Fils  commençoit  à  lever  des  troupes, 
dans  la  Province  de  Lincoln;  il  crai- 
gnit que  cette  étincelle  ne  produisît 
quelque  grand  embrafement.  Cela 
fut  caufe  qu'il  prit  le  parti  de  le 
gagner ,  par  des  bien-faits ,  en  le  ti- 
rant de  la  Tour  ,  &  en  lui  donnant 
la  charge  de  Grand  Maître  de  fà 
Maifon. 

Les  conjonctures  paroiflbient  aufli 
favorables  au  Roi  ,    qu'il  le  pouvoir 
fouhaiter  ,    pour  fe  maintenir  fur  le 
trône.    Le  jeune  Roi  Edouard  &  le 
Duc  cFTorck    fon    Frère  étoient  en 
prifon  à  la  Tour  &la  Reine  leur  Mè- 
re étoit,  avec  fes  Filles,  dans  l'afyle 
de  Weiïminfter  ,  d'où  elles  n'ofoient 
fortir.     Le  Marquis  de   Dorfet ,   Fils 
aine  de  cette  Reine,  du  premier  lit, 
s'étoît  réfugié  dans  un  autre  afyle , 
&  Richard  Gray  ,   fon  Frère  cadet , 
avoit  été  décapité  à   Pontfract.     Le 
Comte  de  Rivers  étoit  attaqué  d'une 
L  6  ma? 
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maladie,  dont  vrai-femblablement  il  ne 
pouvoit  pas  relever  ,    &  qui  remporta 
en  effet  ,  cette  même  année.  Richard 
IVoodvj'ille  fon  Fils  fe  tenoit  caché  , 
penfant  plus  à  fauver  fa  propre  vie , 
qu'à  chercher  les  moyens  de  faire  du 
mal   au   nouveau    Roi.    D'un  autre 
côté,  il  n'y  avoit  plus  en  Angleter- 
re aucun  Prince  delà Maifon de Len- 
caftre  ;    les    guerres   précédentes    les 
avoient    tous   fait   périr.     Marguerite 
Comtejfe  de  Richemont  étoit  la  feule, 
qui  pût    avoir   quelque   droit  fur  la 
Couronne.    Mais  outre  qu'elle  étoit, 
fous  la  puilTance  du  Lord  Stanley  fon 
Epoux ,  que  le  Roi  venoit  d'attacher 
à  fon  fervice  ,   par  une  charge   très- 
confidérable,  fon  droit  même  n'étoit 
pas  fans  difficulté.     Quant  au  Comte 
de  Richemont,   outre  qu'il  ne  pouvoit 
tirer  fon  droit,  que  de  fa  Mère;  loin 
de  penfer  à  la  Couronne,   il  n'étoit 
attentif  qu'à   fe   concilier   l'affection 
eu  Duc  de  Bretagne,  pour  s'empêcher 
d'être  livré   à   fes   ennemis.    Enfin  , 
les  Princes  &  les  PrinceiTes ,  qui  des- 
cendoient  des   deux  premiers  maria- 
ges de  Jean  de  G  and,  Chef  de  la  Mai- 
fon de  Lencaftre  ,    fe  trouvoient  en 
Caftille,  en  Portugal, en  Allemagne, 
dans  les  Païs-bas ,  &  ne  parouToient 

pas 


Ancienne  &  Moderne.      249 
pas   avoir    envie   de   faire  valoir   les 
droits  de  cette  Maifon.  Il  y  avoît  en- 
core une  autre   chofe  ,    qui  pouvoir, 
contribuer    à   mettre  l'efprit   de    Ri. 
chard  en  repos.     C'étoit ,  que  la  plu- 
part des  anciennes  familles  d'Angle- 
terre étoient  éteintes  ,   par  la  guerre 
civile,  quiavoit  fi  long  -  tems  déib  lé  le 
Royaume;   &que  de  celles,  qui  fub- 
fiftoient  encore  ,   il  ne  s'en  trouvoit 
que  peu  ,   qui  ne  fuiTent  ruinées  ,   & 
qui  n'euffent  befoin  des   bienfaits  du 
Roi  pour  fe  foûtenir.     Entre  les  plus 
confidérables  de  ces  anciennes  famil- 
les  étoient   celle   de   Howard,   dont 
Richard  venoit  de  faire  le  Chef  Duc 
de  Norfolck  &  Grand  Maréchal  :  cel- 
le de  Stafford ,   à  la  tête  de  laquelle 
étoit  le  Duc  de  Bukingham ,  (on  arni 
&  fa  créature:   celle  de  Perd,  ayant 
pour   chef  le  Comte  de  Korthumber- 
land,  qui  n'avoit  fait  aucune  difficulté 
de  fe  déclarer  pour  lui,  dans  la  révo- 
lution qui  venoit  d'arriver  :   celle  de 
Strange,  qu'il  venoit  de  mettre  dans 
fes  intérêts,  en  attachant  XeLorâ  Stan- 
ley à   fon  fervice.     Enfin  ,   le  Comte 
d'Oxford,  Chef  de  l'ancienne  Maifon 
de  Vere  ,   étoit  prifonnier  au  Château 
de  Ham  ,     en  Picardie  ;   où  Edouard 
IV.  l'avoit  fait  enfermer.    Ainfi  Ri- 
L  7  chard 
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chard  ne  voyoit  rien  dans  le  Roiaume, 
qui  parût  pouvoir  troubler  fon  repos. 
Cependant  comme  les  violences,  qu'il 
avoit  commifes  ,    n'étoient  que  trop 
capables  de  faire  des  mécontens  ;    il 
penfa   de  bonne  heure  à  les  priver 
des  fecours,  qu'ils  pourroient  attendre 
des  Etrangers;   en  envoyant  des  Am- 
bafTadenrs  aux  Rois  de  Caftille  &  de 
Portugal  &  au  Duc  de  Bretagne;  afin 
de  renouveller  les  alliances,  que  Tes 
Prédéceffcurs  avoient  faites  avec  eux. 
En  même  tems ,  il  fit  propofer  à  la  Cour 
de  France  une   Diète  ,    ou  Congrès 
d'AmbaiTadeurs;   pour  y  terminer  les 
différens ,  qu'il  y  avoit  entre  les  deux 
Couronnes.     Mais  Louis  XI.  qui  lut- 
toit  alors  contre  la  mort,  n'étoitgué- 
res  en  état  de  prendre  aucune  réfo- 
lution  fur  ce  fujet. 

Ce  furent  là  les  premiers  foins  de 
Richard  ,  après  fon  couronnement. 
Cependant,  quelque  joye  qu'il reffen- 
tît  de  le  voir ,  félon  les  apparences  , 
éloigné  de  tout  danger  ;  fa  tranquil- 
lité ne  pouvoit  être  parfaite,  pendant 
que  fes  Neveux  étoient  en  vie.  Ce 
n'eft  pas  qu'il  eût  rien  à  craindre  de 
leur  part,  puifqu'ils  étoient  trop  jeu- 
nes &  trop  bien  gardez  ,  pour  qu'ils 
puiTent  rien  entreprendre.  Mais  com- 
me 
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me  une  mattvaife  action  en  attire  or- 
dinairement une  autre  ,   il  réfolut  de 
fe  mettre   dans   nne  entière    fûretc  ; 
en  fe  défaîfant  de  ces  deux  Princes  , 
qui   pouvoient   fervir    de   prétexte   à 
quelques  violences  commii.es  par  les 
gens  de  guerre  ,   dans  les   Provinces 
du  Nord;  pour  aller  faire  un  voyage 
àYorck,   parce  qu'il  ne  vouloit  pas 
fe  trouver  à  Londres,  quand  les  deux 
Princes    feroient     ôtez    du    monde. 
Mais  comme  d'un  autre  côte,   il  ne 
vouloit  pas  auffi  en  être  trop  éloigné, 
à  caufe  des  accidens    qui   pouvoient 
arriver,   il  prétexta  quelque  affaire  à 
Glocelter,  où  il  s'arrêta  quelque  tems. 
Dès  qu'il  y  fut  arrivé,  il  envoya  un 
ordre  à  Brakenbttry ,  Gouverneur  de  la 
Tour  de  Londres,  de  faire  mourir  les 
deux  Princes.     Brakenbury  s'en  excu- 
fa  ,   en  lui  repréfentant  refpettueufe- 
ment-,    qu'il  ne  pouvoit   fe  charger 
d'un  tel  emploi;   &  le  Roi  lui  envoia 
un  homme   nommé   Jaques  TyrreJ  , 
avec  un  ordre  ligné  de  fa  main  ,   qui 
lui  enjoignoit  de  lui  remettre  le  Gou- 
vernement de  la  Tour,   pour  vingt- 
quatre  heures, avec  les  Clefs  de  toutes 
les  Chambres.     Tyrrel    étant  maître 
dans  la  Tour ,   ôta  la  vie  aux  deux 
jeunes  Princes,  &  les  fit  enterrer  fous 

un 
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un  petit  degré  ,  où  Ton  prétend  que 
leurs  os  ont  été  trouvez,  fous  le  Régne 
de  Charles  II.  Cela  fait  ,  tous  leurs 
Domettiques  furent  congédiez ,  ce  qui 
fit  aifément  juger,  que  les  deux  Prin- 
ces n'étoient  plus  au  monde.  Dès 
que  le  Roi  en  eut  reçu  la  nouvelle, 
il  continua  fon  voyage  vers  Yorck  , 
étant  bien  aife  d'être  quelque  tems 
abfent  de  Londres ,  après  avoir  fait 
cette  indigne  action. 

Pendant  qu'il  ctoit  à  Glocefter,  le 
Duc  de  Buckingham ,  qui  l'avoit  accom- 
pagné jufque-là,  le  pria  d'exécuter  fa 
promette,  par  rapport  à  la  fucceffion  du 
Comte  de  Héreford,  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  Régne  d'Edouard  V. 
Mais  Richard  ne  jugea  pas  à  propos 
de  lui  accorder  cette  juftice,  ou  cet- 
te faveur;  il  croyoit  l'avoir  allez  bien 
recompenfé,  par  d'autres  bien -faits. 
Le  Duc  feignit  de  recevoir  ce  refus , 
avec  modération  ;  mais  dès  ce  mo- 
ment même  ,  il  prit  la  réfolution  de 
faire  tous  les  efforts  poiïibles  ,  pour 
s'en  venger.  Dans  cette  penfée,  il  de- 
manda au  Roi  la  permifTion  d'aller  fai- 
re un  tour  à  fa  Maifon  de  Brechnock^ 
où  il  alla  conférer  avec  l'Evêqued'Ely 
fon  prifotmier,  fur  les  moyens  de  dé- 
trôner l'Ufurpateur  ;  c'eft  ainfi  qu'il 

ap~ 
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tppelloit  celui,  à  qui  il  venoit  de  pro- 
curer la  Couronne.  Leurs  consul- 
tations aboutirent  enfin  au  projet  de 
mettre  fur  le  trône  Henri  Comte  de 
Rtchemont  ,  à  condition  qu'il  époufc- 
roit  Elifabeth  Fille  aînée  d'Edouard 
IV.  Ils  comptoient  que  par-là  ,  ils 
réuniroient  les  deux  Maifons  de  Len- 
cafîre  &  à'Yorck  ,  &  que  tous  les  par- 
tisans de  la  première  ,  auffi  bien  que 
tous  ceux  delà  Maifon  d'Yorck,  qui 
étoient  affectionnez  à  la  famiilc  du 
feu  Roi,  fe  jetteroient  dans  leur  par- 
ti ;  &  qu'ainfi,  il  ne  refteroit  au  Roi, 
qu'un  petit  nombre  d'amis,  pour  le 
foûtenir.  Cette  réfolution  étant  pri- 
fe,  ils  en  firent  informer  la  Comicjfe 
de  Rtchemont ,  qui  en  avertit  le  Comte 
fon  Fils.  Mais  celui  ci  ne  pouvoit 
rien  entreprendre,  fans  l'aveu  du  Duc 
de  Bretagne  ;  il  prit  le  parti  .de  lui  fai- 
re confidence  de  tout,  &  il  futluiper- 
fuader  qu'il  étoit  de  fon  intérêt  de 
lui  fournir  un  fecours  d'argent  ,  de 
troupes,  &  de  vaifleaux.  D'un  autre 
côté  ,  la  Reine  Douairière  confentit, 
fans  peine,  au  mariage  de  fa  Fille, 
avec  le  Comte  de  Rtchemont.  Ces  pre- 
mières démarches  ayant  réiiiTi,  félon 
les  fouhaits  du  Duc  de  Bucktngham  ; 
il  continua  l'exécution  de  fou  projet, 

en 
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en  envoyant  des  Emiffaires  dans  les 
Provinces  de  Sommerfet  &  de  Cor- 
nouaille,  pour  y  gagner  certains  Gen- 
tilshommes; qui  promirent  effective- 
ment de  lever  fecrettement  des  trou- 
pes ,  &  de  fe  joindre  au  Comte  de 
Richemont,  dès  qu'il  feroit  arrive  dans 
le  pais.  Pendant  ce  tems-là,  il  pre- 
noit  lui-même  les  mêmes  précau- 
tions, dans  le  pais  de  Galles,  &dans 
les  Provinces  de  Héreford  &  de 
Shrewsburi,  félon  le  pouvoir  qui  lui 
en  avoit  été  donné  fous  le  règne 
précédent;  afin  de  fe  trouver  tout  à 
coup  en  état  d'aller  joindre  le  Com- 
te de  Richemont,  dans  les  Provinces 
Occidentales. 

Avant  que  de  parler  du  fuccès  de 
cette  entreprife,  il  ne  fera  pas  inutile, 
pour  la  fuite  de  l'Hiftoîre  ,  de  faire 
remarquer  en  deux  mots  ,  quel  étoit 
le  fondement  des  droits,  que  le  Comte 
de  R'ichemont  pouvoit  avoir  fur  la  Cou- 
ronne d'Angleterre,  &  de  ce  qui  pou- 
voit lui  être  oppofé.  Jean  de  Gand 
D:ic  de  Lencaftre  troifiéme  fils  d'E- 
douard III.  avoit  eu  trois  femmes. 
La  première  fut  Blanche  de  Lencaftre 
de  laquelle  il  eut  Henri  Comte  de  Der- 
by qui  fut  Roi  d'Angleterre  ,  fous  le 
nom  de  Henri  IV  ,    &  dont  la  poité- 

rité 
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rite  fe  tronvoit  éteinte  an  tcms ,  dont 
nons  parlons  préfentemcnt.  De  cette 
même  femme  il  eut  une  fille  nom- 
mée Philippe  ,  qui  époufa  Jean  I. 
Roi  de  Portugal  ,  &  qui  laiffa  une 
nombreufe  poilérité,  dont  neuf  Prin- 
ces ,  ou  Printeflès  ,  étoient  en  vie 
dans  le  tcms  que  Richard  II L  étoit 
fur  le  Trône  d'Angleterre.  La  fécon- 
de femme  de  Jean  de  Gand  fut  Con~ 
flar.ee de  Cafti'tle,  de  laquelle  il  eut  une 
fil  le  feulement ,  nommée  Catherine,  qui 
fut  femme  de  Henri  III.  Roi  de  Cas- 
tille  ,  &  de  laquelle  defeendoit,  en 
droite  ligne,  la  Reine  Ifabelle  qui  oc- 
cupoit  le  trône  de  ce  Royaume,  avec 
Ferdinand  Roi  d'Arragon  fon  Epoux. 
La  troilïéme  femme  de  Jean  de  Gand , 
fut  Catherine  Roet  veuve  du  Cheva- 
lier Swindford  ,  qu'il  avoit  entrete- 
nue pendant  la  vie  de  fa  féconde 
Femme,  &  de  laquelle  il  avoit  eu 
trois  garçons  &  une  fille.  Après  la 
mort  de  Confiance  fa  Femme,  il  épou- 
fa cette  Maitrefie ,  &  obtint  du  Par- 
lement un  Aéte  de  légitimation  pour 
les  enfans  ,  qui  étoient  nez  avant  le 
mariage,  ci  des  Lettres  Patentes  de 
Richard  II.  pour  le  même  effet,  don- 
nées en  conféquence  de  l'Aéte  du 
Parlement.    11  en:  à  remarquer  fur  cet 
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Acte  &  fur    ces    Lettres  de   Légiti- 
mation, premièrement ,   que  ces  en- 
fans  nez  ,   avant  le  mariage  ,   ne  fu- 
rent pas  légitimez  ,   (bus  le  nom  de 
Lencaftre ,    mais  fous  celui  de  Beau- 
fort  ,   qui  étoit  le  nom  d'un  château 
où   ils   étoîent    nez.     Secondement , 
l'Acte  &  les  Lettres  de  Légitimation 
rendoient  ces  enfans  capables  de  poffé- 
der  des  biens,  des  titres,  des  honneurs, 
des  charges  :   mais  il  n'y  étoit  fait  au- 
cune mention  du  droit  de  fuccéder  à 
la  Couronne,  fi  le  cas  y  échéoit.  Jean  de 
Beattfort  qui  étoit  l'aîné  de  ces  enfans 
légitimez ,  fut  créé  Duc  de  Sommcrfetft 
laifTa  plu  Meurs  enfans;   dont  le  fécond 
nommé  Jean  ,   fut  Duc  de  Sommerfet , 
après  Henri  fon  Frère  aîné.  Il  ne  lailïà 
qu'une  fille  nommée  Marguerite ,    qui 
cpoufa,en  premières  noces^EdmondTu- 
dor  Gallois  Comte  de  Richemont  ,  & 
Frère  utérin  de  Henri  VI.  De  ce  mariage 
vint  Henri  Comte  de  Richemont ,  qui  eft 
celui  dont  il  s'agit  préfentement,  &  que 
le  Duc  de  Buckingham  vouloit  mettre  fur 
le    ttô îe    d'Angleterre.     Le    fécond 
mari  de  Marguerite  de  Srmmerfet  fut 
Henri Stafford,  de  qui  elle  n'eut  point 
d'enfans  ,     &  le  troifiéme  ,    Thomas 
Stanley  avec  qui  elle  étoit  actuellement , 
au  tems  de  la  confpiration  dont  nous 
venons  de  parler.  Ce- 
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Cela  pofé,  à  ne  confidérer  unique- 
ment   que   le     Droit    &     les    Loix 
d'Angleterre  ,    indépendemment  des 
circonftances  ;     on   peut    faire  trois 
queftions  fur  le    droit   du  Comte  de 
Richemont.    La  première ,  fi  Margue- 
rite fa  Mère  ,   defeenduë  d'un  Bâtard 
né  avant  le  mariage  ,    &  légitimé  , 
pouvoit  prétendre  à  la  Couronne  en 
fon  rang,   &  jouir  de  tous  les  droits 
de  la  Maifon  de  Lenca/ïre;   comme 
defeendant  du  feul   enfant   mâle  de 
Jean  de  Gand ,   dont  Ja  poftérité  fub- 
lîftât;  car  toute  la  poftérité  de  Henri 
IV.  étoit  éteinte,  aufïi  bien  que  tous 
les  mâles  defeendus  du  premier  Duc 
de  Sommer  jet ,   de  qui  Marguerite  ti- 
roit  fon   origine.     La  féconde  ques- 
tion eft,  fi  en  fuppofant  que  Margue- 
rite pouvoit   prétendre  à  la  Couron- 
I  ne,  en  fon  rang;  elle  devoit  êtrepré- 
jférée  à  la   polïérité  des  filles  ,    que 
YJean  de  Gand  a\  oit  eues  de  fes  deux 
I  premières  femmes  ;  c'eit-à-dire,  fi  la 
'légitimation  de  Jean,  premier  Duc  de 
Sommerfet ,  lui  donnait  le  même  droit 
&  le  même  rang  qu'il  auroit  eu ,  s'il 
étoit  né  après  le  mariage  de  fon  Père 
avec  fa  Mère.    La  troifïéme  queftion 
eft  ,    fi  Henri  Comte   de   Richemont 
pouvoit   prétendre   à  la  Couronne , 

pendant 
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pendant  que  fa  Mère  étoit  en  vie,  du 
moins,  fans  une  renonciation  cxpres- 
f?  de  Marguerite ,  autorilee  par  le  Par- 
lement. On  voit  bien  que  je  lailfe  à 
part  les  droits  litigieux,  entre  les  deux 
Maifons  de  Lencajlreh.  là'Yùrck,  dont 
il  n'eft  pas  queftion  ici  ;  &  que  je 
fuppofe  ce  dont  le  Duc  de  Ruiking- 
ham  &  VEvéjxe  d'Elv  vouloient  bien 
convenir  ,  que  h. s  d'roirs  de  la  Mai- 
fon  de  Lencaftre  ctoient  les  feuis  lé- 
gitimes; Je  n'entreprendrai  point  de 
décider  ces  queftions.  Mon  but  n'a 
été  que  de  mettre  le  Lecteur  au  fait , 
non  feulement  pour  le  tems ,  dont 
je  parle  prefentement  ;  mais  encore 
par  rapport  au  tems  de  la  Reine  Eli- 
sabeth, où  Philippe  II.  Roid'Efpagne 
défeendu  des  deux  Filles  de  Jean  de 
G  and  &  de  fes  deux  premières  Fem- 
mes ,  prétendit  à  la  Couronne  d'An- 
gleterre. D'ailleurs  ce  que  je  viens  de 
dire  pourra  fervir  à  faire  connoître, 
dans  les  Extraits  fui  vans  ,  les  raifons 
de  la  conduite  de  ce  même  Comte 
de  Richement  ,  qui  monta  fur  le 
trône  d'Angleterre  ,  fous  le  nom  de 
Henri  VU. 

Pendant  que  Richard  étoit  à  Yorck, 
ne  foupçonnant  rien  de  ce  quïfebras- 
fbit  contre  lui ,   il  créa  Edouard  fou 

Fils 
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Fils,  âgé  de  dix  ans,  Prince  de  Gal- 
les, avec  beaucoup  de  folennité.    Ce 
fut  là  qu'il  reçut  l'agréable  nouvel- 
le ,  que  Ferdinand  &  Ifabelle,  Roi  & 
Reine    de    Caftille    &    d'Arragon  , 
avoient    confirmé     l'Alliance    qu'ils 
avoient  avec  l'Angleterre.     Il  en  eut 
tant  de  joye,  que  pour  en  témoigner 
fa  reconnoiflànce  ,    il   fit    l'Envoyé 
d'Efpagne  Chevalier  ,    &  écrivit  des 
Lettres  de  remerciment  au  Roi  &  à 
la  Reine  d'Efpagne  &  à  leurs  princi- 
paux Minières.    En  effet,  dans  la  fi- 
tuation  où  il  fe  trouvoit,    cette  Al- 
liance lui  étoit  très-avantageufe.  Mais 
peu  de  jours   après  ,    cette  joye  fut 
troublée  ,    par   les  avis  qu'il  reçut  , 
qu'il  fe  tramoit  quelque  complot  con- 
tre lui  ;  fans  pourtant  qu'on  pût  l'in- 
former de  ce  que  c'étoit ,   ni  qui  en 
;  étoit  l'auteur.  Cependant,  après  avoir 
fait  en  foi -même  la  revue  des  Sei- 
gneurs du  Royaume,   qui  pouvoient 
être  capables   d'exciter  des  troubles  , 
il  n'en   trouva   point   d'autre,  que  le 
Duc  de  Buckingham.     Cela  fut  caufe 
que,  pour  l'obferver  de  plus  près,  il 
I  fe  rendit  à  Leicefter,  d'où  il  lui  en- 
voia  un  ordre   exprès  de  venir  à  la 
Cour.    Le   Duc  s'en  étant  escufé  , 
fous  prétexte  d'une  indifpoinion  ,  il 

lui 
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lui  envoya  un  fécond  ordre  encore 
pins  prefTànt  que  le  premier.  Ce  fut 
alors  que  le  Duc  lui  répondit ,  fans 
-plus  de  détour,  qu'il  ne  pouvoît  con- 
fier fa  perfonne  à  un  Prince  ,  qui  lui 
avoit  déjà  manqué  de  foi.  En  même 
tems,  il  fitaiTembîerles  troupes,  qu'il 
avoit  fecrettement engagées,  &s'etant 
mis  à  leur  tête  ,  il  marcha  vers  Glo- 
cefter,  à  defTein  d'y  paffer  laSaverne, 
pour  aller  joindre  le  Comte  de  Riche- 
mont ,  qui  devoit  mettre  pied  à  terre 
en  Cornouaille.  Mais  les  pluyes,  qui 
tombèrent  en  ce  même  tems  en  gran- 
de abondance,  firent  tellement  enfler 
la  Saverne  ,  qu'elle  inonda  toute  la 
campagne  des  deux  cotez.  Cette  in- 
ondation qui  dura  dix  jours ,  l'empê- 
chant de  paiîèr,  &  fes  troupes  ne  pou- 
vant fi  long  tems  endurer  la  fatigue  & 
la  faim  qui  les  preifoit;  il  eut  le  cha- 
grin de  les  voir  fe  retirer,  malgré  les 
efforts  qu'il  faifoit  pour  les  retenir,  & 
enfin  il  fe  trouva  prefque  feul.  Dans 
cette  extrémité,  il  ne  vit  point  d'autre 
reifource,  que  d'aller  fe  cacher  chez 
un  homme  nommé  Bannifler,  qui  avoit 
été  fon  domeilique.  Le  Roi  ayant 
appris  la  difpcrlîon  de  cette  armée  , 
publia  une  Proclamation  contre  le 
Duc  de  Buck'mgbam ,  &  contre  le  Mar- 
quis 
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crûs  de  Dorfet  qu'il  foupçonnoitd'ctre 
du  complot ,  parce  qu'il  avoit  quitté  Ton 
affile; .  &  promit  mille  Livres  Sterlia 
à  quiconque  les  lui  livroroi.t morts, ou 
vifs.     Banmfïer  ne  fut  pas  à  l'épreu- 
ve de  cette  tentation.     Il  alla  décou- 
vrir au  Shérif  de  la  Province,   que  le 
Duc  étoit  caché  chez  lui  ;   &  ce  Sei- 
gneur ayant  été  arrêté ,  fut  décapité  à 
-Shrewsbury  ,    fans  aucune  forme  de 
procès  ;  de  la  même  manière,   qu'il 
avoit  lui-même  contribué  à  faire  exé- 
cuter le  Lord  Mailings ,  &  les  prifon- 
niers  de  Pontfraâ.     Pendant  ce  tems 
là  ,    le  Comte  de  Kïchemont  étoit  ar- 
rivé fur  la  côte  d'Angleterre  ;   mais 
un  homme,  qu'il  avoit  envoyé  à  ter- 
re, lui  ayant  .rapporté,  qu'il  n'y  faifoit 
pas  bon  pour  lui,  il  s'en  retourna  en 
Bréragne.     Après   la   mort   du   Duc 
de  Bu.kingham,  le  Roi  donna  la  char- 
ge de  Vice-Connêtable  à  un  nommé 
Ashton  ;   avec  pouvoir  de  faire  fom- 
mairement  le  procès  à  ceu$,  qui  fe- 
roient  trouvez  coupables  de  cette  con- 
juration, dont  il  y  eut  un  grand  nom- 
bre d'txécutez. 

Le  Parlement  s'étant  afTemblé  au 
commencement  de  l'année  1484  ,  fit 
tout  ce  que  le  Roi  fouhaita.  Les  en- 
fans  d'Edouard  IV.  furent  déclarez 
l'orne IX.  P.  2.  M  Bâ- 
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Bâtards  ,  l'éleclion  irréguliére  de  Ri- 
chard fut  confirmée,  &  on  y  pailà  un 
Àéte  d1 *Àltaindér  ou  de  convi&ion  , 
contre  le  Comte  de  Richerriont ,  le  feu 
Due  de  Buckingham  ,  &  leurs  adhé- 
rans.  Depuis  trente  ans  ,  l'autorité 
du  Parlement  n'étoit  employée,  qu'à 
confirmer  ce  qui  étoit  déjà  fait.  Par 
bonheur  pour  la  ComteJJe  de  Riche- 
mont,  perlbnne  ne  Paccufà  devoir  eu 
part  au  complot.  Le  Roi  ne  lais- 
fa  pas  de  la  fbupçonner  ,  &  ordonna 
au  Lord  Stanley,  fon  Epoux ,  de  la  te- 
nir refTerrée  dans  fa  maifon. 

Mais  pendant  que  Richard  fe  féli- 
citoit  d'être  fbrti  fi  heureusement  de 
ce  danger  ,  Hutton  fon  Ambafïàdeur 
en  Bretagne  ,  étant  retourné  de  ce 
païs-là,  l'informa,  que  malgré  la  mort 
du  Duc  de  Buckingham  ,  le  Comte  de 
Richemont  perfifloit  dans  lbn  premier 
deffein  ;  qu'il  avoit  juré  fblentielle- 
inent  dans  l'Eglife  de  Rennes  ,  qu'il 
épouferoit  Eltfabeth,  Fille  ày  Edouard 
IV  ;  qu'un  grand  nombre  d'Anglois 
fugitifs  s'étoient  rendus  auprès  de  fui, 
&  que  le  Duc  de  Bretagne  lui  promet- 
toit  de  nouveaux  fecours.  Cet  avis 
•mit  Richard  dans  une  grande 'inquié- 
tude ;  car  il  ne  pouvoit  fe  pcribader 
que  le  Comte  de  Riçhcmom  s'engageât 

dans 
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dans  une  telle  entreprife  ,  s'il  n'étoit 
pas  afïuré  des  feconrs  de  quelque  Prin- 
ce étranger  ,  outre  celui  du  Duc  de 
Bretagne.  Ce  fut  dans  cette  penfce, 
qu'il  prit  foin  derenouvellerles  allian- 
ces de  l'Angleterre  avec  le  Roi  de 
Portugal ,  &  avec  Maximilien  qui  gou- 
vernoit  lesPaïs-bas,  comme  Tuteur  de 
Philippe  fon  Fils.  Pour  ce  quiregar- 
doit  la  France,  Louis  XI.  étant  mort 
le  29.  d'Août  de  l'année  précédente , 
&  le  commencement  du  Régne  de 
Charles  VIII.  fe  trouvant  troublé  , 
par  des  difTentions  domeftiques  ;  Ri- 
chard ne  doutoit  pas ,  que  cette  Cour 
ne  fût  bien  aife  de  vivre  en  bonne  in- 
telligence avec  l'Angleterre.  C'eft 
pourquoi  il  y  envoya  un  Ambaiïàdeur, 
pour  y  propofer  la  confirmation  de 
la  trêve. 

La  Bretagne  étoit  l'endroit ,,  cToù 
il  avoit  le  plus  à  craîndr,  &  il  envoya 
des  Ambaiïàdeurs  au  Duc  ,  pour  re- 
-nouveller  la  trêve  avec  lui.  La  con- 
joncture lui  étoit  tout- à-fait  favorable. 
Les  Seigneurs  Bretons  s'étoient  révol- 
tez contre  leur  Duc,  à  l'occafioii  de 
Pierre  Landais  ,  fon  Minière  &  fon 
Favori  ,  qu'ils  avoient  voulu  mettre 
en  prifon.  Leur  cciip  étant  man- 
qué ,  Landais  fe  préparait  à  les  ré- 
M  1  duire 
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duire  à  l'obeïiTance  ,  par  la  force  des 
armes.  Pour  cela  ,  il  lui  étoit  avan- 
tageux d'être  en  paix  avec  l'Angleter- 
re. Cela  fut  caufe  que  l'AmbafTade 
çV  Edouard  fut  fort  bien  reçue,  &  que 
bien-tôt  après  ,  le  Duc  envoya  en  An- 
gleterre des  AmbafTadeurs,  qui  renou- 
velèrent la  trêve  jufqu'au  mois  d'A- 
vril prochain  ,  par  un  Traité  conclu 
à  PontfracV 

A  peu  près  dans  le  même  tems,Ricbard 
conclut  aulîî  une  trêve  avec  l'EcolTe, 
&  pour  mettre  le  Pape  dans  fes  inté- 
rêts ,  il  lui  envoya  une  Ambafïade 
d'obédience  ,  ce  qu'il  avoit  négligé 
jufqu'alors.  Enfin  ,  il  eut  encore  le 
plaifir  de  voir  que  Charles  VIII.  lui 
demandoit  un  faufeonduit  ,  pour  des 
AmbafTadeurs ,  qu'il  avoit  delTein  de  lui 
envoyer. 

Mais  tout  cela  ne  fuffifant  pas,  pour 
mettre  fon  efprit  en  repos  ,  il  réibïut 
d'aller  à  la  fource  du  mal  ,  &  de  tâ- 
cher d'obtenir  du  Duc  de  Bretagne  , 
qu'il  lui  livrât  le  Comte  de  Rïcbemont. 
Il  lui  envoya  de  nouveaux  Ambaifa- 
deurs ,  fous  prétexte  de  prolonger  la 
trêve  ,  qui  devoit  finir  au  mois  d'A- 
vril ,   mais  en  effet  pour  corrompre 

JLaxdaisfati  premier  Miniflre,  qui  di- 
rigeoit  à  fa  volonté  ,  toutes  les  affai- 
res 
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res  de  fon  Maître.  Ces  AmbafTadeurs 
trouvèrent  dans  le  Favori  toutes  les 
difpoiitions  ,  qu'ils  pouvoient  fouhai- 
ter;  quanta  lachofe  même, qu'ils  ve- 
noient  négocier.  Mais,  félon  les  ap- 
parences, les  conditions  qu'ils  deman- 
doit  étoientaudeiTiis  de  leur  pouvoir; 
puilque  l'arïàire  traîna  quelque  tems. 
Landais  fut  même  obligé  d'envoyer 
l'Evêque  de  Léon  à  Richard  ,  fous- 
prétexte  , de  quelque  difficulté,  qui  fe 
trouvoit  dans  la  conclusion  de  la  trê- 
ve. Ce  fut  par  là  que  le  Comte  de 
Richemont  fut  averti  du  danger,  qui  lui 
pendoit  fur  la  tête.  L'Evêque  d'Ely 
qui  s'étoit  fauve  de  Brechnock,  avant 
la  mort  du  Duc  de  'Buck'mgham ,  &  qui 
s'étoit  retiré  en  Flandres  ,  avoit  de  fi. 
bons  efpions  à  la  Cour  d'Angleterre; 
qu'il  fut  informé  ,  que  le  Roi  avoit 
avec  l'Ambaffadeur  de  Bretagne ,  des 
conférences  plus  fréquentes  &  plusfe- 
cretes  ,  qu'une  fimple  négociation 
d'une  trêve  ne  fembloit  le  demander. 
Cela  lui  fit  juger  ,  qu'ils  tramoient  la 
perte  du  Comte  de  R'ickemont.  Il  l'en 
avertit  tout  auffi-tôt,  &  le  Comte  fut 
aiTez  habile  &  alTez  heureux  ,  pour  fe 
fauver  en  France.  On  le  pourfuivit, 
&  il  ne  s'en  fallut  que  d'une  heure, 
qu'il  ne  fût  atteint. 

M  3  Char- 
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Charles  VIII.  reçut  le  Comte  a/ïèfc 
favorablement.  Mais  il  étoit  peu  en 
état  de  lui  donner  du  fecours  ,  parce 
que  fon  Royaume  étoit  encore  pLein 
de  troubles.  Cependant  les  amis  du 
Comte  de  Richemont  continuoient  à  le 
fervir  en  Angleterre  ;  en  rendant  le 
Roi  odieux  de  plus  en  plus,  par  leurs 
EmiiTaires.  Comme  Richard  avoit 
beaucoup  d'efpions  en  campagne,  il 
fut  averti  qu'il  fe  tramoit  encore  quel- 
que chofe  ,  en  faveur  du  Comte  de 
Richemont ,  &  que  fes  amis  fondoient 
le  fuccès  de  leur  eutreprife  ,  fur  fon 
mariage  avec  Elisabeth.  Pour  lui  rom- 
pre toutes  fes  mefures  ,  il  forma  le 
le  projet  extraordinaire  d'époufer  lui- 
même  cette  Princelfe  ;  quoi  qu'elle  fût 
fa  nièce,  &  que  la  Reine  fa  Femme 
fût  pleine  de  vie.  Dans  ces  entre- 
faites ,  le  Prince  de  Galles  fon  Fils 
unique  étant  mort  ;  il  nomma  le 
Comte  de  Lincoln  fon  Neveu  ,  Fils 
d'Elifaùeth  fa  Soeur  ,  &  du  Comte  de 
Suffolck  ,  pour  fon  SucceiTeur.  Peu 
de  tems  après  ,  il  fit  dire  à  la  Reine 
Douairière  fa  belle- fœur,  qui  étoit 
encore  dans  fon  afyle  ,  que  n'ayant 
plus  de  Fils,  fon  deflein  étoit  d'affii- 
rer  fa  fucceffion  à  la  famille  du  feu 
Ro;  Edouard  fon  Frère ,  &  de  procu- 
rer 
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rcr  à  fes  Nièces  des  mariages  avan- 
tageux ;  &  que  s'il  avoit  d'abord  defti- 
né  le  Comte  de  Lincoln,  pour  fon  Suc- 
cefTeur  ,  il  avoit  changé  alors  de  pen- 
fée  ;  &  que  n'y  ayant  point  d'A£te  de 
Parlement  furcefujet,  la  nomination 
pouvoit  être  facilement  révoquée. 
Quelque  fujet  qu'eût  la  Reine  de  fe 
défier  d'un  Prince  ,  dont  elle  avoit 
déjà  éprouvé  Jamauvaife  foi,  elle  fe 
laifîà  tellement  aveugler,  par  les  avan- 
tages qu'on  lui  propofoit  de  fa  part  , 
qu'elle  lui  livra  fes  cinq  filles.  Peu  de 
tems  après ,  la  Reine  Anne  femme  de 
Richard  mourut  affez  fubitement,  pour 
donner  lieu  au  Public  de  croire,  qu'el- 
le avoit  été  empoifonnée,  quelque  af- 
fliction que  le  Roi  fit  paroitre  exté- 
rieurement de  fa  mort.  Elle  étoitFil- 
du  Comte  de  fVarwick  le  faifeur  dt 
Rois  ,  &  avoit  époufé,  en  premières 
noces ,  le  Prince  de  Galles  Fils  de  Hen- 
ri VI.  Après  la  mort  de  ce  Prince  ,* 
elle  prit  pour  fécond  mari,  le  Duc  de 
Glocejler ,  qu'on  aceufoit  d'avoir  tué 
le  premier  de  fa  propre  main.  La 
feinte  affliction  du  Roi  étant  bien- 
tôt paflee ,  il  propofa  lui-même  à 
Elifabeth  fa  Nièce  de  s'unir  avec  el- 
le,  par  le  mariage.  Mais  cette  Prin- 
ceife  eut  tant  d'horreur  de  cette  pro- 
M  4  pofî- 
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polition;  qu'elle  lui  dit,  fans  dé- 
tour  ,  qu'elle  choiiîroit  plutôt  la 
mort. 

Cependant,  Richard  ferendoittous 
les  jours  fi  odieux,  qu'un  grand  nom- 
bre de   gens   diftinguez   quittèrent  le 
Royaume,  pour  aller  offrir  leurs  fer- 
vices  au  Comte  de  Richemont ,    qu'ils 
regardoient,    comme  le   feul,   à   qui 
l'Angleterre  pût  avoir  recours,  pour 
fe    délivrer    du    Tyran.     Le   Comte 
d'Oxford  avoit  non  feulement  trouvé 
le  moyen  de  fe  fauver  du  Château  de 
Ham,  où  il  étoit  enprifon,    mais  il 
avoit  même  perfuadé  au  Gouverneur 
de  fe  déclarer  pour  le  Comte  de  Riche- 
mont  ,   &  l'avoit  mené  à  Paris,   pour 
lui  donner  lui- même  des  aiïurances  de 
la  fidélité.    Richard  ayant  appris  cet- 
te nouvelle,  fît  incontinent  aflicger  le 
Château  de  Ham.     Le  Comte  d'Ox- 
ford ramailà  quelquepeu  de  troupes  en 
France  ,  &  s'avança  pour  le  fecourir. 
Mais  étant  arrivé  trop  tard,  il  eut  au 
moins  1  a fatis faction  de  mener  au  Com- 
te de  Richcmont ,    la  garnifon  qui  s'é- 
toît  rendue  par  Capitulation.  Le  Mar- 
quis   de    Dorfet  étoit   ailé,  trouver  le 
Comte  à  Paris.     Mais  Richard  conti- 
nuant à  cajoler  la  Reine  Douairière, 
avoit  fait  en  forte,  qu'elle  avoit  per- 

fua- 
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fuadé  à  fon  Fils  de  retourner  en  An- 
gleterre. Le  C'mte  de  Richemont  e.n 
ayant  été  averti ,  fit  courir  après  lui, 
&  l'ayant  fait  remener  à  Paris ,  il  fut 
lui  perfuader  de  demeurer  avec  lui. 

Pendant  toute  Tannée  1484  ,  Ri* 
chard  avoit  tenu  une  flotte  en  mer  , 
mais  il  la  défarma  au  commencement 
de  l'année  1483  ,  fur  le  peu  d'appa- 
rence qu'il  y  avoit  ,  que  la  Cour  de 
France  voulût  affilier  le  Comte  de  Ri- 
chemont, à  caufe  des  conjonctures  où 
elle  fe  trouvoit.  Cette  faute  infpira 
un  nouveau  courage  aux  amis,  que 
le  Comte  de  Richemont  avoit  en  Angle- 
terre, qui  ne  et  lièrent  de  l'exhorter  à 
profiter  d'une  occafion  fi  favorable. 
Enfin,  le  Comte,  preffé  par fes amis, 
&  par  fa  propre  ambition  ,  repréfen- 
ta  au  Roi  de  France  l'efpérance,  qu'il 
avoit  de  détrôner  l'ufurpateur  d'An- 
gleterre ,  s'il  étoit  un  peu  fecouru. 
Ce  ne  fut  pas  \  fans  difficulté ,  qu'il 
obtint  ce  qu'il  demandoit  ;  le  Con- 
feii  de  France  ne  croyoit  pas  que  la 
chofe  pût  réunir.  Cependant,  le  Roi 
lui  accorda  deux -mille  hommes  & 
quelques  vaififeaux  ,  plutôt  dans  la 
penfee  de  mettre  l'Angleterre  en  trou- 
ble, que  dans  le  dviïèin  de  le  pla- 
cer fur  le  trône.  Avec  ce  petit  nom- 
M  s  bre 
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brede  troupes  ,  Henri  mit  à  la  voile, 
au  commencement  du  mois  d'Août; 
&  le  6.  du  même  mois,  il  arriva  heu- 
reufement  à  Milford ,  dans  le  paï's  de 
Galles.  Comme  pour  aller  chercher 
fon  ennemi,  il  falloit  nécefTairement 
qu'il  palTat  la  Saverne,  il  fe  vit  obli- 
gé de  traverfer  tout  le  païs  de  Galles; 
pour  fe  rendre  à  Shrewsbury,qui  étoit 
la  feule  ville,  fur  cette  rivière,  où  il 
pouvoit  efbérer  de  trouver  un  libre 
pafTage.  Cela  donna  le  loilir  à  Ri- 
chard d'afTemblcr  fes  troupes.  Mais 
n'ayant  pu  être  prêt  allez  tôt  ,  pour 
difputer  à  fon  ennemi  le  pafTage  de 
Ja  Saverne,  il  fe  réfolutde  l'attendre 
à  Leicefter.  Le  Lord  Stanley  &  le 
Chevalier  Savage  fon  Frère  levèrent 
aufîi  des  troupes  ,  comme  pour  fer- 
vir  le  Roi  :  mais  ils  étoient  fecrete- 
ment  engagez,  avec  le  Comte  de  Ri- 
(hemont.  Stanley  n'ofoit  fe  déclarer 
ouvertement ,  parce  que  le  Roi  ayant 
conçu  quelque  foupçon  contre  lui  , 
l'avoit  obligé  de  lui  donner  fon  Fils  en 
otage.  Cette  levée  de  troupes  ,  fans 
ordre  ,  ayant  confirmé  le  Roi  dans 
fes  foupçons ,  il  rit  dire  aux  deux  frè- 
res de  le  venir  joindre  ;  mais  ils  trou- 
vèrent quelque  prétexte,  pour  s'en 
difpenfer. 

Enfin 
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Enfin  le  Comte  de  Rïchemont  ayant 
beaucoup  augmenté  fan  armée  ,  dans 
fa  marche  ,  quoi  qu'elle  fût  encore 
fort  inférieure  à  celle  du  Roi,  &  s'a- 
vançant  toujours  vers  fon  ennemi  , 
les  deux  armées  fe  rencontrèrent  à 
Bofworth,  où  la  bataille  fe  donna  le 
22.  d'Août  1485'.  Un  peu  avant  qu'el- 
le commençât,  on  vit  arriver  le  Lord 
Stanley  &  fon  Frère  ,  partager  leurs 
troupes,  &  fe  porter  à  la  droite  &  à 
la  gauche  des  deux  armées,  vis  à- vis 
de  l'intervalle  qui  devoit  fervir  de 
champ  de  bataille,  &  faifant  front  l'un 
à  l'autre.  Richard  en  fut  furpris,  et 
néanmoins  il  ne  favoit  encore  quel 
jugement  faire  de  cette  démarche  3 
équivoque;  les  poftes,  qu'ils  avoient 
pris,  pouvantdonner  lieu  à  chacune 
des  deux  armées  de  croire ,  que  c'é- 
toit  pour  la  favorifer.  Il  fe  douta 
pourtant,que  ce  n'étoit  pas  en  fa  faveur , 
qu'ils  prenoîen:  tant  de  foin  de  cacher 
leurs  deffeins ,  &  leur  fit  commander' 
de  venir  fe  joindre  à  fon  armée,  Sur 
la  réponfe  équivoque  qu'ils  firent ,  il 
fut  fur  le  point  défaire  mourir  le  fils 
du  Lord  Stanley.  Mais  il  en  fut  em- 
pêché ,  par  quelques-uns  de  fes  Gé- 
néraux ;  qui  lui  repréfentérent ,  -que,  fé- 
lon les  apparences  ,    les  deux  Frères 
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s'étoient  portez  en  cet  endroit ,   pour 
être  fpectateurs  du  combat  ,   &  pour 
fe  ranger   enfuite  du  côté  des  victo- 
rieux ;&  que  pour  cette  raifon,   il  n'é- 
toit  pas  propos  de  les  porter,  par  cette 
violence  ,   à  fe  ranger  du  côté  de  fes 
ennemis.     Le  combat   qui  commen- 
ça, dans  ce  même  inftant,  ne  lui  per- 
mit pas  de  prendre  d'autres  mefures. 
Tous  les  Hiftoriens  conviennent  que 
Richard  donna,  en  cette  occalîon,des 
preuves  indubitables  de  valeur  &  d'in- 
trépidité.    Il  chercha  le  Comte  de  Ri- 
chemont ,   &  l'ayant  enfin  aperçu  ,   il 
courut  à  lui  ,   &  tua,   d'un  coup  de 
lance,   le  Chevalier  Brandon,  qui  por- 
toit  fon  étendart,  &abbatit  encore  un 
autre  Chevalier,  qui  s'étoit  mis  entre 
deux.     Le  Comte  de  Richemont  ne  té- 
moigna pas  la  même  ardeur.  11  fouf- 
frit  volontiers  que  fes  gens  fe  milfent 
entre  eux  ,   pour  les  empêcher  de  fe 
jondre.     Enfin  Stanley  &  fon  Frère, 
voyant  que  les  affaires  du  Comte  al- 
loient  mal  ,   levèrent  le  mafque ,   & 
prirent  en  flanc  la  droite  &  la  gauche 
de  l'armée  Royale  ,   qui    avoit  déjà 
gagné  beaucoup  de  terrain.     Cela  fit 
entièrement  changer  la  face  du  com- 
bat.    Les  deux   ailes  de  l'armée   du 
Roi  prirent  la  fuite-,  &  le  Corps  de 

ba- 
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bataille  fe  mit  de  lui-même  en  dérou- 
te. Alors  Richard  voyant  la  bataille 
perdue,  s'enfonça  dans  un  gros  d'en- 
nemis, où  il  fut  tué.  Le  Duc  deNor- 
folck,  qui  commandoit  l'armée  fous  lui, 
perdit  aufli  la  vie  en  cette  occafion  , 
&  le  Comte  de  Surrey  ion  Fils  fut  fait 
prifoimier.  La  Couronne  que  Richard 
avoit  fur  la  tête,  pendant  la  bataille, 
ayant  été  trouvée  par  un  Soldat  ,  fut 
portée  au  Lord  Stanley;  qui  all'a  incon- 
tinent la  mettre  fur  la  tête  du  Comte 
de  Riche-mont ,  en  le  faluant  du  titre 
de  Roi. 

Parmi  les  Actes  du  Régne  de 
Richard  lll  ,  il  y  en  a  quelques -uns, 
qui  ont  un  manifefte  rapport  à  l'A- 
brégé qu'on  vient  de  voir,  &  qui  peu- 
vent fervir  à  confirmer  ce  qui  fe  trou- 
ve dans  les  Hilloires.  D'autres  font 
bons,  pour  fixer  les  dates  de  ce  Régne, 
&  à  marquer  les  mois  ce  les  jours  des 
évenemens.  Il  s'en  trouve  quelques 
autres  ;  qui  femblent  abfolument  inu- 
tiles, par  rapport  à  l'Hilïoire;  mais  qui 
pourroient  pourtant  être  de  quelque 
utilité  ,  pour  d'autres  chofes.  Je  ne 
puis  m'arrêterque  fur  ceux  du  premier 
&  du  fécond  ordre,  car  ce  ne  ieroitja- 
mais  fait,  ii  on  vouloit  les  examiner 
tous. 

M  7  An- 
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Mémoire  qui  marque  le  jour  que 
Richard  III.  donna  le  grand  Seau 
à  l'Eveque  de  Lincoln.  Du  2,7.  Juin. 
Pag.  189. 

Lettres  Patentes,  qui  créent  Jean 
Howard  Maréchal  Héréditaire  d'An- 
gleterre ;  avec  les  mêmes  droits  & 
prérogatives  ,  dont  avoit  jouï  le  der- 
nier Duc  de  Norfolck.  Du  28.  Juin 
Pag.  190. 

Dans  ces  Lettres,  Jean  Howard  n'a 
que  le  titre  de  Baron  ,  &  dans  un 
Ordre  du  30.  Juin  ,  le  Roi  lui  donne 
le  titre  de  Duc  de  Norfolck.  Par 
conséquent  ce  fut  ou  le  28.  ou  le  29. 
de  Juin ,  qu'il  fut  revêtu  de  la  Dignité 
de  Duc  de  Norfolck. 

Commiffion  à  Bernard  de  La  Force , 
pour  traiter  avec  le  Roi  &  la  Reine 
d'Efpagne  ,  comme  Ambaflàdeur  dn 
Roi.  Du  II.  Juillet.  Pag.  193. 

Il  y  a  une  Commiffion  femblable  du 
30.  Août  où  le  même  Bernard  de  La 
Force  efl  qualifie' Confciïïer  du  Roi; 
au  lieu  que,  dans  celles  ci ,  il  y  a  feule- 
ment Servientis  Noirri.  Apparemment 
il  fut  fait  Confeiller  du  Roi,  dans  cet 
intervalle. 

Commiffion  ^Thomas  Hutton,  pour 
aller  traiter  avec  le  Pue  de  Bretagne. 
Dn  13.  Juillet.  Pag.  194- 

Am- 


Ancienne  (y  Moderne,      zjf 

Ambaffadeurs  nommez  pour  fe  trou- 
ver au  Congrès ,  qui  doit  fe  tenir  avec 
les  Ambaiîàdeurs  de  France,  pourre- 
drefTer  les  attentats  commis  de  part 
d'autre,  contre  la  trêve,  In  eventuprœ- 
fixa  Duvta  hujufmodi.  Du  6.  'Juil- 
let. 

Commiffîon  à  'Bernard  de  la  Force 
pour  délivrer  à  Ferdinand  &  à  Ifabelle 
la  Ratification  de  l'Alliance  conclue 
avec  Edouard  IV ,  à  condition  qu'il  en 
recevra  d'eux  une  femblable.  Du  30. 
Août.  P.  198. 

Ratification  de  Richard.  Du  31. 
Août.  P.  197. 

Lettres  Patentes  de  Richard ,  qui 
certifient  qu'il  a  donné  le  grade  de 
Chevalier  à  Geffroy  de  Safiola  Ambas- 
fadeur  d'Efpagne.  A  Yorck.  DuM>, 
Septembre. 

Lettres  de  Richard  au  Roi  Ferdi- 
nand ,  à  la  Reine  Ifabelle  ,  au  Cardi- 
nal  de  Mevdofa ,  &au  Comte  de  Leryx, 
pour  les  remercier,  au  fujet  du 're- 
nouvellement de  l'Alliance.  A  Yorck, 
Du  9.  &    12.  Septemâ,    P#gg>    2X:o  , 

&    201. 

Mémoire  qui  marque,  que  le  Roi 
étant  en  voyage  ,  écrivit  à  l'Evêque 
de  Lincoln  Chancelier ,  delui envoyer 
k  grand  Seau  ,    &  que  l'ayant  reçu, 

il 
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il  le  garda  depuis  le  i  9.  d'Octobre  f 
jufqu'au  26.  de  Novembre  ,  après 
quoi  il  le  rendit  à  l'Evêque  de  Lin- 
coln. Pag.  203. 

Apparemment  le  Roi  vouloit  faire 
feller  quelques  Ailes  irréguliers ,  aux- 
quels  il  crut  que  le  Chancelier  refuse- 
rait de  mettre  le  granà  Seau. 

Proclamation  dans  laquelle  le  Roi 
expofe  qu'il  a  juré  à  fon  Couronne- 
ment d'exercer  la  mifericorde  &  la 
juftice;  qu'il  l'a  commencé  par  la  mi- 
fericorde, en  accordant  une  amniftie 
à  fcs Sujets  ,  dans  la  penfée  que  ce- 
la les  feroit  attacher  à  leur  devoir  , 
&c. 

Que  néanmoins  Thomas,  jadis  Mar- 
quis de  Dorfet  ,  fans  avoir  devant  les 
yeux ,  ni  la  crainte  de  Dieu ,  ni  le  fa- 
lut  de  fon  ame,  a  damnablement  dé- 
bauché &  corrompu  plulîeurs  filles , 
veuves  &  femmes  mariées ,  &  vit  dans 
un  adultère  aduel  ,  avec  la  femme  de 
Shore.  Que  de  plus  neuf  autres,  nom- 
mez dans  la  Proclamation  ,  fe  font 
affèmblez  en  armes ,  avec  les  Traîtres 
&  Rebe;les  ,  le  Duc  de  Buckingham  , 
&  les  Evêqucs  d'E/y  &  de  Salisbury, 
pour  la  deftruction  du  Roi  &  du 
Royaume  &c. 

C'clt  pourquoi  le  Roi  voulant  pur- 
ger 
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ger  le  Royaume  de  gens  débauchez  & 
de  Traîtres  ,  promet  mille  livres  11er- 
lin  de  recompenfe  ,  ou  cent  livres  de 
revenu  en  fonds  de  terre  ,  à  celui  qui 
lui  livrera  le  dit  Duc  ,  mille  marcs 
pour  le  Marquis  ,  &  autant  pour  cha- 
cun des  Evêques  ,  &  cinq  cens  pour 
chacun  des  autres.  Du  23.  Octobre. 
Pag.  204. 

Comme  le  Marquis  de  Dorfet  nétoit 
pas  avec  le  Duc  de  Buckingham  & 
qu'ainfi  le  Roi  ne  pouvait  pas  ïacçufer 
de  trahifon  ,  il  fe  fervit  du  prétexte  de 
[es  prétendues  débauches  ,  pour  le  faire 
arrêter.  Cétoit  peut-être  un  des  Afîes, 
auxquels  le  Chancelier  auroit  fait  dif- 
ficulté de  mettre  le  grand  Seau. 

Commiffion  qui  établit  le  Chevalier 
Raoul  Asheton  Vice- Connétable  d'An- 
gleterre ,  pour  juger  les  Coupables  de 
rébellion,  pour  cette  fois  feulement. 
A  Coventry  du  24.  Octobre.    Pag.  io$. 

Cétoit  encore  ici  un  des  Ac7es  ex- 
traordinaires ,  que  le  Roi  voulut  fêller 
lui  même  ,  voici  les  termes  de  cette 
Commijjion. 

Dantes  &  concedentes  vobis  ,  tenore 
Prœfentium,  poteftatem  ^T  aufioritatem 
generalem ,  £j^  mandatum  fpeciale  ,  ad 
auiicndum  &  examinandum ,  proceden- 
dum  contra  quafeunque  perjonas  ^de  cri- 
mine 
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mine  lœfœ  mflrœ  Régi  ce  Majeflatis  fu-' 
fpeStas  &  culpabiles ,  tam  per  viam  ex- 
tmmationis  Teftium ,  quant  aliter ,  prout 
vobis  melius  vifumfusrit  ex  ojficio  rnero, 
feu  promoto. 

Nec  non  in  caufis  ilîis  judicialiter  y 
fententlaiiter  ,  juxta  caufœ  exigentiam , 
&J5  Dèlinquentium  démérita  ,  fine  flre- 
pitu  &  figura  judicii  ;  appellatione  qua- 
cunque  remotâ\  quandocunque  vobis  vi- 
debitur ,  procedendum ,  judicandum ,  £«f 

^W //'  executioni  demandandum 

. . .  afumpto  vobifeum  aliquo  T'abeltio- 
ne  fide  digno  ,  qui  fmgula  cenferi- 
bat  &c. 

Lettres  d'Amniftie,  pour  Thomas 
Cardinal  ,  Archevêque  de  Cantorberi. 
Du  13.  Décembre  Pag.  208. 

Patente  qui  établit  Tfoomjs  Stanley 
Grand  Connétable  d'Angleterre.  Du 
16.  Décembre.  Pag.  109.  An.  1484. 

Lettre  de  Richard  III.  au  Pape  Sixte 
IV,  où  il  promet  de  lui  faire  rendre 
l'obédience,  par  l'Evêque  de  St.  Da- 
vid ;  s'exeufant  de  ne  l'avoir  pas  fait 
plutôt,  à  caufe  de  la  conjuration  pré- 
cédente.  Pridie  Cal.  Mart.  Pag.  214. 

Lettres  Patentes ,  qui  érigent  la  So- 
ciété des  Hérauts  d'armes  ,  en  Corpo- 
ration. Du  1.  de  Mars.  Pag.  TÏf. 

Lettre  au  Pape,  pour  le  prier  d'éle- 
ver- 
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ver  à  la  Dignité  de  Cardinal ,  .7m» 
Sherwode  ,  élu  Evêque  de  Durham  , 
AmbafTadeur  à  Rome.  VI.  Non.  Mari, 
Pag.  216. 

Lettre  de  Créance  à  Charles  VIII, 
pour  l'Evêque  de  St.  David.  Du  11. 
Mars.   Pag.  221. 

Commiffion  à  l'Evêque  de^St.  Da- 
vid allant  à  Rome  ,  pour  traiter  avec 
Charles  VIII.  Du  21.  Mars.  Pag.  223. 
Trêve  entre  l'Angleterre  &  la  Bre- 
tagne, depuis  le  1.  de  Juillet  1484  r 
jufqu'au  24.  d'Avril.  1485'.  A  Pont- 
fraéi ,   du  fc.  Juin.   Pag.  226. 

Approbation  &  Ratification  du  Trai- 
té d'alliance,  conclu  autrefois  entre 
Richard  II.  &  le  Portugal.  Du  25*. 
Juin.  Pag   228. 

Commiiîion  à  Jean  Gray  ,  pour 
commander  mille  Archers ,  qui  doi- 
vent être  envoyez  au  Duc  de  Bréta~ 
gne.  Du  28.  Juin.    Pag.  22"}. 

Autre  pour  traiter  avec  Maximilien 
d'Autriche.  Du  11.  Août.  Pag.  231. 
Deux  Commiffions  du  Roi  d'Ecofïê, 
pour  traiter  avec  Richard ,  fur  le  ma- 
riage du  Prince  d'Eco fTe  avec  Anne 
Fille  de  la  Duchejfe  deSuffolck  &  niè- 
ce de  Richard,  &  fur  la  paix  ou  la  trê- 
ve. Du  30.  Août.  Pag.  232. 
Saufconduit  pour  des  AmbafTadeurs 

que 
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que  le  Roi  de  France  devoit  envoyer 
en  Angleterre.  Du  13.  Septembre, 
Pag.  134. 

Traité  de  trêve,  entre  l'Angleterre 
&  rEcoiTe  ,  pour  trois  ans.  Du  21. 
Septembre,  Pag.  235*. 

Autre  ,  fur  le  mariage  du  Prince 
d'Ecoiîe,  avec  Anne  de  Suffolck.  Du 
21.  Septembre ,  Pag.  244. 

Traité  de  Commerce  entre  VA  ngîe- 
terre  &  les  Païs-bas.  A  Gand ,  du  10. 
Ottobre.  Pag.itf 

Commifiion  aux  Evêques  de  Dur- 
ham  &  de  St.  David  ,  pour  rendre 
l'obédience  de  la  part  du  Roi ,  au  Pa- 
pe Innocent  IV.  Du  16.  Décembre. 
Pag.  25-3. 

Commiulon  du  Duc  de  Bretagne  à. 
l'Evêque  de  Léon  ,   pour  traiter  avec 
Richard  ,    de  la   prolongation   de  la 
trêve.     Du  20.  Décembre.    Pag.  2$f, 
Année  1485'. 

Commiulon  de  Richard  7  pour  trai- 
ter avec  l'Evêque  de  Léon  Ambafîa- 
deur  de  Bretagne.  Du  20.  Février. 
Pag.  260. 

Traité  pour  la  prolongation  de  la 
trêve  entre  l'Angleterre  &  la  Breta- 
gne, jufqu'au  29.  de  Septembre.  1492. 
Et  Ratification  de  Richard.  Du  7. 
Mars    Par.  261. 

Pa- 
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Patente  qui  établit  JeandcGlocefter  ^ 
Bâtard  du  Roi  ,  Gouverneur  de  Ca- 
lais.    Du  il.  Mars.  Pag.  268. 

Autre  qui  établit  Raoul  Asheton  , 
Vice -Connétable  d'Angleterre.  Du 
29.  Avril.  Pag.  268.  '   - 

Commifîïon  pour  examiner  fl  une 
certaine  Bulle  du  Pape,  envoyée  aux 
ifles  de  Jernefey,  eft  préjudiciable  au 
Roi.   Du  14.  Mat.   Pag.  269. 

Le  Grand  Seau  ôté  à  l'Evêque  de 
Lincoln  &  donné  en  garde  à  Thomas 
Barow.   Du  1.  Août.  Pag.  271.  onyx. 


ARTICLE.    II. 

I.  Traélatus  de  Imputatione  Divina 
PliCCATi  Adami  fofteris  ejus 
nmverfis  in  reaîum.     Auflore  Da- 

NIELE   WHITBY,    S. T.  P.     Ec- 

clejîœ   Sarisburienfis  Prœcentore.     A 
Londres  M  DCCXI.  in8.pag.232. 

ON  a  pu  voir  l'Extrait  que  l'on  a 
donné,  dans  la  1.  Partie  de  ce 
Volume  ,  de  deux  Traitez  de  Mr.  le 
Dr.  IVhitby  ,  touchant  la  Prédeftina- 
tion  &  la  Grâce,  avec  celui  d'un  Dis- 
cours du  Terme  de  la  Vie  Humaine. 
On  va  donner  ici  celui  de  deux  au- 
tres, 
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très,   concernant  une  matière;  quia 
beaucoup  de  liaifon  avec  la  précéden- 
te &  qui  regarde  l'imputation  du  pe- 
nché d'Adam'  à  toute  fa  Pofterité  ;   en 
vertu  de  laquelle  imputation,  on  pré- 
tend qu'elle  eft  devenue  criminelle,  & 
digne  des  peines  éternelles ,  quoi  qu'el- 
le n'ait  eu  aucune  part  à  ce   péché. 
Comme  l'Auteur  a  reuverfé  ,    dans 
les  Traitez  précédents,  la  doctrine  com- 
mune des  Ecoles  ;  il  fait  vorr  ,   dans 
les  deux ,   dont  on  va  parler  ,   que  ce 
que  ces  mêmes  Ecoles  enfeigrrent,  du 
Péché   Originel  ,    eft  contraire   à  la 
RaiTon,  à  ^Ecriture  Sainte  &  aux  fen- 
timens  de  l'Antiquité  Chrétienne,  ex- 
cepté de  S.  Auguft'tn  &   de  ceux  qui 
l'ont   fuivi.     On   fe   perfuadera  aifé- 
ment,  h"  on  les  lit  fans  préjugé  ,  que 
Mr.  IVhitby  parle  (ïncerement  ;     lors 
-qu'il  témoigne,  dans  fa  Préface  ,   que 
<?e  n'eft  qu'en  vue  de  défendre  la  Vé- 
rité ,    qu'il   a  compofé  -ces   Traitez. 
S'il  s'étoit  trompé  ,   il  faudroit  néan- 
moins avouer  qu'il  fe  feroit  trompé , 
fur  des   fondjments  ,    qu"i  paroiiîent 
ii  vrai-femblables  ,   qu'il  ne  lui  étoit 
guère  pofTible  de  ne  les  pas  prendre, 
-pour  des  principes  inébranlables  delà 
•  Raifon   &   de   la  Révélation.     Il   fe 
trouve  de  plus  appuyé  d'autorités  li 

relpec- 
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refpe&ables ,  que  jointes  aux  raifons, 
dont  il  fe  fert  -,  elles  ne  pouvoient 
guère  manquer  de  le  faire  pencher  du 
côté  de  ceux  ,  dont  il  a  embrafTé  les 
fentiments.  Ces  confiàerations  auroient 
dû  obliger  Tes  Adverfaires  à  en  ufer, 
au  moins,  avec  beaucoup  de  modé- 
ration envers  lui.  On  ne  doit  jamais 
fe  mettre  en  colère,  contre  un  hom- 
me, qui  s'appuye  fur  des  raifonnements , 
qui  ne  parOifTent  guère  moins  forts 
que  des  démon ftrations.  Ils  ont  néan- 
moins fait  le  contraire,  &  ils  ont  em- 
1  ployé  les  invectives  les  plus  violen- 
tes contre  lui ,  fans  diminuer  le  poids 
de  fes  raifons. 

On  fuivra  dans  l'Extrait ,   quron  va 

1  donner  de  ces   deux   Traitez  ,    dont 

l'un  eft  en  Latin    &   l'autre  en  An- 

glois,  l'ordre  des  Chapitres;  dont  on 

donnera  un  précis  ,   aafîi  exact  qu'il 

fera  poffi&le;   vu  l'étendue  de  la  ma- 

:  tiere  ,    &   la  variété  des  fiijets  qui  y 

entrent  ,    aûffi  bien  que  Tclpace  que 

Ton  a  dans  ce  Volume.     On  pourra, 

au  moins,  comprendre  par-là,  que  ces 

deux  Ouvrages  font  très-dignes  d'être 

.  !.us ,  &  que  ceux,  qui  amont  envie  de  s'en 

\  :nitruire  à  fonds  ,  feront  bien  d'y  re- 

:ounr, 

I.   Il  commence  ,  par  l'explication 

du 
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du  Péché  Originel ,   de  la  manière  * 
dont  il  .l'entend,  &  réduit  à  quelques 
Thcfes  fes  fentimens  ,  dont  voici  l'a- 
brégé,    t.  Si  Adam  n'eût  pas  péché, 
il  lie  feroit  point  mort;  2.Cepéché  ne 
Ta  pas  rendu  lui  feul  fujct  à  la  mort; 
mais  encore  fa  Pofterité  ;     qui  nais- 
fant  d'un  père  mortel,  aéré auffi mor- 
telle.,, félonies  lois  de  la  Nature.  3.  La 
mort ,  dont  Dieu  avoit  menacé  Adam , 
s'il  mangeoit  du  fruit  défendu  ,  n'eli 
que  la  mort  du  Corps  ,   &  nullement 
la  mort  de   l'Ame.     4.    Cet  état   de 
mortalité  efl:  fuivi  de   Parlions  ,    qui 
donnent  à  l'homme  beaucoup  de  pen- 
chant au  Vice,  s-  Outre  cela,  Adam 
fut  créé  dans  un  état,  où  il  avoit  fu- 
fage  de  la  Raifon  ;    aulieu  que   nous 
"n aillolis ,  &  nous  vivons  pluiieurs  an- 
nées, avant    que   de  l'avoir;    ce   qui 
nous   expofe   beaucoup    plus   à    fuc- 
comber  à  la  tentation.     6.   Cela  fait 
qu'on  peut  dire  ,    en  un  fens  figuré  , 
que  nous  naiiTons  pécheurs  &  que  nous 
avons  befoin  de  la  grâce  de  Pieu  & 
du  fecours  de  St.  Efprit ,   pour  vivre 
pieufement  en  ce  monde.    7.  Cet  état 
du  Genre  Humain  a  rendu  la  venue 
du  fécond  Adam  néceffaire.  S.Cefen- 
tïment'eft:  confirmé  &  éclairci  ,    par 
ce  que  le  fécond  Adam  a  fait ,  pour 

nous 
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nous  délivrer  des  miferes  ,  qui  nous 
font  venues  du  premier,  ou  pour  nous 
faire  triompher  delà  mort,  à  laquelle 
nous  étions  devenus  fujets.  9.  Auffi 
ce  fentiment  eft-il  conforme  à  celui 
des  Anciens ,  comme  l'Auteur  le  fait 
voir,  par  ce  qu'ils difent  de  ladefcen- 
te  de  Jefus-Chrift  dans  les  Enfers ,  & 
de  la  manière  dont  il  délivra  ,  félon 
eux  ,  les  Ames  ,  qui  y  étoient  rete- 
nues. Il  ne  s'agit  pas  proprement  ici 
de  la  vérité  de  ce  que  les  Pères  ont 
dit ,  de  cette  délivrance  ;  mais  feule- 
ment de  laliaifon,  qu'il  y  a  entre  cette 
doctrine  &  ce  que  l'Auteur  dit  des 
fuites  du  péché  d'Adam. 

On  obje&e  à  cela  premièrement  , 
que,  fi  les  Enfans  étoient  innocens , 
comme  l'Auteur  l'enlèigne,  Dieu  ne 
les  traiteroit  pas  ,  comme  il  fait  les 
coupables  ;  puis  qu'il  les  a  condam- 
nez à  la  mort  ,  qu'il  leur  fait  fouf- 
frir  auiTi  bien  qu'aux  Adultes.  Nô- 
tre Docteur  répond ,  qu'il  eft  vrai  que 
Dieu  ne  traite  pas  les  innocens ,  com- 
me les  coupables,  en  ce  qui  regarde 
l'Ame  &  qui  la  foumet  à  la  Juftice 
vengerelTe  ;  mais  non  en  ce  qui  ne 
regarde  que  le  corps,  &  qui  ne  nous 
rend  fajets  qu'à  des  maux,  qui  peu- 
vent être  convertis  en  biens  :  Que  la 

Tome  IX.  P.  2.  N  jufti- 


2  S  6  Bibliothèque 

Juftice  de  Dieu  ne  fouffre  pas  qu'il 
faile  fouftrir  des  peines  aux  innocents, 
comme  aux  coupables  ;  mais  qu'elle 
permet  bien  que  des  chofes  naturel- 
les ,  &  qui  ne  fe  pourroient  éviter  , 
fans  que  fa  PuiiTance  intervînt  d'une 
manière  extraordinaire,  arrivent  éga- 
lement aux  uns  &  aux  autres  ;  comme 
on  ie  voit  dans  les  pelles  ,  dans  les 
famines,  dans,  les  guerres,  &  dans  les 
malheurs,  qui  arrivent  à  des  familles, 
en  conlequence  de  fautes  commifes, 
par  leurs  prédeceifeurs ,  fans  qu'elles 
y  aient  eu  de  part;  Qu'enfin  lajulti- 
ce  de  Dieu  ne  permet  pas  que  les  in- 
nocens  foient  traitez ,  comme  les  cou- 
pables, dans  les  chofes  ,  qui  font  dues 
à,  la  nature  humaine,  &  fans  lefqucl- 
es  elle  ne  peut  pas  ne  pécher  point; 
de  forte  qu'on  ne  peut  pas  dire  qu'il 
dépouille  les  Enfans  de  la  Juftice  na- 
turelle,  où  ils  naîtroiuit,  &  qu'ilsne 
peuvent  perdre,  fans  tomber  inévita- 
bkment  dans  le  péché  ,  &  fans  £tre 
fournis  à  fes  peines  :  mais  qu'il  \\\\\ 
cil  pas  de  même  des  chofes  ,  que 
Dieu  ,  comme  Maître  Suprême  de 
tout,  peutôter,  comme  il  le  trouve 
à-  propos  ;  telles  que  lbnt  la  vie  ,  les 
biens  ,  que  l'on  appelle  de  la  fortu- 
ne, l'exemption  des  travaux,  des  dou- 
leurs 
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leurs  &  des  autres  accidens ,  qui  ar- 
nt  aux  hommes  ,  &  qui  font  des 
fuites  naturelles  de  l'état,  où  ils  font 
fur  la  terre.  En  cela  ,  ils  font  tous 
égaux  &  quelquefois  même  les  gens 
de  bien  font  expofez  a  de  plus  grands' 
malheurs,  que  les  autres;  mais  Dieu 
a  le  moyen  de  les  recompenfer  ,  de 
leur  pieté  ,  &  de  leur  donner  infi- 
niment plus  qu'ils  n'ont  perdu. 

La  féconde  objection  ,  que  T Au- 
teur fe  propofe  ,  eft  que  toute  f  fini- 
tion ayant  un  rapport  néceffaire  a  une 
faute,  &  étant  inju fie  a  l'égard'  de; 
ceux  ,  qui  ne  l'ont  point  commife  ; 
il  s'enfuit  de  là  que  tout  le  Genre 
Humain,  qui  eft  fournis  à' la  peine  du 
péché  d'Adam,  en  eft  nécellairement 
coupable.  Il  répond  à  cela  que  le 
mot  '-de  punition  eft  équivoque  ,  &' 
qu'il  fe  prend  dans  un  fens  plus,. ou 
moins  rigoureux.  La"  punition  pro- 
prement dite  eft  VaSlion  d'u-Jj^equl 
prive  celui,  qui  a  viole'  une  Loi  5  de 
quelque  bien,  &  qui  lui  inflige  queU 
que  mal.  Il  y  a  donc  trois  dïofes  , 
qui  s'y  doivent  trouver,  i.  La  fen- 
tence  du  Juge,  qui  a  droit  défaire 
exécuter  la  Loi&  de  demander  qu'oit 
lui  fausfaffe:  2.  la  privation  de  quel- 
que bien,  &  l'impofition  de  quelque' 
N  2,  mal, 
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mal,  à  l'égard  du  coupable:  3.  une 
violation  de  la  Loi  ,  par  ce  dernier. 
C'eft  là  proprement  une  punition  , 
mais  quelquefois  on  nomme  ain fi  im- 
proprement un  mal,  qui  arrive  à  quel- 
cun,  à  Voccafion  a" un  péché ,  commis 
même  par  un  autre  ,  &  fans  lequel 
péché  ,  ce  mal  ne  feroit  point  arrivé. 
On  peut  dire  ,  dans  un  fcns  moins 
propre  &  plus  étendu  ,  que  tous  les 
maux ,  que  la  pofterité  d'Adam  fouffre, 
font  des  punitions;  parce  qu'ils  la  pri- 
vent de  quelque  bien,  &  qu'i'slafont 
fouffrir  ,  de  même  que  les  punitions 
proprement  dites;  parce  que  ces  maux 
arrivent  par  la  volonté  de  Dieu,  de 
la  manière  que  les  peines  font  infli- 
gées, par  celle  du  Juge;  &  parce  que 
comme  la  faute  commîfe  eft  la  rai- 
fon  ,  pour  laquelle  le  coupable  eft 
puni  :  les  maux  des  hommes  leur  ar- 
rivent, a  roccalîon  du  péché  d'Adam. 
Cependant,  à  proprement  parler,  ce 
ne  font  point  des  punitions  de  ce  pé- 
ché, puis  que  la  ientence  prononcée 
ne  l'a  été  que  contre  Adam  &  Eve, 
qui  étant  privez  de  certains  biens ,  par 
cette  fentenec  ,  ne  les  ont  pas  pu  faire 
paifer  à  leur  pofterité.  Il  ne  fut  nul- 
lement befoin  que  le  péché  d'Adam 
fût  imputé  à  fes   Dcfcendants  ,    afin 

qu'ils 
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qu'ils  en  fentïfïènt  les  mauvais  effets  ; 
il  fuffit  que  ce  premier  Homme  ne 
fût  pas  en  état  de  leur  communi- 
quer ce  qu'il  n'avoit  plus.  Suppofez 
qu'un  homme  ,  par  la  guerre  ,  par 
l'injuflice  de  fon  Seigneur  ,  ou  d'un 
Voifin,  ou  par  fa  propre  prodigalité  , 
ou  autrement ,  ait  perdu  fon  bien  , 
fes  charges  &  fes  dignitez  ;  fes  héri- 
tiers s'en  trouveront  déchus,  fans  que 
fes  fautes  leur  foient  imputées.  Il 
efl:  facile  de  faire  application  de  cela 
à  ce  qui  efl:  arrivé  à  Adam  &  à  fes 
Defcendants. 

On  objecte,  en  troîfiéme  lieu,  au 
fentiment ,  que  Mr.  Whitby  foûtient, 
qu'il  efl  contraire  à  ces  paroles  d'Eze- 
kiel  :  le  fils  ne  fera  point  chargé  de 
V iniquité  de  fon  Pcre\  Famé,  qui  an~ 
ra  peché%  ce  fera  celle  qui  mourra  ;  puis 
que  cefentimeut  fuppofe  que  les  hom- 
mes meurent,  à  caufe  du  péché  d'A- 
dam. Il  répond  que  l'on  peut  rétor- 
quer ,  à  plus  forte  raifon  ,  cette  ob- 
jection contre  ceux  ,  qui  prétendent 
que  les  hommes  foufrrent  des  peines 
proprement  dites.  Mais  il  fait  voir 
enfuite,  par  plufieurs  exemples,  que 
Dieu  a  fouvent  permis  que  les  Enfans 
fouffriiTent  une  mort  temporelle  ,  à 
l'occaiion  des  fautes  de  leurs  Parens, 
N  3  fans 
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fans  qu'il  y  eût  aucune  injuftice;  par- 
ce que  Dieu  n'a  pas  regardé  cette  mort, 
comme  un  fuppliçç  ;  mais  comme  un 
accident,  qu'il  n'a  pas  voulu  détour- 
ner ,  par  des  effets  miraculeux  de  fa 
Puiilàuce.  Enfin  l'Auteur  ajoûteplu- 
nVirs  remarques  judicieutes,  fur  cet  en- 
droit d'Ezekîel,  par  où  il  paroît  que  ce 
paille  cfhniiniment  plus  propre  pour 
détruire  l'imputation  du  péché  d'Adam, 
que  pour  l'établir.  C'en  aufiî  un  des  prin- 
cipaux paifages ,  dont  ceux,  qui  favori- 
foientPelage  fe  fervoient  &que  pluiier.rs 
Pères  ont  employé  ,  pour  prouver  que  la 
Juftice  de  Dieu  ne  lui  permettent  pas  de 
punir  l'innocent,  pour  le  coupable. 

II.  Apre's  avoir  expofé  <k  défen- 
du fbn  fentiment,  touchant  ce  qu'on 
appelle  le  Péché  Originel ,  il  propefe 
celui  de  fes  Adverfaires,  qui  foûtien- 
nent  que  la  defobeïilànce  actuelle 
d'Adam  elt  imputée  à  tous  les  hom- 
mes ,  de  la  même  manière  que  s'ils 
l'avoient  commife  eux  mêmes.  Cette 
doctrine  eft  appuyée  fur  ces fuppofitions. 
i.  qu'Adam  ,  dans  le  Paradis  Ter- 
ref  re  ,  a  repréfenté  deux  perfonnes , 
la  fieime  propre,  &  celle  de  chacun  de 
fes  Drfcendr-nts:  2.  Qu'Adam  avait 
reçu  des  biens  ,  non  feulement  pour 
',.'.:  a  .  mais  encore  pour  f:  Pi 

rite , 
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rîté,  &  que  Dieu  fit  une  alliance  avec 
lui ,  comme  avec  le  Chef  de  tout  le 
Genre  Humain:  3.  Qu'il  n'y  a  eu  que 
ce  feol  péché  ,  par  lequel  il  a  violé 
cette  Alliance  ,  qui  toit  imputé  à  les 
Dépendants  :  4.  Que  la  volonté 
d'Adam,  dans  cet  acte  de  péché,  cil 
réputée,  comme  nôtre;  parce  que  le 
Créateur  l'a  voulu.  Mr.  IVhiiùy  foû- 
i.'wit  que  ce  ne  font  là  que  des  fictions 
humaines  ;  &  en  effet,  il  faut  avouer 
que  ces  proportions  ne  fe  trouvent  pas 
dans  PEcrirure  ,  &  qu'elles  n'ont  été 
établies,  que  pour  rendre  raifon  de  l'im- 
putation du  péché  d'Adam  ,  que  l'on 
croyoit  voir  dans  quelques  endroits  de 
S.  Paul.  Y  a  t-il  de  la  prudence  de  fe 
jetter  dans  des  abfurditez  claires  &  pal- 
pables, pour  expliquer  un  paifage,  qui 
aiefl  pas  clair  ?  Nôtre  Auteur  foû- 
tient  encore  ,  que  ce  péché  ne  nous 
eft  point  imputé ,  parce  que  nous  n'a- 
vons pas  commis  le  même  péché,  que 
lui,  ni  en  nombre,  nienefpece  :  Que  ce 
péché  ne  peut  pas  devenir  nôtre,  par 
la  feule  imputation  ;  à  moins  que 
Dieu,  par  cette  imputation,  ne  nous 
rende  pécheurs  ,  quoi  que  nous  ne  le 
fuirions  pas ,  ce  qui  ell  abfurce  :  Qu'A- 
dam ne  .pouvoir  pas  être  plutôt  con(î- 
deré,  comme  la  racine  du  Genre  Hu- 
N  4  main, 
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main  ,  dans  le  premier  péché  ,  qu'il 
commit  ,  que  dans  les  fuivans  ,  dans 
kfquels  il  tomba  ,  avant  que  d'avoir 
eu  un  fils  :  Que  foumettre  ,  pour  ce- 
la ,  fes  Enfans  aux  peines  éternelles  , 
ce  fcroit  agir  avec  eux  plus  févere- 
ment,  qu'avec  les  Démons,  ou  qu'a- 
vec Adam,  qui  ont  commis  leurs  pé- 
chez ,  dans  leurs  propres  perfonnes  : 
Que  fi  quelcun  difoit  que  tous  les  au- 
tres péchez  d'Adam  nous  font  impu- 
tez, cela  fembleroit  abfurde  ;  &  que 
cependant  on  n'a  aucun  fujet  de  dire 
que  le  premier  elr  imputé  ,  plutôt 
qu'un  autre  ;  puis  qu'il  n'a  pas  moins 
été  depuis  le  principe  du  Genre  Hu- 
main ,  &  que  fa  première  faute  ne 
nous  appartient  pas  plus,  que  les  au- 
tres. 

Recourir ,  pour  rendre  raifon  de  ce- 
la ,  à  une  Alliance  faite  avec  Adam, 
à  cette  condition  ,  que  dès  qu'il  ad- 
roit commis  une  faute  contre  Dieu, 
non  feulement  il  fe  rendroit  coupable 
lui-même,  mais  encore  toute  fa  pos- 
térité, qui  deviendroit  par-là  digne  de 
fournir  des  peines  éternelles  ;  c'elt 
avoir  recours  à  une  Alliance  imagi- 
naire, &  qui  n'eft  conforme  ni  àlaSa- 
gelïè,  ni  à  la  Bonté,  ni  à  la  Juftïce 
de  Dieu.     "  N'eit-ce  pas ,  dit  nôtre 

Au- 
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„  Auteur,  établir  que  Dieu  ,  de  peur 
„  qu'il  ne  parût  foumettre  fans  raifon 
,,  les  Enfans  à  des  peines  éternelles  , 
„  a  trouvé  cette  Alliance  ,    pour  ex- 
„  ecoter  le  deffein  qu'il  avoit  de  faire 
,,  périr  ces   Innocens    pour  jamais  ? 
„  Avant   que  d'avoir  fait   cette  Al- 
r,  liance,  Dieu  ne  favoit-il  pas  qu'Adam 
,3  viendroit  à  déchoir  ,    &  qu'il  fou- 
„  mettroit  inévitablement  fa  Poflerité 
„  innocente  à  ces  fupplices  ?    Ainfi. 
„  Dieu  l'auioit  créée ,   à  deffein  de  la 
„  rendre  éternellement  malheureufe; 
„  car  celui  qui  établit  une  caufe,  qui 
„  produit   nécefîairement  un   certain 
„  effet,  eft  auteur  de  l'effet,  auflibieu 
„  que   de   ia   caufe.    Si    les  Enfans 
„  n'enflent  pas  été  fujets  à  la  peine, 
„  fans  cette  Alliance;  ils  ont  été  bien 
„  malheureux  d'avoir  été  fournis  à  des 
,,  conditions  û  dures  &  li  iniques.  S'il 
„  étoit  injufte  de  les  condamner  ,   à 
,>  moins  qu'ils  ne  fuffent  compris  en 
„  cette  Alliance;  peut-il  être  juftede 
,,  les  y  comprendre,   feulement  pour 
„  les  damner  ?    Etions  nous  obligez 
„  d'empêcher  que    cette  Alliance  ne 
„  fût  violée  ?    Cela  ne  nous  éroit-il 
„  pasimpoffible  ?  Avons-nous  fait  au- 
„  cune  chofe,  par  laquelle  il  ait  paru 
v  que  nous  contentions  d'être  compris 
N  $  dans 
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is  cette  us, 

,,  qui  l'avor.  ourquoid' 

„  pour  une  action  ,  que  nous  n'avons 
,,  ni  pu  ,  ni  dû  empêcher  ,   où  r. 

s  point  contenti,   &  à  l'égard 
„  de  le  nons   étions   dans   une 

„  ignorance  invincible;  ferions-nous 
,,  fournis  a  des  peiaes  horribles  ,  & 
,,  qui  ne  doivent  avoir  aucune  tin  ? 
„  Dieu  n'a  point  fait  d'Alliance,  avec 
„  les  hommes,  qu\  jur  ,   & 

,.  parce  qu'il   leur  en- 

„  trer;  nuis  l'Alliance  ,  dont  il  s'a- 
,,  git,  n'a  pas  pu  n'être  paspernicieufe 
,,  à  la  potk-rité  d'Adam.  Pour  nous 
,,  être,  en  quelque  manière,  utile,  il 
„  falloit  qu'Adam  uerfcverat  dans  fon 
,,  innocence,  pendant  toute  i 
,,  r.  :  innocence  ne  nous 

„  acre;.  .  nous 

,,  étions  ne  a  fuite ,  nous 

aux   r . 
,,  péché,  &  nous  n'aurions  nullement 
,,  été  juirifiez,  par  l'innocence  d'A 
3)  M  M  péché  une 

„  feule  fois  ,    la  :e   nous 

,,  i  nous  rendre  fu- 

„  jets  à  ia  mort  éternelle;  &  non  feu- 
..     .     lïit  cela,    ma  .i'dîki 

„  c.  ruflbrJs  punis  de  ce  pé- 

,,  cfcé,  Dieu  nous  inflige.  mme 
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„  une  peine  ,  la  corruption  héréditai- 
re ,  qui  efr  un  véritable  péché  &  la 
fourcedc  tous  les  autres;  comment 
eit-ce  que  Dieu  ,  qui  eft  la  bonté 
même  &  qui  aime  le  Genre  Hu- 
main ,  ne  lui  a  pas  impofé  une 
condition  plus  équitable  ?  Une  con- 
dition de  cette  forte  marque  plu- 
tôt de  la  haine  ,  que  de  l'amour  , 
&ne  peut  contribuer,  en  rien,  à  la 
gloire  de  Dieu. 

,,  Si  Ton  luppofo>'t  que  la  jriffice 
d'Adam  auroit  été  imputée  à  fa 
Poiterité  ,  s'il  étoit  demeuré  jufte  , 
&  que  cette  pofterité  eût  enfiite  pé- 
ché; elle  anroit  été  julte,  par  cette 
imputation  ,  &  injurie,  par  fa  pro- 


>î 


„  pre  faute  ,   &  ainlï  en  même  terris 
,,  digne  de  la  vie  &  de  la  mort  éter- 


Si  l'on  nie  que  cette  juitice 
lui  eût  été  imputée;  qui  pourroit  le 
perfuader  que  Dieu  ,  qui  efl:  bon  & 
jufte,  eût  impofé  cette  condition  à 
Adam  ,  que  s'il  obeïiïbit  conftam- 
„  ment,  cette  obeïflànce  ne  feroit  nul* 
lement  imputée  à  fes  Defcendants  ; 
mais  que  fa  defobeïilànce  leurferoit 
imputée  ,  s'il  commettoit  un  feul 
péché  ?  Si  Ton  accordoit  qu'Adam 
a  fubi  la  peine ,  &  s'eft  repenti ,  corn- 
m^  Chef  du  Genre  Humain;  il  fau- 
N  C  droit 
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„  droit  convenir  qu'il  nous  auroit 
„  exemptez  de  la  peine  &  de  la  coul- 
„  pe,  comme  l'on  parle.  On  ne  di- 
,,  roit  rien  ,  en  cela  ,  qui  ne  fût  con- 
„  forme  aux  fentimens  que  l'Auteur 
„  attaque  ;  puifque  nous  avons  été 
„  dans  les  reins  d'Adam  ,  quand  il  a 
„  fubi  la  peine  ,  &  qu'il  s'eft  repenti 
5,  de  fa  faute  ,  &  puis  qu'il  étoit  alors 
„  la  racine  du  Genre  Humain.  Pour- 
5,  quoi  celui ,  qui  avoit  péché  ,  com- 
„  me  Chef  des  Hommes,  n'a-t-il  pas 
„  été  puni  en  cette  qualité  ,  &  ne 
„  s'eil-il  pas  repenti  de  même  ? 

Mr.  Whithy  remarque  enfin  que  cet- 
te doctrine  eit  contraire  à  celle  de  la 
Confcience,  que  tout  le  monde  regar- 
de comme  la  règle  intérieure  des  ac- 
tions de  l'Homme.  La  Confcience 
nous  accule,  nous  condamne,  nous 
reprend  &  nous  caufe  des  remords  ; 
non  de  ce  qui  a  été  fait,  avant  que 
nous  fuffions  au  monde,  &  par  d'au- 
tres; mais  feulement  de  ce  que  nous 
avons  fait  nous-mêmes  ,  de  ce  que 
nous  ne  devions  pas  faire  ,  &  que 
nous  pouvions  en  effet  ne  point  fai- 
re. Elle  fert  de  témoin,  contre  tous 
les  véritables  péchez  des  hommes  ; 
mais  elle  ne  témoigne  rien  de  ce  qui 
i'clt  fait  quelques  milliers  d'années  , 

avant 
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avant  que  nous  fuffions.  Enfin  elle 
exige  de  nous,  que  nous  nous  repen- 
tions de  nos  péchez,  pour  lefquels  el- 
le nous  fait  fentir  que  nous  méritons 
d'être  punis  ;  mais  qui  s'efb  jamais  re- 
penti d'une  chofe  inévitable,  tans  qu'il 
y  ait  eu  de  fa  faute  ,  ou  d'un  péché 
commis  ,  avant  qu'il  fût  au  monde? 

II.  Comme  on  fonde  la  doclrine 
commune ,  de  l'imputation  du  Péché 
Originel,  principalement  fur  Rom.  V, 
12.  6c  19.  l'Auteur,  après  l'avoir  dé- 
truite, par  laRaifon,  entreprend  de 
faire  voir  qu'elle  ne  fe  trouve  point 
en  cet  endroit,  par  des  preuves  tirées 
du  texte  même.  Je  les  mettrai  ici  , 
entières,  pour  être  plus  court  dans  la 
fuite. 

Premièrement ,    ceux  qui  auroient 
péché,  en  Adam,  à  parler  proprement, 
auroient  péché  contre  une  Loi ,   qui 
leur  auroit  été  donnée  ;  car  le  péché 
n'eft  autre  chofe,  que  la  violation  de 
la  Loi  ,  &  ,  comme  dit  S.  Paul  ,   il 
n*ejl  pas  imputé,  quand  il  n'y  a  point 
de  Loi.     La  Loi  ,  contre  laquelle  ils 
auroient  péché  ,   ne  pourroit  être  que 
celle  qui  fut  donnée  à  Adam  ,   de  ne 
pornt  manger  du  fruit  défendu,  puis- 
que celui ,  par  l'action  duquel  ils  fe- 
roient  devenus  pécheurs,  pécha  con- 
N  7  tre 
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tre  cette  Loi-là.  On  ne  peut  pas 
dire  néanmoins  ,  félon  les  règles  du 
Droit,  qu'ils  auroient  péché  contre  la 
Loi,  qui  lui  fut  donnée,  dans  le  Pa- 
radis Terreure.  Une  Loi  eft  le  com- 
mandement cCune  puijjance  légitime ,  & 
il  n'y  en  pouvoit  avoir  aucune  ,  à  leur 
égard ,  parce  qu'aucune  puifîance  ne 
commande  à  ce  qui  n'eft  point.  II faut 
qu'une  Loi  ,  pour  obliger,  ibit  fuffi- 
famment  publiée  ,  en  forte  que  per- 
fonne  de  ceux  ,  qui  lui  font  fournis, 
ne  puiffe  l'ignorer,  fans  qu'il  y  ait  de 
fa  faute.  C'eft  ce  qu'on  ne  peut  pas 
dire  de  la  pofrerité  d'Adam ,  à  l'égard 
de  cette  Loi. 

On  ne  peut  pas  dire  non  plus  de  ces 
mêmes  Dcfcendants,  qu'ils  ont  péché 
à  la  reljemb  lance  du  -péché  tfAdam\ 
puis  que  S.  Paul  dit  formellement 
que  ceux  ,  qui  font  morts  ,  depuis 
Adam  jufqa'à  Moïfe  ,  n'avoient  pas 
péché  à  la  rejjemblance  du  feché  a  A- 
dam  ;  ce  qui  iîgnifie  qu'ils  n'avoient 
pas  violé  une  Loi,  qui  menaçât  de  la 
mort  ,  ceux  qui  la  violeroient.  Cela 
reuverfe,  en  même  tems,  ce  que  l'on 
dit  d'une  Alliance  de  Dieu  faite  avec 
Adam  ,  comme  repréfentant  tout  le 
Genre  Humain  ;  &  du  péché  ,  que 
l'on  prétend  avoir  été  commis  par  tous 

les 
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les  hommes  en  Adam  ,  comme  dans 
leur  Chef.     Voici  le  raisonnement  de 
l'Apôtre  :     "  Tous  les  Descendants 
„  d'Adam  ,jufqu'àMoïfe,  font  morts 
„  mais  il  ne  font  pas  morts,  enver- 
„  tu  d'une  Loi,  qui  eût  menacé  le  pé- 
,,  chédelamort;  puis  qu'avant  M oï- 
,,  fe  ,  il  n'y  avoit  point  de  femblable 
,,  Loi  ;   &  que  là  où  il  n'y  a  point  de 
„  deLoi,  de  cetteforte,  iln'yapoint 
„  de  violation  ,   qui  puiïTe  être  punie 
„  de  la  mort.     Ils  font  donc  morts  à 
„  caufe  d'une  Loi  ,    qu'Adam   feul 
,,  avoit  violée  &  non  pas  eux.   C'eft- 
à-dire,    félon  l'Auteur,  qu'ils étoient 
devenus  mortels;  parce  qu'Adam,  en 
mangeant  le  fruit  défendu  ,   étoit  dé- 
chu de  l'immortalité  ,    &  par  confe- 
fequent  ne   pouvoit  avoir  ,    que  des 
Descendants  mortels. 

C'tft  ce  qui  paroîtra  encore  plus 
clairement  ,  par  les  paroles  fuivantes 
&  par  la  fuite  du  raifonnement ,  par 
laquelle  l'Apôtre  prouve,  qu'à  caufe 
du  péché  d'un  feul  homme  la  mort 
dt  pafTée  parmi  tous.  Il  dit  que  cela 
eft  arrivé  far/le  péché  d'un  feul ,  vers. 
T  f  par  un  feul  qui  a  péché ,  vers.  16. 
far  la  faute  d'un  feul ,  vers.  17.  Car  fi  la 
mort  a  régné  fur  tous  les  hommes ,  par 
un  feul ,  &  que  la  fentence  de  con- 
damna 
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damnation  à  la  mort  foit  paffée  fur 
tous ,  par  le  pèche  d'un  feul;  cette  pei- 
ne &  cette  condamnation    ne     font 
pas  paffées  fur  tous,  par  le  péché  ,  & 
à  caufe  du  péché  de  tous,  conformé- 
ment aux  fentimens  de  ceux  qui  pré- 
tendent que  tous   ont  eu  part  au  pé- 
ché d'Adam  ,  mais  à  caufe  du  péché 
d'Adam  feu}.     Si  c'eft  par  le  péché 
d'un  feu!,  ce  n'eft  pas  un  péché  com- 
mun à  tous  ,  &  tous  n'ont  pas  péché 
actuellement  en  Adam;  puis  qu'ils fe- 
roient  ainfi  devenus  pécheurs,  non  par 
le  péché  d'un  feul ,   mais  par  le  péché 
de  tous  ;   non  par  un  fimple  péché  , 
mais  par  une  complication  de  péchez. 
*  Tout  ce  qu'on  peut  répondre  à 
nôtre  Auteur  ,   c'eft  qu'Adam  pécha  , 
en  fa  propre  perfonne  ,    mais  que  fes 
Defcendants  ne  péchèrent  en  lui, que 
comme  par  Procureur  ;   de  forte  que 
S.  Paul  dit  à  caufe  de  cela  qiSil  avoit 
feul  péché  &  que  \>2X  fon  feul  péché  fa 
poftenté  eft  devenue  coupable.     Mais 
il  n'eft  pas  permis  de  fuppofer  que  le 
Genre  Humain  eft  devenu  coupable  & 
digne  de  la  mort  éternelle  ,    par  l'ac- 
tion de  fon  Procureur;  fans  produire 
l'Adte,  par  lequel  Je  Genre  Humain  a 

donné 

*   Remarque  de   l'Auteur  de  la   B.  A. 
&  M. 
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donné  le  pouvoir  à  Adam  de  le  re- 
préfenter ,    &   s'eft  engagé  de  courir 
toutes  les  rifques   de   cette   repréfen- 
tation  ;  jufqu'à  ctre  damné  éternelle- 
ment &  fans  retour  ,    fi  Adam  faifoit 
une  action  damnable  ;  &  à  n'avoir  au- 
cune part  à  fa  repentance ,  ni  à  la  mi- 
fericorde  ,   que  Dieu  lui  pourroit  fai- 
re ,    en  fon  particulier,   fans  que  cela 
tirât  à  confequence  pour   fcs  Dépen- 
dants.    On  ne  peut  pas  dire  que  Dieu 
donna  à  Adam  la  qualité  néct  flaire  pour 
repréfenter  ceux  ,  qui  n'étoient  point, 
&  les  repréfenter    feulement  dans  le 
mal,    fans   produire    une    révélation 
claire  là-defïus.     Un  fi  étrange  Para- 
doxe ne  doit  pas  êcre  regardé  ,   com- 
me une  Demande  Géométrique  ,    que 
Ton  ne  peut  pas  refuier  d'accorder.  Je 
fai  qu'il  y  a  quelques  perlbnnes  ,   qui 
ont  ofé  avancer,  que  tous  les  hommes 
étoientou  dans  les  Reins  d'Adam,  ou 
dans  l'Ovaire  d'Eve  ,   en  corps  &  en 
ame  ,   &  qu'ils  y  ont  péché  aâuelle- 
ments.     Mais   outre  l'abfurdité    pal- 
pable ,   qu'il  y  a  dans  cette  imagina- 
tion ,  confiderée  en  elle-même  ;  elle  eil 
directement  contraire  à  la  doctrine  de 
S.  Paul,  qui  dit  qu'Adam  pécha  feul , 
&  que  par   un  feul  péché  la  mort  eft 
entrée  au  monde  ;  ce  qui  n'eft  pas  vrai  , 

félon 
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félon  cette  nouvelle  hypothefe.  Mais 
jecroi,  que  dans  le  fonds  ceux,  qui 
l'ont  propofée  ,  ne  l'ont  fait ,  que 
pour  fe  moquer. 

Nôtre  Auteur  continue,  en  faifant 
remarquer  à  fes  Lecteurs  que  la  cho- 
fe  efl  encore  plus  claire  ,  par  l'oppo- 
iition  de  la  juflice  ,  que  Jefus-Chrirt 
nous  a  aquife ,  par  fa  mort  ;  car ,  fé- 
lon l'Apôtre ,  nous  obtenons  cette 
juftice,  par  la  grâce  d\  raie, 

favoir,  jefus  Cbrift  ,  vers.  15*.  par  nn 
feul  Jefus  Chrifl ,  vers.  1 7.  par  Vobeïs- 
fance  d'un  feul,  vers.  19.  Cette  juftice 
nous  efl  aquife,  non  par  une  grâce, 
ou  par  une  mort,  qui  nous  foit com- 
mune avec  Jefus-Chrift  ;  mais  pnr  fa 
grâce  &  par  fa  mort  particulière. 
Donc  la  condamnation  &  la  mort , 
qui  leur  font  oppofées  ,  ne  font  pas 
des  effets  d'un  péché  ,  qui  nous  foit 
commun  avec  Adam,  mais  du  péché 
qui  lui  a  été  particulier;  &  nous  ne 
fommes  pas  non  plus  jufh'fiez  ,  par 
l'obeVlfuice  de  Jefus- Chrifr ,  qui  nous 
foit  imputée  ;  mais  far  la  foi  en  Je- 
fus-Chrijl ,  comme  le  dit  S.  Paul  en 
plusieurs  endroits.  Par  fa  mort  ,  & 
par  l'efFii'ion  de  fon  ftng  ,  notre  foi 
nous  eft  imputée  à  juflice  ,  Rom.  IV, 
22.   &  fuiv.    Voyez  encore  Rom.  V. 

1. 
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1.  Gai.  II,  16.  Ephef.  II,  8.  Donc 
nous  ne  fommes  pas  condamnez  à  la 
mort,  à  caufe  du  péché  d'Adam,  qui 
nous  (bit  imputé  ;  mais  nous  mou- 
rons ,  parce  que  nous  '  fommes  de- 
fondus  d'un  Père  mortel,  &  qu'ainiï 
nous  participons,  en  quelque  manie- 
à  la  peine  de  ion  péché. 
Secondement ,  toute  la  force  du 
raifonnement  de  ceux  ,  qui  croyent 
l'imputation  de  péché  d'Adam,  eit  ap- 
puyée fur  ces  paroles  ,  dans  lequel 
pus  opt  péché ,  &  par  la  tranfgreffitn 
a*  un  f.:il  homme  plufieurs  font  deve- 
nus pêcheur*.  C'elt  néanmoins  en  quoi 
l'on  le  trompe,  Il  l'on  s'en  rapporte 
au  moins  aux  fentimens  des  Anciens 
Interprètes,  comme  tfOrigene,  de  S. 
Chrsjbftome  ,  de  Theodoret ,  d'Ecume- 
nhis  &  de  Theophylaéie  ,  qui  ont  cru 
qu'il  fuffiioit  de  dire  que  nous  fom- 
mes traitez  comme  pécheurs,  ou  que 
nous  fommes  devenus  fujets  à  une 
Infinité  de  mîferes  ,  &  à  la  mort  ,  à 
l'occaMon  de  la  faute  d'Adam  ,  de 
qui  nous  fommes  defcendus  ,  après 
qu'il  y  eut  été  fournis.  Pour  la  con- 
firmation de  ce  fentiment,  il  faut  re- 
marquer que  ,  dans  l'Ancien  Tefta- 
inznt, pécher  &  être  pécheur  fe  matent 
fouvent,  non  pour  marquer  le  péché, 

mais 
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rmis  feulement  pour  être  traité  com- 
me les  pécheurs.  Voyez  Gen.XXXI, 
29.  XLIII,9.  XLIV,  22.  i.Rois 
I,  21. &c. 

On  pourroit  s'avifer  de  répliquer  à 
cela,   que  les  paffages  citez  ne  regar- 
dent pas  des  perfonnes,  que  Dieu  ait 
traitées  comme  des  pécherefles  ;   & 
par  confequent,  qu'ils  ne  font  rien  à 
la  matière.     Mais  l'ufage  du  mot  ^Z- 
cher ,  en  ce  fens-là ,  n«  laifle  pas  d'être 
clair,  par-là;   &  il  n'y  a  point  de  rai- 
fon  de  le  rejetter,  fjr  ce  fujet.     En 
effet  l'Auteur  produit  plulkurs  palfa- 
ges,  où  il  s'agit  desjugemens  de  Dieu 
&  où  les  mots  de  péché  &  tf  iniquité 
fignifient  la  peine  qui  leur  eft  due,  ou 
leurs  mauvaifes  fuites.  Cela  étant  ain- 
iî ,  il  croit  que  rien  n'empêche  qu'on 
ne  dife,  avec  S.  Chryfojlome,    &  avec 
d'autres  ,  que  ces  termes  :  dans  lequel 
tous  ont  péché,  veulent  dire  ,  que  tous 
ont  porté  la  peine  du  péché  d'Adam, 
en  ce  qu'encore  qu'ils  n'aient  eu  au- 
cune part  à  fa  defobeïiTancc ,    ils  ne 
laîffent  pas  ,  par  le  malheur  de  leur 
naiflance,  d'être  fujets  ,    comme  lui  , 
aux  miferes  de  cette  vie  &  à  la  mort. 
De  même  encore  ces  mots  :    par  la 
faute  a" un  Jeul  plufieurs  [ont   devenus 
pécheurs  ,    peuvent    être    expliquez  , 

avec 
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avec  les  mêmes  Interprètes,  comme 
lî  S.  Paul  ne  vouloir  dire  autre  cho- 
fe,  linon  que  les  Defcendants  d'Adam 
avoient  été  traitez  ,  pour  cette  feule 
faute,  comme  s'ils  l'avoient  commi- 
fe  ;  ou  étoient  devenus  fujets  aux 
malheurs  de  la  vie  &  à  la  rigueur  de 
la  mort. 

Je  mettrai  ici   les    paroles    de  S. 

Cbryfojlor/ie,  un  peu  plus  au  long,  que 

ne  fait  nôtre  Auteur,  afin  qu'on  voye 

mieux  qu'il  ne  fe  couvre  pas  mal  à 

propos  de  fon  autorité.    Après  avoir 

recité  les  verfets  18.  &  19.  du  V.  de 

l'Ep.  aux  Romains  :  "  *  lifemble,^- 

„  //,   que  ce  que  je  viens  dédire  ne 

„  renferme  pas  une  petite    queftion  ; 

„  mais  fi  l'on  y  apporte  de  l'atten- 

„  tion  ,  on  la  pourra  aufîî  foudre  fa- 

„  cilement.     Quelle   eft   cette   ques- 

„  tion  ?     C'eft  de  favoir  comment  on 

„  peut  dire,  que,  parla  defobeïlfance 

„  d'un   fêui  ,  piufieurs  font  devenus 

„  pécheurs?     Il  n'y  a  rien  là  d'étran- 

„  ge,  qu'un  feul  ayant  péché  &  étant 

„  devenu  mortel  ,   ceux  qui  font  de- 

„  feendus  de  lui  le  foientaufil;  maïs 

„  fi  l'on  difoit  que  ,  par  fa  defobeïf- 

„  fance,  un  autre  eiî  devenu  pécheur 

(cou- 

*  Edit.  Ztomnfis  T.  111.  p.  7 3. 
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„  (  coupable  ,  à  proprement  parler  ) 
,,  qu'elle  liaifon  y  auroit-il ,  entre  ces 
„  deux  choies  ?  On  trouveroit  aînfï, 
„  que  celui-là  ne  doit  point  fouffrir 
,,  de  peine  ,  pourvu  qu'il  ne  foit  pas 
„  pécheurvlui  même.  Que  veut  donc 
,r  dire  ici  le  mot  de  pécheurs  ?  Il  me 
„  femble  que  ce  font  ceux  qui  font 
„  fournis  à 'h  punition  &  condamna 
,r  *  la  mort.  S.  Paul  a  montré  clai- 
„  rement  &  au  long,  qu'Adam  étant 
„  mort ,  nous  fommes  tous  devenus 
„  mortels. 

Ileftvraî,  dit  nôtre  Auteur,  que 
ce  fens  des  mots  péché  tk  pécheur  n'ell 
pas  commun ,  '  dans  le  Nouveau  TeHa- 
ment.  Mais  on  doit  bien  remarquer  - 
que  les  Apôtres  émployent  de  fembh- 
blés  expreiïions  ,  quand  ils  parlent  de 
la  paffion  de  Jefus-  Chrift.  S.  Paul 
dit  2.  Cor.  V,  21.  qu'il  a  été  fait  pé- 
ché',  pour  nous  \  c'eft- à-dire  ,  fournis 
aux  peines  ,  que  nos  péchez  avoient 
méritées.  S.  Pierre  dit  i.Pier.II,  24. 
qu'il  à  élevé  nos  péchez  fur  le  bois  ;  c'elt 
àdire,qu'ilafupportéla  mort,  qui  leur 
étoit  due  ,  quoi  qu'il  lut  entièrement 
exempt  de  péché 

i;  fe  peut  faire  aufTi,  que  dans  cet 
endroit ,  où  S.  Paul  compare  la  Faute 
d'Adam   &    l'Obeiffance   de   Jefus- 

Chrifl, 
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Chrift,  avec  leurs  effets,  comme  l'ex- 
preiïion  oppofée  à  ce  qu'il  dit  d'A- 
dam, que  plu  fleurs  font  devenus  juftcsy 
far  Vobeiffance  d'unfeulne  fïgnine  au- 
tre chofe,  fmon  que  la  mort  de  Jefus- 
Chrift  eft  caufe  que  nous  ne  fommes 
pas  punis ,  comme  nous  l'avons  mé- 
rité :  il  le  peut  faire  ,  dis-je,  que  l'ex- 
prefïion  que  le  pèche  eft  paffé  fur  tous 
les  hommes,  par  une  feule  faute ,  veuil- 
le dire  feulement  que  tous  les  hom- 
mes fouffrent  les  mauvaifes  fuites  du 
premier  péché  ,  quoi  qu'ils  n'aient 
rien  contribué  à  cette  faute. 

On  objecte  encore  que  les  Enfans 
meurent  ,  &  que  par  conféquent  ils 
font  coupables,  puifque  le  gage  du  pé- 
ché c*  eft  la  mort,  Rom.  VI,  23.  Or  il? 
ne  font  coupables  d'aucun,  qui  leur 
foit  particulier  ;  fi  bien  qu'il  faut  qu'ils 
le  foient  de  celui  d'Adam,  qui  leur 
eft  imputé. 

Notre  Auteur  répond  1.  que  cette 
objeâion  n'eft  d'aucune  force,  cciiire. 
le  fentiment  qu'il  ioûtient,  puisqu'il4 
ne  nie  pas  que  la  mort  de  chaque 
homme  ne  tire  fon  origine  du  péché 
û'Adam  ,  &  qu'elle  ne  foit ,  en  ce 
fens,  le  gage  du  péché:  2.  que  l'Apô- 
tre ne  dit  pas  que  la  mort  quelle 
qu'elle  foit  ,    &  de  qui  que  ce  puiffè 


être 
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être  ,  foit  la  peine  du  péché  ;  mais 
feulement  que  la  mort  éternelle  eft 
le  gage  d'une  vie  paflee  dans  le  vice. 
Il  paroît,  par  tout  le  Chapitre  VI.  que 
l'Apôtre  ne  parle  pas  d'un  péché  im- 
puté, mais  d'un  péché  perfonnel  ;  non 
du  péché  Originel  ,  mais  de  l'Actuel  ; 
non  d'un  feul  acte,  mais  d'une  habi- 
tude de  pécher,  qui  en  rend  les  hom- 
mes efclaves  ;  comme  la  feule  lecture 
du  Chapitre  peut  le  faire  comprendre. 
Àïnfi  le  pafïàge  ,  que  l'on  objecte  , 
n'empêche  point  que  l'on  ne  doive  di- 
re, que  les  Enfans  meurent  ,  non  qu'ils 
aient  commis  quelque  péché  ,  (  car 
S.  Paul  le  nie  en  termes  exprès  Chap. 
IX,  U-j  mais  parce  qu'ils  font  des- 
cendus d'Adam  déjà  mortel;  non  par- 
ce qu'ils  ont  part  à  fa  faute  ,  mais 
parce  qu'ils  ont  hérité  de  fa  morta- 
lité ,  pour  parler  avec  nôtre  Au- 
teur. 

IV.  On  peut  voir  par- là  quel  eftle 
fentiment  de  Mr.  îVhitby ,  comment 
il  le  défend  contre  fes  principaux  Ad- 
verfaîres  ,  &  hs  raîfons  qu'il  a  de 
s'éloigner  du  leur.  Mais  comme  il 
y  a  des  Théologiens  Proteftans ,  com- 
me Joftie  âe  la  Place  ,  autrefois  Pro- 
felTeur  en  Théologie,  à  Saumur,  qui 
rejettent  l'imputation  du  péché  d'A- 
dam , 
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dam,  mais  qui  ne  laifTent  pas  de  foû- 
tenir ,  avec  les  autres ,  la  corruption 
inhérente  ;  nôtre  Auteur  réfute  aulîl 
ce  fentiment  à  part ,  dans  fon  Chap. 
IV.  dont  nous  ne  ferons  que  donner 
un  petit  abrégé.  Ceux  qui  défendent 
la  corruption  inhérente  réduifent  leur 
doctrine  à  ces  principaux  chefs  :  1. 
qu'il  y  a  un  défaut  originel  ,  inhé- 
rent dans  les  Enfans  ,  qui  les  rend 
dignes  de  la  mort  éternelle ,  dès  le 
fein  de  leurs  Mères  :  2.  Que  ce  dé- 
faut eft  dans  les  Enfans,  dans  le  fein 
de  leurs  Mères  ;  parce  que,  félon  la 
Loi  de  la  nature,  un  homme  pur  ne 
peut  pas  naître  d'un  homme  impur  : 
3.  Que  ce  défaut  n'eft  pas  un  péché 
actuel ,  mais  habituel ,  ou  une  mau- 
vaife  habitude  ,  qui  eft  dans  toutes  les 
facultés  de  l'Âme  :  4.  que  ce  péché 
eft  volontaire  &  doit  être  nommé  ainfi; 
non  qu'il  procède  de  la  volonté,  mais 
feulement  parce  qu'il  eft  dans  la  vo- 
lonté. 

Nôtre  Docteur  rejette  ce  fenti- 
ment ,  1.  parce  qu'il  eft  abfurde  de 
fuppofer  que  Dieu  faffe  une  Ame 
humaine  ,  pure  &  innocente  ,  telle 
qu'elle  fort  de  fes  mains;  pour  fe cor- 
rompre ,  dans  un  corps ,  au  moment 
qu'elle  y  eft  entrée  :  2 ,  parce  que  naî- 

tom.  /XP.2.  O  tre 
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tre  ainfî  corrompu  ne  peut  pas  erre 
une  violation  de  la  Loi  Divine,  puis 
que  là  où  il  n'y  a  point  de  Loi,  il  n'y- 
a  point  de  violation  de  Loi  :  3.  parce  ' 
que  ce  qui  paife  en  nous  ,  par  la  nais- 
lance  ,  ne  peut  pas  être  regardé  com- 
me un  péché;  puis  qu'il  ne  dépend 
pas  de  nous  de  naître  ,ou  de  ne  pas  naî- 
tre de  ia  forte  ,  &  que  tout  péché  pu- 
niffabledoit  pouvoir  être  évité  :  4.  par- 
ce que  nous  ne  pouvons  pas  devenir 
coupables  ,  &  cela  d'une  manière  in- 
évitable ÔméceiTaire  ,  par  l'action  d'un 
autre:  f.  parce  que,  dans  la  fuppofi- 
tion  delà  corruption  inhérente,  Dieu 
pourroit  juftement  dévouer  tous  les 
Enfans,  dès  leur  naiffance,  aux  flam- 
mes éternelles  \  ce  qui  eft  contraire 
aux  protestations  de  Dieu  lui  même  , 
qui  déclare  dans  Ezekiel  XVIII ,  3. 
&  fuiv.  qtfil  ne  veut  pas  punir  le  fils 
pour  les  péchez  de  fes  parens  ,  &  cela , 
pour  une  raifon,  qui  iubfiire  toujours, 
c'elt  qu'il  a  créé  toutes  les  Ames  :  6. 
parce  que  tous  les  Enfans  mettroient , 
par  leur  corruption  ,  un  obftacle  in- 
vincible aux  effets  du  Baptême  ;  au 
lieu  qu'on  le  leur  adminiftre,  enfup- 
pofant  le  contraire  :  7.  parce  qu'il 
b'enfuivroît  de  l'opinion,  touchant  leur 
corruption  originele  ,    qu'on    feroit 

mal 
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mal  de  mettre  des  Enfans  au  monde  : 
S.  parce  que  l'Ecriture  parle  des  En- 
fans, comme  de  créatures  innocentes  ; 
9.  parce  qu'ils  ne  feront  point  jugez, 
fur  cette  corruption  habituelle  :  10. 
parce  que,  félon  S.  Jaques ,  la  con- 
cupifeence  particulière  de  chacun  eft 
la  caufe  du  péché.  Mr.  Whitby  ne 
propofe  pas  feulement  fes  raifons  , 
mais  il  réplique  encore  aux  réponfes  , 
que  les  Théologiens  du  Parti  contrai- 
re y  font. 

V.    Nôtre  Auteur  répond ,  au 
Chap.  fuivant,  aux  objections  que  l'on 
fait  à  fa  doctrine ,   fondées  fur   quel- 
ques.paffages  de  l'Ecriture  &  fur  quel- 
ques  raifonnements.     On   objecte  1. 
Gen.  VI  ,  5'.   où  il  eft  dit  que  les  pen- 
sées du  cœur  de  V homme  [ont  'mauvai- 
ses en  tout  tems  ;    fur   quoi  l'Auteur 
fait  voir  que  ce  paffage   ne    regarde 
point  le  Péché  Originel:  2.  Job.  XIV, 
1.  où  il  eft  dit  que  le  pur  ne  peut  pas 
fortir  de  l'impur;  ce  que  les  anciens 
Paraphraftes  ont  entendu  en  ce  fens  ; 
c'eft  qu'il  n'y  a  que  Dieu  ,  qui  puiffe 
pardonner  les  péchez  ;   outre  que  les 
Pères  ont  foûtenu  que  cela  ne  concerne 
goint  les  Enfans  :    3.  Pf.  Ll  ,  7.    où 
David  dit  qu'il  avoit  été  conçu  en  pé- 
ché ç\c,  ce  qui  ne  regarde  nullement 
O  2  le 
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le  Péché  Originel,  mais  une  habitu- 
de de  pécher  ,  contractée  dès  l'enfan- 
ce ,  comme  on  le  fait  voir ,  par  di- 
verfes  expreffions  de  l'Ecriture  :  4. 
Jean  III,  6.  où  nôtre  Seigneur  dit  que 
ce  qui  eft  né  de  chair  eji  chair  ,  où 
Jefus-Chrift  ne  parle  que  de  la  nais- 
lance  naturelle,  &  nullement  delà  dé- 
pravation de  la  nature  :  s-  Ephef.  II, 
3.  que  nous  fommes  de  notre  nature 
enfam  de  la  colère  ;  paflàge  ,  qui  n'a 
pas  empêché  que  tous  les  Pères  n'aient 
nié  que  nous  foiyons  pécheurs  ,  de 
nôtre  nature  ,  &  qu'ils  ont  auffi  ex- 
pliqué autrement  ;  comme  ,  en  effet , 
il  le  peut  être ,  ainfi  qu'il  paroit  par 
l'explication  qu'il  lui  donne. 

On  prétend  aufli  que  la  Circonci- 
iîon  avoît  été  établie,  comme  un  re- 
mède contre  le  Péché  Originel  ;  mais 
nôtre  Auteur  prouve  le  contraire.  On 
dit  auiïî  la  même  chofe  du  Baptême , 
mais  il  foûtient  qu'il  ne  marque  pas 
nécefTairement  une  remiflion  adtuelle 
du  péché;  ce  que  l'on  ne  peut  pas  mê- 
me dire,  dans  les  principes  communs, 
à  moins  que  de  fe  contredire.  En- 
fin on  dit  que  fi  lesEnfans  n'étoient 
pas  coupables  du  Péché  Originel  , 
Jefus-Chrift  ne  feroit  pas  leur  Sau- 
veur ;  mais  Mi.JVhitby  fait  voir  qu'il 

ne 
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nelaiiTe  pas  de  l'être,  en  diverfes  ma- 
nières ;  puis  qu'il  les  délivre  de  la 
mort  éternelle,  ou  d'une  mort  dont 
ils  ne  relTufciteroient  jamais ,  &  qu'il 
les  rend  héritiers  de  la  vie  éternel- 
le. &c. 

VI.  Dans  leCh.VI.  on  rappor- 
te les  témoignages  des  Pères ,  contre 
le  Péché  Originel  ,  &  on  les  divife 
en  deux  claiîès.  Dans  la  première 
font  ceux  ,  qui  ont  dit ,  en  termes 
exprès,  que  les  Defcendants .d'Adam 
ne  nailTent  pas  pécheurs ,  ou  ne  font 
pas  fujets  à  la  mort  éternelle ,  à  cau- 
fe  du  péché  du  Premier  Homme. 
Dans  la  féconde ,  on  met  ceux ,  qui 
ont  nié  que  les  Enfans  foient  coupa- 
bles du  péché  d'Adam,  ou  aient  con- 
tracté une  dépravation,  qui  les  ren- 
de l'objet  de  la  colère  de  Dieu, 
L'Auteur  ajoute  qu'on  pourroit  en- 
core faire  une  troifîéme  clafïè  de 
ceux  ,  qui  femblent  en  quelque  ma- 
nière établir  le  Péché  Originel;  mais 
qui,  dans  le  fonds,  le  détruifent,  com- 
me il  le  montre.  On  ne  peut  en- 
trer ici  ,  en  aucun  détail  de  tout 
cela. 

VII.  Outre  cela,  les  Pères  ont 
renverfé  la  doctrine  de  S.  Auguflin  , 
en  expliquant  tout  autrement  les  pas- 

O  3  fages 


J*4  Bibliothèque 

iàges  de  l'Ecriture,  qu'il  cite  pour  Tes 
fentimens;  &  en  difputant  contre  les 
anciens  Hérétiques,  comme  les Mar- 
cionites,  qu'ils  ne  réfutent  qu'en  éta- 
blifTant  le  contraire.  Ils  l'ont  encore 
fait ,  en  réfutant  ce  <\x£Origene  avoit 
enfeigné  de  la  préexiftence  des  Ames  ; 
que  Dieu ,  félon  lui ,  envoyoit  en  des 
corps,  pour  les  punir  des  péchez, 
qu'elles  avoient  commis ,  en  une  au- 
tre vie.  Il  en  eft  de  même  de  ceux, 
qui  ont  attaqué  la  Deftince  des  Stoï* 
ciens,  qu'ils  ont  ruinée  T  par  des  rai- 
fonnemens ,  qui  font  également  op* 
pofez  à- la- Prédestination  abfolue.  S. 
Auguftin  lui-même  n'a  pu  réfuter  les 
Manichéens-,  que  fur  des  principes, 
tout  contraires  à  ceux  qu'il  a  em- 
bralTez  depuis.  On  a  pu  voir  ces 
principes  à  la  p.  15*4.  &  fuiv.  de  la 
1.  Partie  de  ce  Tome.  Toutes  les 
raifons,  qu'il  a  employées,  contre  les 
Manichéens,  on  les  peut  employer, 
avec  la  même  évidence ,  contre  fes 
propres  fentimens ,  fur  le  Péché  Ori- 
ginel. Il  Ta  bien  fenti  lui-même, 
puis  qu'après  fes  difputes ,  avec  les 
Pélagiens,  il  a  rétraclétous  fes  prin- 
cipes comme  erronez,  ou  comme  mal 
exprimez.  2.  Le  mal  eft  qu'il  nefau- 
roit  lui-même  les  réfuteF ,   parce  que 

ce 
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ce  font  des  idées  immuables,  tirées  des 
lumières  les  plus  pures  de  la  Nature, 
C'elt  ainiî  que  la  chaleur  de  la  difpute 
fait  fouvent  que  l'on  nie  ,  ce  qu'on 
n'auroit  jamais  nié,  fans  cela.  Nôtre 
Auteur  fait  voir  évidemment  ,  ce  me 
femble  ,  que  les  exceptions,  que  S.  Au- 
juflm  a  faites  à  fes  propres  principes 
ëz  à  fes  propres  raifonnemens  ,  font 
vaine  s r  ridicules  &  contraires  les  unes  aux 
autres.  Il  n'y  a  que  l'ignorance  des 
Occidentaux  des  fiecles  fuivans  ,  qui 
les  ait  pu  digérer,  & -lîr-dans  des  fie- 
clés  plus  éclairez,  on  a  iuivi  ht  même 
route  ;  ce.  n'a  été  ,  que  par  imitation , 
ou  par  un  efprit  de  contradiction  ; 
comme  on  le  voit  aujourd'hui ,  dans 
les  démêlez  des  Jefuïtes  &.des  Jan- 
feniftes. 

VIII.  Pour  defarmer  ,  s'il  étoit 
pofïïble,  les  zelez,  pour  les  fentimens 
oppofez  à  ceux  de  Mr,  IVhitby ,  il  a 
recueuilli  divers  paffages  d'habiles  gens 
&  bien  verfez  dans  la  lecture  des  Pè- 
res ;  où  ces  favans  hommes  avouent 
qu'avant  le.  tems  de  S.  Auguft'm,.  les 
Pères  ont  parlé  du  Péché  Originel 
d'une  manière  incommode,  &  ont  té- 
moigné du  penchant  à  la  doctrine  Pe- 
lagienne.  Le  mal  eft  que  ces  Pères 
ont  été  obligez  de  parler  ainfi  ,  pour 
O  4  réfu^ 
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réfuter  les  anciens  Hérétiques ,  à  qui 
il  étoit  impoflible  de  fatisfaire,  fans 
cela,    comme  on  Ta  déjà  dit. 

Jean  Gérard  VoJJius  ,    qui  étoit  un 
homme  d'une  très  •  grande   le&ure  , 
mais  qui  dans  le  fonds  n'étoit  qu'un 
très-médiocre  Théologien,  a  foûtenu 
que  l'Eglife  Chrétienne  a  toujours  cru 
que  le  premier  péché  d'Adam  a  été 
imputé  à  tous  les  hommes  ;   en  forte 
qu'à  caufe  de  cela  ils  naiiTent  coupa- 
bles d'un  péché  proprement  dit  &  font 
enfans  de  colère  &  dignes  d'être  éter- 
nellement féparez  de  Dieu.    La  ma- 
tière n'étoit  pas  afTez  claire  ,  pour  un 
homme  comme  Vojfws,  pour  qu'il  la 
comprît  bien;&  le  peu  de  liberté,  qu'il 
y  avoit  alors  à  dire  fon  fentiment  là* 
defTus ,    l'empêchoit  encore  de  juger 
fainement  des  pafïàges.    Mr.  le  Doc- 
teur Whhby  a   examiné  les    paflâges 
citez  par  Vojfius  ,  fur  ce  fujet,  a  fait 
voir   qu'ils  ne  prouvoicnt  rien,  &  a 
même  prouvé  que  pîufîeurs  d'entre 
eux  ont  enfeigné  tout  le  contraire.   Il 
falloit  pour  cela  un  homme  extrême- 
ment verfé  dans  la  leâure  de  l'Anti- 
quité Chrétienne,  &  qui  entendît  bien 
la  matière.  Sans  cela  les  idées  confu- 
fes  des  Pères,   &  le  peu   d'exactitude 
qu'il  y  a  dans  leurs  exprefîîons ,  font 

foffi- 
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fuffifantes,  pour  embarrafler  même 
des  gens  d'efprit. 

IX.  Le  même  Vojjlus  %  cité ^  dans 
fon  Hiltoire  Pelagienne  divers  Con- 
ciles, pour  appuyer  fa  penfée  ;  mais 
on  remarque  ici  que  les  Actes  de  la 
plupart  font  perdus  ;  qu'il  y  en  a  eu 
plusieurs,  qui  n'ont  rien  dit  de  contrai- 
re aux  fentimens,  que  nôtre  Auteur 
foûtient;  &  que  d'autres  fe  font  tout 
à  fait  éloigner  de  la  vérité ,  en  cela  & 
en  plufieurs  autres  chofes.  Pour  ceux 
d'Afrique,  VoJJius  lui-même  a  recon» 
nu  que  leurs  fentimens  étoient  con- 
traires aux  plus  anciens  des  Pères  & 
à  ceux  de  l'Eglife  Greque. 

X.  Quelques  Savans  avoient 
cru  que  les  Juifs  ont  foûtenu  le  Pé- 
ché Originel,  mais  nôtre  Théologien 
fait  voir  le  contraire,  par  Philon,  par 
les  Livres  Apocryphes ,  par  le  Nou- 
veau Teftament  &  par  le  témoigna- 
ge des  anciens  Juifs.  Il  réfute  aulTt 
quelques  objections,  que  l'on  fait  con- 
tre cela, 

Il  prouve  encore  que  ccDogme  eftcofy* 
traire  à  plufieurs  principes  de  la  droite 
Raifon reconnus,  par  lesPhilofophes& 
par  les  Jurifconfukes ,  touchant  la  li- 
berté de  la  Volonté  &fon  exemption 
de  toute  nccelTué,  Ils  enfeignent  que- 
O-  s  &ns-' 
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fans  la  liberté  il  ne  peut  y  avoir  ni  re- 
compenfe,  ni  peine,  ni  louange ,  ni 
blâme;  qu'il  n'y  a  point  de  délit,  lors 
que  le  fait  eft  inconnu  au  prétendu  dé- 
linquant, &  qu'il  n'y  a  eu  aucun  de£ 
fein  de  commettre  l'action  vicieufe  ; 
qu'il  n'y  a  point  de  crime  ,  en  ce  que 
l'on  ne  peut  éviter  ;  que  perfonne  ne 
peut  devenir  coupable,  que  par  la  pro- 
pre volonté  ;  qu'il  n'y  a  point  de  nt:- 
cefiité  à  mal- faire; qu'il  n'y  a  point  de 
faute,  où  il  n'y  a  point  de  confente- 
ment  ;  que  perfonne  ne  peut  fouffrir 
du  tort,  que  de  lui-même;  que  per- 
fonne n'eft  malheureux ,  fans  la  faute  ; 
que  perfonne  ne  peut  fouffrir,  pour  ta 
faute  d'un  autre  ;  qu'il  n'y  a  rien  de 
mauvais  moralement,  qui  ait  étédorv- 
né  à  tous  par  la  Nature;  qu'il  ne  peut 
y  avoir  de  la  punition,  que  là  où  il  y 
a  de  la  faute  ;  que  l'héritier  ne  peut 
pas  être  obligé  à  re'pondre  de  la  fau- 
te du  défunt  ;  qu'il  eft  injulte  que  !e 
fils  foit  puni ,  pour  la  faute  de  fon 
père;  qu'on  n'eft  point  obligé  à  l'irrv- 
poifible. 

Il  fait  voir  de  plus  que  ce  même 
dogme  eft  incompatible  avec  les  Lois 
de  ta  Confcience  ,  que  Dieu  a  don- 
nées à  tous  les  hommes  ,  félon;  les- 
•nielles  ils  ne  peuvent  pas  fe  con- 
damnée. 
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damner  eux-mêmes  de  ce  péché»  ni 
être  tirez  en  jugement  pour  cela  ,  ni 
être  condamne?.  ;  que  Ton  doit  fe  re- 
pentir de  tous  fes  péchez,  mais  que  ni 
les  Enfans  ,  ni  les  Adultes  ne  peu- 
vent pas  fe  repentir  du-  Péché  Origi- 
nel ;  qu'enfin  Adam  avoit  été  par- 
donné de  fon  péché  ,  &  qu'il  eft  fans 
exemple  que  les  Enfans  ibient  punis 
d'une  faute  pardonnée  à  leurs  Parens, 
qui  Pavoient  commife  ,  fans  le  f û  & 
le  confentement  de  leurs  Enfans. 

Quand  dans  les  Mathématiques  on 
montre  qu'une  proportion  eft  contrai- 
re à  un  axiome  mathématique;  on  pré- 
tend, avec  raifon,  avoir  démontré  que 
cette  proposition  eft  fauffe.  Com- 
ment peut-  on  donc  croire  qu'une  pro- 
position de  Droit,  &  de  Morale  peut 
être  vraie  ,  lors  qu'on  voit  qu'elle  eft 
contraire  aux  maximes  les  plus  claires 
de  ces  Sciences  ?  Il  me  femble  qu'il 
faut  rejetter  ou  cette  propolition  ,  ou. 
ces  maxime?. 

Les  Interprètes  des  Auteurs  ,  que 
l'on  fuppofe  avoir  eu  de  la  fagefîe,  & 
ceux  de  l'Ecriture  Sainte,  à  plus  forte 
raifon,  ont  accoutumé  de  nier  que  les 
Auteurs,  qu'ils  expliquent,  aient  en- 
tendu les  paroles,  dont  ils  fe  font  fer- 
vis,  en  un  fens  abfurde  ,  &  contraire  • 
O  6-  fci 
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à  leurs  autres  idées  claires  &  recon- 
nues ;    quand  même    ils  ne  peuvent 
pas    marquer   quel  eft   leur    véritable 
fens.     La  raifon  de  tout  cela  c'eftque 
la  Vérité   ne  peut   pas  être  contraire 
à  elle-même  ,   &   que  des  perfonnes 
fages  ne  tombent  pas  dans  des  con- 
tradictions claires  &  groffiéres ,  &  bien 
moins  encore  celles  qui  ont  été  ani- 
mées par  le  S.  Efprit.     On  devroit , 
ce  me  femble  ,  fe  refïbu venir  de  cela, 
quand  il  s'agit  déjuger  du  fens  de  l'E- 
criture ,  par  rapport  à  des  dogmes  , 
qui  la  mettent  en  contradiction ,  avec 
la  droite  Raifon  &  avec  elle-même. 

IL  A  full  /Infwcr  to  the  arguments 
•f  the  Révérend  Dr.  Jonathan  Ed- 
wards, for  the  opinion  of  St.  Auftin , 
conceming  the  imputation  of  the  firjl 
Sin  of  Adam  ,  fur  guilt  to  allhts  Pus- 
terïty  ;  proving  that  DoBrïne  to  be  con- 
trary  I.  to  the  commons  Principles  of 
D/Iankind  :  2.  to  the  clear  évidence  of 
Reafon  :  3.  to  the  Scripture  expounded  by 
the  holy  fathers.  4»  %o  the  fentiments 
of  moji  of  the  Ancients  before  St.  Aus- 
tin's  l'inné  ,  and  of  the  Greek  and 
Eaftcrn-  Churches,  at  and  afterthatti- 
me.  Bv  Daniel  Whitby,  D.D.  A 
Londres  1712.  in  8.  pagg.  232. 

Ma., 
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Vf  R.lzDT.lVhitby  fe plaint  ftrtdes 
-*-^-**  mauvai Tes  manières  de  Mrs.  Jean 
b^Jonathan  £^^r^Do6teurs  enThéo- 
logie,  qui  ont  pris  contre  lui  le  par- 
ti de  la  doctrine  de  Calvin,  avec  trop 
de  chaleur.  Mais  c'elt  à  quoi  je  ne 
m'arrêterai  pas.  L'Auteur  a  été  obli- 
gé de  fe  défendre,  contre  fes  Adver- 
faires ,  de  peur  que  ce  qu'ils  difoient 
ne  lui  nuisît,  en  Angleterre ,  &  ne 
nuisît,  enmêmetems,à  ce  qu'il  re- 
garde comme  la  Vérité,  avec  les  plus 
habiles  gens  de  ce  païs-là.  Ailleurs 
on  ne  cherche  que  le  fujet  des  con- 
troverfes  ,  &  les  raifons  dont  on  fe 
fert ,  de  part  &  d'autre  ,  fans  fe  met- 
tre en  peine  des  perfonalitez  ;  parce 
qu'on  ne  connoit  pas  perfonnelle- 
ment  ceux,  qui  font  en  querelle. 

Nôtre  Auteur   cite   plulïeurs  habi- 
les gens,  de  l'Eglife  Anglicane,    qui 
font  de  fon  fend  ment;  dont  il  raporte 
même  les   paroles.    En  voici  de  re- 
marquables *   de  j'Evêque    de    Glo- 
ceiter,  dans  fon  Difcours  Libre  p.  21 7, 
„  Pour  moi ,  dit-il ,  je  ne  faurois  croire- 
„  que  le  vrai  fens  de  l'Ecriture  contre - 
„  dife  les  notions  évidentes,  parelles- 
„  mêmes,   du  mal  &  du  bien  ,   que 
O  7  Dieu 

*"  jipparemment  du  Dr.  Fuller. 
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„  Dieu  a  miles  dans  mon  ame  ,  Sa 
,,  qui  font  nées  avec  moi  ;  car  je 
„  n'aurois  auenne  railbn  de  croire  que 
„  l'Ecriture foit  la  parole  de  Dieu,  ni 
„  qu'aucune  choie  que  Dieu  ait  dite 
„  fort  infailliblement  vraie  ,  que  par 
„  le  moyen  de  ces  notions.  En  effet, 
fi  l'on  n'étoit  pas  aiïuré  que  Dieu  eft 
bon,  jufte,  ami  de  la  vérité,  félonies 
idées  que  nous  avons  de  ces  vertus-  ; 
on  ne.pourroit  s'afTurerde  la  vérité  de 
rien  de  ce  qu'il  dit.  C'étoit  Là  !e  Pyr- 
rhonifme,  que  vouloit  introduire  Mr. 
Baylt,  à  qui  très-peu  de  gens  ont  oie 
répondre  directement,  &  fans  détour; 
parce  que  les  principes  communs  de 
deçà  la  mer  ne  font  pas  propres  pour  le- 
ver les  difficuitez,  qu'il  raifoit  contre 
les  vertus  de.  Dieu.  Nôtre  Auteur 
cite  aufïi  feu  Mr.  Bnrnet,  Evêque  de 
Salisbury  ;  l'Eveque  T'aykr, ;  dans  fes 
Traitez  intitulez  Deus  Juftificatus  & 
Unttm  Keccjfcirlnm  ;  l'Eveque  Ken  , 
qui  lui  dit  ,  avant  que  de  mourir,  qu'il 
ne  pouvoir  admettre  l'imputation  du 
Péché  Originel  ,  &  que  les  Canonis- 
tes  du  Concile  de  Trente  ne  Pavoient 
embraffée  ,  que  parce  que  c'efoit  la 
doctrine,  qu'ils  entendoient  le  mieux; 
l'Eveque  Saunàerfon  ,  qui  fé  déclare 
contre  ce  ftntiment ,  dans  fon  Sermon 

[IL 
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ïïl.  fur  i.Rois,  XXI,  2.9.  un  autre 
juc  ,  qu'il  ne  nomme  pas  &  qui , 
après  avoir  lu  le  Traité  Latin,  dont  on 
a  donné  l'Extrait ,  dit  qtiil  n'y  trouvait 
rien  ,    qui  pût  l'empêcher  d'être  impri- 
mé; Mr.  tFake,  à  prefent  Archevêque 
de  Cantorbery  ,  qui  dans  un  Sermon 
fait  en  MDCXC.  devant  le  Roi  & 
la  Reine  ,   a  dit  que  c'eft  un  principe 
indubitable  ,    que  personne  ne  vient  à 
participer  aux  péchez  des  autres  ,   que 
par  fa  propre  aéiion  ;  feu  Mr.  Sherlock, 
Doyen  de  S.  Paul,  qui  a  parlé  ouver- 
tement ,    contre  l'imputation  du  Pé- 
ché d'Adam  à  fa  Pofteritc*  ,  dans  fon 
livre  de  l'Immortalité  de  l'Ame  ;  feu 
Mr.  AU'txh  Chanoine  de  Salisbury,qui 
avoit  fi  fort  approuvé  le  Traité  Latin 
de  nôtre  Auteur  ,   qu'il  l'avoit  copié, 
plulîeurs  années  avant  qu'il  parût.    Il 
avoit  lui-même  compofé  autrefois  un 
Traité  fur  la  Prédestination,  &un  au- 
tre fur  le  S.  Efprit  ,   que  j'ai  eu  entre 
ks  mains  ,   &  ,   comme  je  croi ,   un 
troifiéme  far  le  Péché  Originel ,  où  il 
fuivoit  les  mêmes  principes  ,  que  Mr. 
Whitby.  Mais  ce  favant  homme  n'eut 
pas  1  encourage  de  les  publier  ,  propter 
metum  Judœorum  ,    &  il  poufîbit  mê- 
me quelquefois  fa  Politique,  plus  loin 
qu'il  n'eit  permis.    Mr.  Whitby  afTure 

encore. 
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encore  que  quelques  Docteurs"  en' 
Théologie  l'avoient  rafluré  ,  con- 
tre la  crainte,  qu'il  avoit  de  le  publier; 
&  en  effet  il  a  été  bien  reçu  en  An- 
gleterre, quoi  que  Mr.  le  Doâeurj^- 
nathan  Edwards  veuille  faire  croire  au 
monde,  que  l'opinion  contraire  eft  la 
plus  reçue.  Nôtre  Auteur  cite  enco- 
re divers  partages  de  l'Evêque  Taylor, 
où  ce  Prélat  peu  diffimulé  rejette  en- 
tièrement cette  même  opinion,  com- 
me contraire  à  l'Ecriture  ,  à  la  Rai- 
fon  &  aux  fentimens  des  plus  grands 
Hommes  &  des  plus  judicieux  de  la 
Chrétienté.  Comme  je  n'ai  pas  fes 
Ouvrages  ,  je  ne  puis  p2s  dire  com- 
ment il  a  traité  cette  matière  ;  mais  il 
vivoit  dans  un  tems  ,  où  des  fenti- 
mens, tels  que  les  liens ,  tout  raifon- 
nables  qu'ils  fulTent,  ne  pouvoientpas 
manquer  d'effaroucher  les  efprits.  Il 
fut  auffi  obligé  d'en  faire  l'Apologie, 
dans  une  Lettre,  qu'il  écrivît  àl'Evê- 
que  de  Rochefter,  dont  nôtre  Auteur 
cite  ces  paroles  remarquables,  à  la  fin 
de  fa  Préface.  "  J'avois  cru  ,  dit-il, 
,,  que  perfonne  ne  feroit  choqué  de 
„  ma  doctrine  ,  parce  que  perfon- 
„  ne  n'auroit  fujet  de  l'être.  Il  me 
„  paroît  étrange  qu'il  y  ait  des  gens , 
„  qui  fe  falfent  un  plaiiïr  de  croire  que 

Dieu 
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Dieu  eft  plus  févere  &  moins  clé- 
ment ,  qu'il  ne  l'eft  ;  &  qui  foient 
charmez  de  trouver  des  moyens  in- 
faillibles d'être  damnez  ,  &  fâchez 
qu'on  fafTe  tomber ,  de  devant  leurs 
yeux  le  voile ,  qui  les  empêche  de  voir 
la  bonté  de  Dieu,  pour  fe  le  repré- 
„  fenter  comme  toujours  irrité.  Je 
„  fuis  furpris  qu'il  y  ait  des  gens ,  qui 
„  fouhaitent  de  croire ,  que  leurs  pau- 
„  vrcs  enfans  ,  qui  meurent  en  nais- 
„  fant,  ou  avant  que  d'être  baptizez, 
„  font,  comme  ils  le  croyent ,  dam- 
„  nez  éternellement;  &  qu'ils  feren- 
„  dent  à  ceux ,  qui  inventent  des  rai- 
„  fons,  pour  faire  paroître  cela  jufte. 
„  lis  auroient  eu  non  feulement  un 
„  prétexte  ,  mais  de  bonnes  raifôns' 
„  d'être  choquez  ;  fi  je  leur  avois  re- 
préfenté  Dieu  ,  comme  un  ennemi 
iï  inexorable  du  Genre  Humain  r 
qu'il  damne  des  Millions  de  Mil- 
lions d'hommes,  pour  unechofe,  à 
,,  laquelle  ils  ne  peuvent  apporter  au- 
„  cun  remède  ;  ou  fi  j'avoïs  dit  que 
„  leurs  enfans  pourroient  bien  être  en 
„  Enfer ,  &  tout  aufïï  tôt ,  qu'ils  avoient 
„  commencé  à  vivre  ,  avoir  été  pré- 
„  cipitez  dans  une  éternelle  mort.  Si 
„  je  leur  avois  indignement  parlé  de 
„  Dieu,   &  dit  qu'il  traitoit  mal  leurs 

en- 


3  2. 5  Bibliothèque 

„  enfans,  ils  auroient  pu  fc  plaindre 
„  mais  fe  plaindre  de  ce  que  j'ai  dii 
„  que  Dieu  eft  jurte  envers  tous  ,    6* 
,,  en   particulier  jufte  &   bîen-faifan 
„  envers  leurs  enîans;  fe  chagrinerai 
i,  s'épouvanter  de  ce  que  je  dis  qu'or 
„  ne  peut  rien   attendre  que  de  bor 
„  d'un  Dieu,   qui  eft  tout  bon;   c'efl 
,,  afïurément  une  chofe  ,   dent  on' a 
,>  fajet  d'être  furpris.     Je  vois,  par  di- 
verfes  citations  des  Ouvrages  de   cet 
Evêque,    dans  des   livres    Anglois  . 
qu'il  avoît  quelquefois  des  idees  peu 
exactes  &  des  expreflions,  qui  ne  fon: 
pas  afTcz  mefurées;  mais  il  faut  avoue! 
qu'il  y  a  aufïï.  des  endroits  admirables. 
&  pour  îa  chofe  même  &  pour  le  tout 
fïmple  &  ingénu  ,  rare  parmi  les  gen: 
d'Eglife  ,    qui  fe  piquent  communé- 
ment beaucoup  plus   de  la  prudena 
des  Serpents,    que  de  la  (implicite  dci 
Colombes.    Mr.  Whitby  commenc< 
par  une  Introduction,  où  il  dit  ,  qu'i 
auroît  bien  pu  fe  difpenfèr  de  répon 
dre  au  livre  de  Mr.  Jonathan  Edivara 
intitulé  :   La  doéîrine  du  Péché  Origi 
nel  ,    comme  elle  a  toujours  été  crue 
dans  PEglife  Catholique  ,    cfT3  particu 
lierement  ex  celle  d"  Angleterre  ,    déjvn 
due  contre    les  objections  &  les  chicane 
ries  du  Révérend  Dr.  Daniel  Wnitby 

tt 
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par  Jonathan   Edwards  ,    Docteur  en 
Théologie  &  Principal  du  Collège  de 
Je  fus  y    à  Oxford.     Ses  raifons  font  r. 
que  ion  Adverfaire  paroît  être  du  mê- 
me fentiment  que  lui,  touchant  l'Im- 
putation du  Péché  Originel  ,.  qui  en: 
celui  de  S.  Chryfoflome  &  de  Théado- 
ret\  &   2.  qu'il  lui  av oit  fuffifamment 
répondu  dans  le  livre  Latin,  dont  on  a 
donné  l'Extrait ,  où  il  a  en  effet  expliqué 
les  pafïàges  de    l'Ecriture  dont  Mr. 
Edwards  fe  fert,   pour  prouver  le  Pé- 
ché Originel  ;    &  fait  voir  que  l'Anti- 
quité Chrétienne  eft  contraire  à  ce  fenti- 
ment ,   fans  que  fon  Adverfaire  ait  pu 
réfuter  fes  raifons.    Nôtre  Auteur  a 
néanmoins  bien  fait  de   répondre  en 
Anglois  à  un  livre  Anglois,  quand  ce 
ne   feroit    que  pour   l'initruétion   de 
ceux,  qui  n'entendent  que  cette  Laa- 
gue. 

Il  fe  défend  encore  de  l'accufatïon 
de  s'être  contredit ,  que  Mr.  Edwards 
lui  faitinjulrement,  mais  jenepuispas 
m'y  arrêter. 

I.  Il  commence  fon  I.  Chapitre,  en 
établiffant  l'état  de  la  queftion  ,  qui 
eft  comprife  ,  en  cette  propofition: 
Que  la  Pofterité  d'Adam  efl  toute 
coupable,  devant  Dieu,  à  caufe  de  la 
faute  personnelle  d'Adam  ,  &  qu'elle 
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eft  devenue  pdchereffe  ,   par   imputa- 
tion ,  comme  cenfée  d'avoir  péché  en 
lui.     C'eft  là  le  fentiment  dont  il  s'a- 
git,  &  que  nôtre  Auteur  nie.   Il  con- 
vient d'ailleurs  que  la  Pofterité  d'A- 
dam a  tiré  de  lui  une  nature  ,   qui  lui 
donne  du  penchant  au  mal ,  aufli-tôt , 
qu'elle  eft  capable  dépêcher  ,  &  d'où 
viennent  toutes  les  Pallions  désordon- 
nées, auxquelles  nous  fommes  fujets. 
Mais   il   nie  que  cette  nature  nous 
rende  pécheurs,  à  proprement  parler, 
depuis  nôtre  naiflance.  Il  tombe  aulïi 
d'accord  que  la  Pofterité  d'Adam  ne 
nait  pas ,    avec  la  juftice  originele  , 
dans  laquelle  il  avoit  été  créé;  mais 
il  nie  que  ce  foit  là  un  péché  ,  félon 
la  maxime  de  S.  Auguftin  ,  que  per- 
fbnnc  n'eft  coupable  ,  pour  n'avoir 
pas  ce  qu'il  n'a  pas  reçu,  &  que  per- 
sonne ne  peut  blâmer  juftement  cet- 
te défe&uofité  ,  dans  les  chofes  qui 
n'ont  pas  reçu  davantage:   Ex  eo  quoi 
non  accepit ,  nullus  reus  eft  ;  in  us  igi- 
tur  rébus ,  qui  ideo  deficiunt ,   quia  non 
ultra  ejfe  acceperunt  ,    nemo  dcfeâum' 
reéiè  vitupérât. 

Nôtre  Auteur  propofe  d'abord,  dans 
ce  Chapitre,  quelques  Démandes,  à  la 
manière  des  Géomètres.  Dans  la  fui- 
te il  répond  à  ce.  que  fon  Adverfaire 
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a  dit  fur  les  paflages  de  l'Ecriture  , 
dont  il  fe  fert  contre  l'Auteur  ;  eu 
quoi  il  ne  lui  a  pas  été  pofîible  de 
s'abftenir  entièrement  de  redites.  En- 
fin il  ajoute  quelques  raifonnemens 
tirez  des  lumières  delà  Raifon  &  de  l'E- 
criture ,  pour  confirmer  fon  fenti- 
ment ,  &  appuyé  le  tout,  des  furTra- 
ges  de  l'Antiquité.  Pour  ne  pas  re- 
dire ce  qui  a  déjà  été  dit,  dans  l'Extrait 
précèdent,  ou  dans  celui  du  livre  des 
V.  Articles ,  que  l'on  a  donné  dans 
la  première  partie  de  ce  Volume  , 
nous  ne  ferons  qu'indiquer  les  ma- 
tières. 

Les  Demandes  ,  qu'il  fait  ici,  font  ti- 
rées des  Ecrits   de  S.  Auguftin.    Ce 
font  des  maximes  de   Morale  &  de 
Droit,  recueuillies  de  fes  Ecrits  contre 
les  Manichéens,  ou  qu'il  avoitcompo- 
fez  avant  que  de  difputer  contre  les 
Pélagiens.     On  les  pourra  voir  auflî 
aux  Chapp.VII,  &  X.  de  l'Ouvrage 
Latin  ,    dont  on  a  parlé.     Il  paroît 
que   S.    Auguftin  a  fait    ce   que   les 
Maîtres  de  Rhétorique  faifoient  fou- 
vent,  c'eft  qu'ils  foûtenoient  lepour 
&  le  contre,   fur  la  même  matière, 
comme  on  le  fouhaitoit.    On  a  bien 
auflî  reproché  la  même  chofe  à  Ci- 
ceroKy  &  il  ne  s'en  défendit  pas  au- 
trement, 
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trement,  qu'en  difant  *  que  les  caufes 
le  demandoient  ainli.  Cependant  il 
n'efl:  pas  moins  vrai  ,  que  les  pre- 
mières penfées  de  S.  Auguftin  étoient 
tirées  des  plus  pures  lumières  de  la 
Nature  ,  auxquelles  il  n'eft  jamais 
permis  de  renoncer. 

La  première  demande  eft  :  que  ce- 
lui qui  fait  quelque  mal ,  fans  le  fa- 
voir,  ou  fans  y  pouvoir  réfifter  ,  ne 
peut  être  en  aucune  manière  con- 
damné avec  juftice:  De  quo  ttefeiejt- 
te  ,  vel  r.efiflere  non  valent e  qntfquam 
quidpiam  mali  fecerit  ,  jujle  damnari 
nullo  meas  potefl.  Ces  mots  font  dans 
le  Traité  de  duabus  anïmabus  contra 
Manichceos,  Ch.  X.  Tom.  VIII.  Col. 
84.  de  l'£d.  desBenedi&ins.  f  S.///> 
guftin  a  voulu  depuis  expliquer  ce  qu'il 
avoit  dit  au  même  endroit ,  qu'on  ne 
pèche,  que  par  la  volonté,  non  nift 
•voluntatepcccatur  ;  en  difant  qu'il  avoit 
entendu  que  le  péché  eft  dans  la  vo- 
lonté. Mais  l'occafion  à  laquelle  il 
avoit  parlé  ainlï  ,  favoir,  le  fentiment 
des  Manichéens ,   qui  nioient  ^enticre- 

men-t 

*    Voyez    Hieronymianarum    Quxft. 

vin,  14. 

I   Remarqua  de  l'Auteur  de  la  B.   B, 

&  M. 
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ment  la  liber-té,  marque  clairement  qu'il 
entendoit  que  pour  pécher  ,  il  faut 
pouvoir  vouloir  ne  pécher  point;  fans 
quoi  fa  reponfe  ne  vaudroitrien.  C'eft 
une  équivoque,  dont  il  fe  fert  pour 
fe  tirer  d'affaire  ,  en  plus  d'un  en- 
droit; mais  il  ne  trompe  que  ceux,  qui 
veulent  bien  L'être,  Tout  le  livre  eft 
plein  de  l'idée  de  la  liberté,  qu'on 
nomme  à? indifférence ,  idéeaufli  con- 
traire aux  fentimens  pofterieurs  de  ce 
Père,  qu'elle  eft  conforme  à  ceux  de 
fes  Adverfaires.  La  féconde  deman- 
de eft  ,  que  les  Ames  ne  pèchent 
point,  en  ce  qu'elles  ne  font  pas  ce 
qu'elles  ne  peuvent  pas  être  :  Non 
feccant  anima  in  eo  quod  non  Junt  taies , 
qitales  ejje  non  poffunt.  Là-meme  col. 
%8.  Nôtre  Auteur  explique  ,  en  peu 
de  mots,  cette  Demande,  comme  les 
autres;  &  il  eft  viïible  qu'on  eft  obli- 
gé de  l'accorder,  à  moins  que  de  re- 
noncer à  l'Equité  naturelle.  Pour  s'en 
convaincre,  il  n'y  a  qu'à  lire  l'endroit 
de  S.  Auguftin  ,  où  elle  fe  trouve. 

Je  n'irai  pas  plus  loin ,  dans  ces  De- 
mandes, parce  qu'on  en  a  déjà  vu  le 
fens  ci- devant.  Je  dirai  feulement 
.que  nôtre  Auteur  en  tire  deux  Corol- 
laires ,  dont  l'un  eft  ,  que  les  de/ïrs 
fenfuels ,  qui  naiflfent  en  nous,  avant 

que 
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que  nous  nous  en  appercevions,&  aux- 
quels nous  ne  donnons  point  nôtre 
confentement ,  quand  nous  nous  en 
appercevons ,  ne  font  pas  des  péchez  ; 
parce  que  ce  font  des  mouvemens  in- 
volontaires. L'autre  c'eft'  que  l'on 
doit  rejetter  toutes  les  doctrines,  qui 
font  contraires  à  ces  notions  claires 
&  naturelles  du  Genre  Humain  ;  com- 
me on  l'a  déjà  dit ,  à  la  fin  de  l'Ex- 
trait du  Livre  précèdent. 

II.  Mr.  Whttby  montre  enfuîte  , 
que  le  fentiment  de  S.  Auguftin  ne 
peut  pas  être  vrai ,  parce  qu'il  eft  con- 
traire à  la  nature  des  Lois,  à  celle  du 
Péché,  &  à  celle  de  Dieu. 

III.  Les  Chapp.  III, IV, V,  VI. 
&  VII.  font  employez  à  expliquer 
cinq  paffages  de  l'Ecriture  ,  dont  on 
a  déjà  parlé,  &  que  les  raifonnemens 
de  Mr.  Edwards  ne  fauroient  rendre 
plus  démonftratifs.  On  a  fujet  d'a- 
voir quelque  indulgence  pour  les 
Théologiens,  qui  vivent  en  des  lieux, 
où  il  y  a  des  Lois  pénales ,  pour  parler 
à  l' Angloife ,  contre  ceux  d'entre  eux , 
qui  pourroient  fe  déclarer  contre  les 
fentimens  de  S.  Auguftin  ;  mais  il  faut 
avoir  un  étrange  tour  d'efprit,  ou  être 
bien  paffionné  ,  pour  s'échauffer  ,  en 
Angleterre,  contre  les  fentimens  op- 
pofez.  IV. 
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IV.  Dans  le  Ch.  VIII.  nôtre  Au- 
teur produit  ,  ou  confirme  plus  au 
long  quelques  raifonnemens  tirez  de 
l'Ecriture  &  des  Pères,  contre  la  doc- 
trine de  S.  Auguftin. 

Le  premier  elt  tiré  de  Deut.  XXIV, 
2.6.   où  Dieu  dérend  de  faire  mourir 
les  peres,  pour  les  enfans ,  ni  les  enfans 
four  les  père  s  \  &  ordonne  que  Von  fe- 
ra mourir  chacun^  pourfon  propre pe'chJ. 
On  a  droit    de  préfumer    que  Dieu 
n'a  pas  fait  une  loi  contraire  à  fa  pro- 
pre conduite  ,    depuis  le  commence- 
ment du  monde  ,   &  qui  durera  éter- 
nellement, fi  la  fuppofition  de  S.Au- 
guflin  ctoït  vraye  ;    puis   que,  félon 
cette  doctrine,  il  a  condamné  &  con- 
damnera tous  les  enfans,  qui  meurent 
hors  de  l'Alliance  de  grâce  ,   ou  mê- 
me ,    félon  d'autres  ,   fans  être  baptï- 
zez.     Abraham  ne  croyoit    pas   que 
Dieu,  qui  eft  un  jufte  Juge,   pût  faire 
périr  les  Jufîes  ,   d'une  mort  tempo- 
relle ,    avec  les  Méchants',    quoi  que 
ceux  qu'il  nomme  juftes,  fuffent,  fans 
doute,  coupables   de  bien  des  péchez 
de  foibleffe.     Comment  auroit-ildonc 
pu  croire  que  Dieu  ,  jufqu'à  la  fin  du 
monde,  puniroit  des  millions  de  mil- 
lions d'Enfans,  d'une  mort  éternelle, 
à  l'égard  de  l'Ame ,  comme  à  l'égard 

Tome IX,  P. 2.  P  du 
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du  Corps,  quoi  qu'exempts  de  tous 
péchez  actuels  ;  feulement  pour  une 
mauvaife  action  commife  par  Adam, 
auquel  même  il  l'avoit  pardonnée  ? 
Encore  qu'il  y  ait  des  exemples  ,  par- 
mi les  Nations  Barbares,  d'Enfans  pu- 
nis avec  leurs  Pères  ;  on  ne  connoît 
aucun  Tyran ,  iî  cruel ,  qu'après  avoir 
reçu  en  grâce  l'Auteur  d'un  crime,  il 
ait  été  encore  altéré  du  fangde  Tes  pe- 
tits Enfans,  foies  ait  maiTacrez,  pour 
le  même  crime.  Comment  pourroit- 
on  donc  attribuer  une  femblable  ac- 
tion à  un  Dieu  bon  &  mifericor- 
ûieux  ? 

Les  î frac li tes  objecloient  à  Dieu 
que  leurs  Pères  avouent  mangé 'ï' 'argret , 
&  que  les  dents  des  Enfans  en  avaient 
été  agacées  ;  c'eft  à  dire  ,  comme  ils 
s'en  expliquent  eux-mêmes,  que  leurs 
Pères  avo:ent  péché  &  n  m  pas  eux  ,  & 
que  néanmoins  ils  avaient  parte  h 
imquitez,  Lam.  V  ,  7.  Dieu  rcrute  cet- 
te objection,  Ezek.  XV 1 1 1 ,  3 .  &  fuiv. 
où  il  dit  que  toutes  les  Ames  jontàlui^ 
V Ame  cru  Père  ,  comme  V Âme  dît  Vils\ 
que  VAme  qui  avoit  péché  mourrait ,  & 
que  le  Fils  ne  porterait  point  Viniquité 
du  Père.  Il  ajoute  qu'il  n'avoit  ja- 
mais traité  aucun  Fils  de  la  forte,  & 
qu'il  n'en  uferoit  nullement  ainii,  en- 
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vers  un  Fils ,  qui  voyant  l'iniquité  de 
fon  Père  s'en  éloigneroit  ;  mais  feu- 
lement envers  celui,  qui  fuivroit  les 
traces  de  fon  Père  ,  &  qui  par  confé- 
quent  fe  rendroit  propres  fes  péchez. 
Voyez  vers.  14.  &  fuiv.  Dieu  ajoute 
encore  en  fuite,  qu'il  ne  prenait  point 
de  plaifir  à  la  mort  du  pécheur ,  mais 
a  fa  converfion  &  à  fa  vie.  Il  ex- 
horte férieufement  les  pécheurs  à  fe 
convertir  de  leur  iniquité,  afin  qu'ils 
vivent  &  qu'ils  ne  meurent  point  ;  & 
il  ne  menace  de  la  mort,  que  ceux 
qui  s'obftineront  dans  leurs  péchez  ; 
après  quoi  il  en  appelle  à  la  Con^ 
fcience  des  Juifs,  qui  les  de  voit  con- 
vaincre que  les  voies  de  Dieu  étoient 
équitables. 

Il  eft  facile  de  faire  application  de 
cette  doctrine  à  ce  que  l'on  enfeîgne 
communément,  dans  les  Ecoles,  du 
Péché  Originel.  Je  ne  m'y  arrête- 
rai pas.  L'Auteur  fait  voir  enfuite 
que  les  Payens  même  ont  reconnu , 
qu'il  étoit  injufte  de  punir  les  En- 
fans,  pour  les  fautes  perfonnelles  de 
leurs  Parens.  Dans  le  Droit  Cano- 
nique ,  il  eft  porté  que  les  péchez 
regardent  ceux  qui  les  commettent , 
&  que  la  peine  ne  doit  pas  s'étendre 
plus  loin,  que  le  délit  :  Peccata  fuos 
P  2  auâo- 
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auttorcs  tenere  dcbcant  ;    nec  pocmjit 
lilteriiis    protrahenda ,    qukm  deïtïbum 
fuerit   in   exce  dente  repertum.     Il    eft 
mcmc  dit   que  l'un   n'eft  pas  puii  , 
pour  l'autre  ,   d'une  peine  étemelle  ; 
à  moins  qu'il   ne   participe  ,    oi  ne 
fuccedc  à  fon  crime  :    ÂLternd.pœnd 
non  punitur  unus  pro  alio  f    nifi  in  cri- 
mine  participet ,  aut  fuccedat.  LaGlo- 
fe  ,   qui  eft  conforme  aux  fentimens 
du  tems  &  des  lieux  ,   auxquels  elle 
a  été  faite  ,   dit   que   cette   règle  eft 
trompeufe  ,  dans  le  Péché  Originel , 
qui  d'Adam  eft  defcendu  fur  tous  : 
Tallere  hoc  in  Peccato  Origmali ,    quod 
ab  Adamo  in   omnes   descendit.     Mais 
cela  eft  contraire  aux  fentimens  con- 
fiants des  Pères,  comme  l'Auteur  le 
montre ,   par  des  témoignages  d'Or/- 
gene ,   de  S.  Cyprien,  d' Optât  de  Mile- 
ve,    de  Rufin,  de  S.  Chryfoftome  ,   de 
S.  Cyrille  d'Alexandrie  ,  (  lors  qu'ils 
ont  parlé  de  l'Aveugle  né)  de  S.  Je- 
rome ,  de  ThJodoret .,    de  Thêophylafie, 
&c.  Il  n'y  en  a  point  de  plus  remar- 
quable, que  celui  à?  Optât  ^  qui  après 
avoir   dit   que  les   PrédeceiTeurs  des 
Donatiftes  de  fon  tems  avoient  livré  fes 
Exemplaires  de  l'Ecriture  aux  Payens, 
ajoute,  que  quoi  que  cette  tache  hé- 
réditaire femblât  être  paflee  de  leurs 

Pères 
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Percs  à  eux  ,  néanmoins  ils  ne  pou- 
voient  pas,  à  cet  égard,  être  coupa- 
bles avec  leurs  Pères  ,  félon  le  juge- 
ment de  Dieu,  qui  dit  par  Ezekiel  : 
Pâme  du  Père  &c.  Ce  qui  avoit  été 
vérifié  dans  les  rems  anciens  ,  peu 
après  la  nailTance  du  monde  ;  puis 
que  le  péché  d'Adam  n'appartint  point 
à  S  et  h  ion  fils  :  Quamvis  ab  ipjis  ad 
vos  viâeatur  heredttaria  macula  ejfe 
tranfmijfa  ,  tamen  in  hoc  tituîo  non 
potejîis  rei  ejfe  cura  Patribus  veftris  , 
jecundum  judicium  Dei  ,  qui  loquutus 
ejî  per  Kzechielem  Prophetam  dïcens  : 
anima  patris  &c.  Quce  res  jam  Çg?  an- 
îiquis  jeculis  ,  in  ipjis  natalibus  raundi  , 
probata  eji ,  dum  non  pertinuit  ad  Seth 
filium  Àdcc  pairis  admiffum. 

Le  fécond  argument  de  l'Auteur, 
contre  ce  qu'on  dit  du  Péché  imputé 
aux  Enfans  ,  avant  qu'ils  aient  fait 
aucun  péché  actuel,  e(t  tiré  des  palTa- 
ges  de  l'Evangile,  où  les  Enfans  font 
regardez,  comme  innocens,  &  pro- 
pres 1  entrer  dans  le  Royaume  de 
Dieu,  comme  Matth.  XVI II,  3. 
MarcX,  14.  à  quoi  on  peut  ajouter 
1.  Cor.  XIV,  20.  Auffi  les  Pères  en 
ont-ils  parlé  de  même,  ôenoncomme 
de  créatures  dignes  desflammes  éternel- 
les ,  &  de  leur  nature  enfans  de  colère. 
P  3  ^ 
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Le  troifïéme  eft  tiré  de  ce  qu'il  eft 
dit  que  le  Péché  eft  une  violation  de 
la  Loi,  i.  Jean  111,4-  &  f*'o«  /7  nyy 

a  point  de  Loi  ,  il  n'y  a  point  de  'viola- 
tion. L'Auteur  a  prouvé  auparavant , 
au  Chap.  IL  qu'il  n'y  a  point  de  Loi, 
qui  ait  défendu  aux  Enfans  d'Adam 
de  tirer  leur  origine  de  lui;  parce  que, 
comme  le  ait  Grégoire  de  NyiTe,  Dieu 
n'ordonne  rien  d'impofîible.  On  peut 
voir  le  confentement  des  Pères ,  en 
ceci  ,  dans  leurs  interprétations  fur 
Rom.  V,  13. 

Le  quatrième  eft  appuyé  fur  ce  qui 
doit  fe  pailerau  dernier  jour,  où,  fé- 
lon la  remarque  de  l'Evêque  Saun- 
derfon ,  perfonne  ne  fera  puni,  que 
pour  fes  propres  péchez  ,  qu'il  aura 
commis  en  ion  corps.  Voyez  Matth. 
XVI,  27.  Apoc.XX,22.  2.Cor.V, 

10.  Gai.  VI,  j.  C'eft  pourquoi  aucun 
Enfant  ne  fera  puni  ,  pour  ce  qui 
aura  été  fait  par  le  corps  d'un  au- 
tre ,  &  ne  fera  chargé  du  fardeau 
d'autrui.  C'eft  aulTi  ce  qui  a  fait 
dire  à  divers  Pères ,  que  les  Enfans 
ne  feront  point  jugez. 

Le  cinquième  fe  tire  de  Rom.  IX, 

11.  où  il  eft  dit  que  Jacob  &  Efaii 
n'avoient  fait  ni  bien  ,  ni  mal ,  avant 
que  d'être  nez.    lis  n'étaient  donc 

pas 
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pas  cenfez  pécheurs ,  par  l'imputation 
de  la  faute  d'Adam.  On  ne  peut 
pas  dire,  félon  cette  idée,  qu'ils  n'a- 
voient  pas  péché,  parce  qu'ils  n'é- 
toient  pas  nez  ;  puis  qu'elle  fup- 
pofe  que  la  corruption  commence  à 
la  conception  ,  félon  le  Pf  Ll.  & 
qu'ils  étoient  conçus,  quand  Rebeo, 
caallaconfulter  l'Oracle,  Gen.  XXV, 
21.  &  fuiv. 

V.  Notre  Auteur  défend  ,  au 
commencement  du  Ch.  IX.  quelques 
endroits  defon  Livre  de  la  Tradition, 
mais  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à 
11  paflè  enfuite  à  prouver  que 
les  anciens  Pères  ,  qui  ont  dit  que 
ceux  qui  attribuent  le  péché  à  nôtre 
nature  ,  comme  étant  mauvaife  de- 
puis la  naiiîàncc  ,  s'accordent  dans 
Je  fonds  ,  avec  les  anciens  Héréti- 
ques, &  peuvent  être  réfutez,  par  les 
mêmes  raifons ,  que  l'on  employoit 
contre  ces  gens -là.  Les  Pères  ont 
jugé  que  c'efl  la  même  chofe,  que 
d'être  pécheur  par  la  Nature,  ou  d'ê- 
tre né  tel.  Ain li  ceux,  que  Jefus- 
Chrilt  appelle  Eumtque<  depuis  le  ven- 
tre de  leur  Mère  ,  les  Pères  Latins  les 
ont  nommez  naturâ  Eunuchos ,  com- 
me S.  liilaire  &  S.  Jètiênte  ,  fur  ce 
paiïage,  &  les  Grecs  tèib%ta  ùtto  4>«- 
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rsuç ,  comme  S.  Chryfoflome  ,  Tbên- 
fhylaâe  &  Grégoire  de  Nazianze.  En 
difant,  comme  ils  l'ont  tons  fait, que 
]c  péché  n'efï  pas  V ouvrage  de  la  Na- 
ture ,  mais  du  Choix  ;  ils  ont  fuffifim- 
mcnt  iniïnué  que  ce,  qui  ne  peut  être 
attribué  à  nôtre  Choix ,  doit  être  re- 
gardé comme  appartenant  à  la  natu- 
re. U  importe  peu  d'ailleurs  que  la 
nécefTité  de  pécher  vienne  de  la  natu- 
re primitive,  ou  de  lu  nature  corrom- 
pue, puifque  les  effets  font  également 
inévitables,  à  laquelle  des  deux  qu'on 
l'attribue. 

Cela  étant  ainfî ,  on  remarque  que 
2es  Valentiniens  enfeignoient  ,  félon 
S.  Irexe'e  ,  qu'il  y  a  voit  deux  fortes 
d'Ames  ,  dont  les  unes  font  bonnes  de 
leur  nature,  &  les  autres  mauvaifes  de 
hur  nature.  Il  réfute  cette  opinion  , 
dans  le  Liv.  IV.  c.  72.  dont  le  titre 
eft  ainlî  conçu  :  demonflration  que  quel- 
ques-uns  ne  [ont  pas  bons  de  leur  na- 
ture ,  CJ3  d'autres  au  contraire  mau- 
vais ,  mais  que  le  bien  ejl  an  choix  de 
V homme,  où  il  raifonne  de  la  forte  : 
„  fï  quelques  uns  font  nez  bons,  & 
,  d'autres  mauvais  ;  les  bons  ne  fe- 
„  ront  pas  dignes  de  louange,  car  ils 
„  font  nez  tels  :  ni  les  médians  ne 
,j  feront  pas  blâmables,  comme  étant 
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nez  ainfi.     Jujlin  Martyr  faît  unfem- 
b'Iable   railbnnement  ,    que  l'Auteur 
rapporte.     Si  donc  lesEnrans  étoient 
par  leur  naifTance  ,  ou  par  la  dépra- 
vation originelle,   enfans  de  la  colè- 
re,   ils  étoient  mauvais  par  la  nature , 
qu'ils  avoient  tirée  d'Adam  ;  puis  que 
ceui'.qui  ne  le  font  pas  par  nature, 
ne  peuvent  pas  être  pécheurs   &  <?/*- 
fans  de  la  colère  par  nature  ;  &  ainfi  ils 
ne  peuvent  pas   être  blâmables  ,   ou 
puniflables  avec  juftice,   ne  pouvant 
pas  être  nez  autrement. 

Saturnin ,  ou  Satumilus  étoit  du  mê- 
me fentiment,  que  les  Valentiniens.- 
Origene  &  Thcodoret  l'ont  réfuté,  par 
les  mêmes  raifonnemens ,  dont  S. 
Irene'e  &  S.  Juftin  s'étoient  fervis. 
Comment  Dieu  ,  dit  T'béodoret  ,  pour- 
roit-il  être  jujle ,  s'il  puniffoit  une  na- 
ture ,  qui  n'eft  pas  capable  de  bienfai* 
re ,  mais  qui  ejl  liée  ,  far  les  liens  dît 
lice2.  Comment  donc  pourroit-il  pu- 
nir la  nature  d'un  Enfant,  qui  eft  en- 
chaîné du  Vice  ,  félon  S.  Auguftin  y 
ai  de  fa  nature  enfant  de  la  colère}  Il 
lui  ôte  même  fon  faux-fuyant  ordi- 
naire, qui  elt  de  dire  que  la  nature  de 
l'homme  étoit  au  commencement 
bonne  ;  en  difant  1.  que  Dieu  eft 
l'auteur  non  feulement  d'Adam ,  mais 
P  s  encore 
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encore  de  toute  fa  portent*:.  Car ,  dît- 
il  ,    comme  il  forma  le  premier  homme 
de  la  terre  ;  ainfi  ï1  embryon  eft  formé , 
félon  fa  volonté ,    dans  le  ventre  de  fa 
Mère ,  &  la  Nature  fuit  les  bornes ,  qui 
lui  ont  été  données  dès  le  commen- 
cement.    2.  Il  raifonne  ainfî  :  Dieu, 
dit- il  ,  fit  l'Homme  bon,  des  le  commette 
cernent.     Quelques  uns  ont  confervé  la 
•nature  ,   qu'ils  ont  reçue  ,  fans  corrup- 
tion^ mais  les  autres  par  un  choix  libre 
fe  font  détournez  vers  le  mal.    Paroles , 
qui  font  contraires  à  la  doctrine  de  S. 
Auguftin,  qui  afïuroit  qu'aucun  hom- 
me n'avoit  confervé  fa  nature ,    fans 
corruption.     Cela  excufe  auffi  les  Eu- 
fans,   puis  qu'aucun  d'eux  n'eft  cor- 
rompu ,  par  fon  propre  choix  ,   mais 
par   la  nécefîité  de  la  nature;   parce 
qu'il  eft  purement  pajfif,   dans  fa  nais- 
iànce,  par  laquelle  il  devient  pécheur, 
félon  l'E  vêque  d'Hippone. 

Marcion  &  Heracléon  ont  aufli  été 
dans  la  même  erreur,  que  Valentin  & 
Saturnilus ,  &  ont  été  réfutez  par  Ori- 
gène  &  par  Théodoret,  par  les  princi- 
pes ,  que  l'on  a  déjà  vus.  Théodore, 
Evêque  de  Tarfe ,  dans  fon  livre  de 
la  Deftinée  ,  dont  Photius  a  donné 
un  abrégé  ,  dit  qu'il  ejl  ab fur  de  de  h  air, 
ou  de  punir  celui  qui  ejî  mauvais  par  fa 

nais- 


Ancienne  &  Moderne.  343 
v.iijfance  ,  &  qui  ejl  contraint  de  faire 
le  mal.  Les  ch'jfes  punijfables  font  cel- 
les ,  qui  dépendent  de  nous  ;  mais  Ji  là 
force  de  nôtre  naiffance  nous  corrompt , 
c*efi  elle ,  ou  celui ,  qui  en  eft  l'auteur, 
qu'il  faut  blâmer.  Il  ajoute  que  la  fa- 
talité des  Genethliaques ,  ou  de  ceux 
qui  croyoient  que  tout  arrivoit  né- 
cefTairement  ,  par  la  force  inévitable 
des  Etoiles  ,  détruit  la  jujlice  des  pei- 
nes Cff  des  recompenfcs  ;  que  Dieu  ne 
peut  pas  empêcher  un  homme  de  tomber 
&  qu'il  le  met  ainfi  dons  la  nécejjité  de 
defobcrr  a  ce  qu'il  commande.  On  peut 
prcfîl'r  les  mêmes  argumens,  contre 
ce  qu'on  dit  de  la  corruption  inévita- 
ble des  Enfans.  S.  Epiphane,  &  d'au- 
tres Anciens  ont  raîfonné  de  même, 
contre  la  Deftinée  Agronomique  , 
comme  l'Auteur  le  fait  voir. 

S.  Augnfkin  lui-même,  en  difputant 
contre  les  Manichéens,  au  Liv.  XI. 
de  fa  Cité  de  Dieu  ,  entreprend  de 
prouver  au  Ch.  1  7.  que  ia  malice  ou 
le  vice,  dans  les  Démons,  n'eft  pas 
la  nature  ,  mais  contre  la  nature  ,  du 
péché  de  laquelle  le  Créateur  n'eft  pas 
la  caufe ,  mais  leur  volonté  \  ce  qui  cil 
contre  fes  principes,  par  rapport  aux 
Enfans.  Enfin  Mr.  Whitby ,  finition 
Chapitre  par  un  pafîage  du  bon  l'ay- 
P  6  1er 
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îor  ,  tiré  de  fon  Ouvrage  intitulé 
Unum  nccejfarium  :  "J'ai  jugé  à  pro- 
„  pos,  dit-il  ,  de  dire  &  de  publier 
,,  ceci  ;  parce  que  ce  que  Ton  enfei- 
„  gne  ordinairement,  touchant  le  Pé- 
„  chc  Originel  ,  eft  non  feulement 
„  faux,  &  préfumé  vrai,  fans  au cu- 
„  nés  preuves  fuffifantes;  maisenco- 
„  re,  comme  on  le  débite  commu- 
,,  nément,  peu  favorable  à  la  Pieté  , 
„  &  propre  à.  déshonorer  la  Juftice  & 
„  la  Bonté  de  Dieu  ,  pour  lefquel- 
„  les  nous  ne  faurions  faire  parofrre 
„  trop  de  zelc  ;  quoi  que  d'ailleurs  il 
,,  foit  plus  féant  de  témoigner  plus 
,,  d'indifférence  ,  en  matière  d'o- 
„  pinions.  On  ne  doit  donc  pas  me 
„  blâmer  de  ce  que  j'engage  leshom- 
„  mes  à  penfer  à  ce  fujet.  Ce  n'elt: 
„  pas  unechofe,  qui  foit  inutile,  puis 
„  qu'elle  regarde  immédiatement 
.,  l'honneur  de  Dieu.  La  Doctrine, 
,,  que  j'enfeigne  ,  eft  ncceifaire  à  di- 
„  vers  égards ,  &  le  fruit,  que  l'on  en 
.,  peut  recueuillir  ,  recompenfe  bien 
„  la  peine,  que  je  donne  à  mesLec- 
„  tcurs  ;  en  les  obligeant  d'examiner 
„  un  fentiment  ,  auquel  ils  n'avoient 
„  point  penfé  depuis  long-tems. 

,.  Mais  fi  c^ux  ,  qui  penfent  autre- 
„  ment  ,   peuvent  mettre  à  couvert 
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les  intérêts  de  la  Pieté  &  concilier 
„  les  fentimens  vulgaires,,  touchant 
„  le  Péché  Originel  r  avec  la  Juftice, 
„  la  Bonté  &  la  Véracité  de  Dieu  ; 
M  j'en  ferai  bien-aife  &  j'aurai  meilleu- 
,,  re  opinion  de  leur  doctrine,  que  je 
,,  n'en  ai  à  prcfent.     Mais  en  attcn- 
„  dant  qu'ils  l'aient  fait  ,  je  les  prie- 
„  rai  de  confiderer  ,  qu'on  ne  trouve 
,',  rien  dans  l'Ecriture,  qui  puiffe  nous 
\  faire  foupçonner,le  moins  dumon- 
„  de,    que  Jefus-Chrift   dife   à    qui 
„  que   ce  foit  ,    au    dernier    jour  : 
„  Allez  vous  en, Maudits 
„  Enfans  d'Adam,   au  feu 
„  Eternel,   parce  que  vo- 
„  TRE  PEREA  PECHE*.    Quoique 
„  je  veuille  pardonner  des  millions  de 
,,  péchez  ,    que  les  hommes  ont  commis 
„  par  choix,  &  dans  lesquels même  ils fé 
, ,  [ont  plus  ;    je  vous  demanderai  un 
,,  compte   rigoureux  de  celui-ci  ,   qui 
„  n'ejl pas  de  vôtre  choix,  &  dans  le- 
„  quel  vous  n'avez  jamais  pris  de  plai- 
„  fir.  Il  n'y  a  aucune  apparence,  que 
,,  cela  arrive  jamais ,  &  il  n'y  a  rien 
,>  dans  la  fage  &mifericordieufecon- 
„  duite  de  Dieu   qui   le  puifîè  faire 
„  croire  ;   fur  tout  fi  l'on  confîdere 
„  que  Jefus-Chrift  lui-même  (autant 
„  qu'il  paroît  )  n'en  a  jamais  dit  un 
P  7  mot. 
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„  mot.  On  n'en  voit  rien  du  tout 
„  dans  les  quatre  Evangiles.  Aucun 
„  des  Enfans  d'Adam  n'en  a  été 
„  averti,  ni  n'a  pu  l'être,  afin  qu'il 
„  s'en  gardât.  Il  n'en  eft  point  parlé 
,,  non  plus  dans  l'Ancien  Teftament; 
„  car  pour  le  Pfeaume  LI.  Clément 
,,  Alexandrin  &  d'autres  ont  montré 
„  qu'il  n'y  avoit  point  de  rapport. 
,,  Une  feule  fois  ,  qu'il  en  eft  parlé 
„  dans  le  Nouveau  ,  il  n'en  eft  rien 
n  dit,  fînon  qu'il  a  introduit  la  mort 
temporelle  dans  le  monde.  Quel- 
que bruit ,  qu'on  en  ait  fait  ;  quel- 
ques paffages,  que  l'on  ait  tordus, 
pour  le  foûtenir  ;  quelque  foin  , 
que  l'on  ait  pris  de  fonder  les  Sys- 
tèmes modernes  fur  cet  article  ;  il 
n'a  jamais  été  mis  en  aucun  Sym- 
bole. L'Eglife  Primitive  ne  l'a  ja- 
mais connu,  de  la  manière  dont  on 
l'explique  aujourd'hui,  &  les  Doc- 
teurs Juifs  l'ont  toujours  ignoré. 
On  nefauroit  comprendre  pourquoi 
on  s'eft  û  fort  échauffé ,  fur  ce  nou- 
vel article  ,  de  la  manière  dont  on 
l'entend.  Pour  moi  ,  dit  enfin  cet 
Evcqne  ,  je  croim'être  aquité  de 
mon  devoir ,  en  produifant  contre 
ce  dogne  des  partages  de  l'Ecritu- 
re &  de  la  meilleure  Autiquîté  , 
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„  nufil  bien  que  des  preuves  tirées 
„  de  la  Raifon.  Qui  pùteft  capere 
,}  capiat. 

Je  finirai  ici  cet  Article,  fans  m'ar- 
rêter  aux  folutions ,  que  nôtre  Doc- 
teur   donne   de   quelques  objections 
de  fon  Adverfaire,  dans  le  Ch.  XI.  ni 
au  Dialogue  ,  qu'il  a  formé,   dans  le 
fuivant  ,  entre  Mr.  le  Docteur  Jona- 
than Edwards  &  lui.  Il  a  eu  de  bon- 
nes raifons  d'en  ufer  ainfî  ,  mais  le 
détail  n'en  feroit   pas  agréable  dans 
cette  Bibliothèque.     Tout  ce  que  j'en 
conclus  c'eft  que  ceux  qui  fuivent  le 
fentiment  des  Eglifes  d'Afrique  ,   de- 
puis le  tems  de  S.  Auguftins  comme 
un  point  effentiel  de  3a   Théologie 
Chrétienne    ,  &   qui  s'échauffent   fi 
fort,   contre   ceux,   qu'ils  nomment 
Pélagiem  ,      &     Demi  -  Pélagiem     , 
devroient  au   moins   fe  modérer  un 
peu  ;  après  avoir  lu  tant  de  raifons  , 
qu'on  a  oppofees  à  ce  fentiment  ;  de- 
puis plus  de  cent  ans,  deçà  &  delà  la 
Mer.     Il  feroit  bien  tems  de  fe  fouf- 
frir  les  uns  les  autres  &  de  travailler 
feulement  à  bien  établir  les  dogmes 
effentiels  de  l'Evangile,  &  àfaire rece- 
voir fes  commandements. 
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ARTICLE.    III. 

Pétri  Abaelardi,  Abbatis 
Ruyenfts  ef  HELOISSI  Abbatis- 
[ce  Paracletenfis ,  EpiSTOLAE  <i 
priori  s  Edttionis  erroribus  furgatce& 
cum  Cad.  MS.  collatœ  ,  cura  Ri- 
cardi  Rawlinson,  A.  M. 
E.  coll.  Divi  Joannis  Baptiftce  Oxo- 
nii  &  R.  S.  S.  A  Londres 
MDGCVIII.  in  4.  pagg.  292. 

IL  y  avoit  plus  de  cent  ans,  que  les 
Epitres  d'Abailard  avoient  été  pu- 
bliées par  François  tfAmboifc  à  Paris, 
en  MDC  XVI.  in  4.  de  forte  qu'el- 
les ctoient  devenues  rares.  Mr.  Razv- 
Imjl-a  en  ayant  trouvé  un  MS.  chez 
un  de  fes  Amis  ,  qui  n'a  pas  voulu 
qu'il  le  nommât ,  les  a  données  de 
nouveau  au  Public  ,  plus  correctes  , 
avec  les  varietez  de  fon  MS.  au  des- 
fous  des  pages.  Abailard  parle  fou  vent 
mieux  Latin  ,  dans  ce  MS.  (bit  que 
leCopifteait  corrigé  fon  ltile,  foitque 
ce  même  ftile  eût  été  gâté ,  par  d'au- 
tres. Quoi  qu'il  en  foit ,  on  peut  dire 
qu1 "Abailard  écrivoit  mieux  ,  que  la 
plupart  des  SchoUftiques  defontems. 
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Il  étoit  né  environ  l'an  M  LXXX. 

&  a  fleuri  jufqu'au  milieu  du  fie- 
cle  fuivant  ,  dans  un  tems  ,  où  les 
Sciences  étoient  réduites  à  une  extrê- 
me barbarie  ;  de  forte  que  ceux  qui 
ont  en  quelque  manière  excellé,  au- 
tant que  ces  ficelés  le  pouvoient  per- 
mettre ,  méritent  encore  nos  louan- 
ges. Mais  on  doit  fe*fouvenir,  que 
toutes  les  loiianges  font  relatives  ; 
c'eft  à  dire  ,  qu'elles  ont  du  rapport 
&  à  celui  qui  les  donne,  &  au  tems 
de  ceux  à  qui  elles  font  données. 
Son  Epîtaphe  dit  "  que  c'eft  afTez  de 
„  mettre  fur  fon  tombeau  :  Abelard  gît 
„  ici ,  à  qui  feul  tout  ce  qui  peut  fe 
„  favoir  a  été  connu: 

Efifatis  in  titulo  :  Petrus  hic  jacet 
Abœlardus , 
Cui  foii  patuit  fcibiîe  quidquid  erat. 

Il  faut  entendre  cela  ,  félon  le  juge- 
ment de  l'Auteur  de  l'Epitaphe  ,  & 
félon  le  tems  où  Abailarà  vi- 
voit.  Toute  fon  érudition  confiftoit 
principalement  en  Logique  ,  &  en 
Théologie  Scholaftiquede  ce  tems- 

u, 

*  Voyez.  l'Ars    Critica  P.  2.  Seft,  2, 
t.  IV.  6. 
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là  ;  &  aujourd'hui  ,  on  fe  moque  de 
l'une  &  de  l'autre,  non  feulement 
parmi  les  Proteftans  ,  mais  encore 
parmi  les  Catholiques  Romains,  au 
moins  ceux ,  qui  font  un  peu  éclai- 
rez; mais  alors  favoir  ce  qu'il  favoit, 
&  le  pofTeder  de  plus  au  degré ,  où  il  le 
poïfedoit  ,  n'étoit  pas  une  petite 
chofe. 

On  trouve, dans  une  autre  Epita- 
phe,  qui  e(ï  dans  un  Ms.  de  l'Oni- 
verlité  d'Oxford  ,  "que  la  Philofo- 
„  phie  ctoit  morte  avec  lui,  que  la 
,,  Logique  pleuroit  en  lui  Ariftote  , 
„  qui  lui  avoit  été  ôté  ,  la  Morale 
„  Socrate ,  la  PhyûquePlaton  &l'é!o- 
„  quence  Ciceron  ;  qtfAbaifard  avoit 
,,  été  Ariflote  même,  ou  un  autre  & 
„  fon  héritier ,  qui  avoit  trouvé  tous 
„  les  Arts,  auxquels  il  avoit  pu  par- 
venir. 

--'■périt  omn'ts  Phlîofoph'ta ,  &c. 

Plangit  Arijl'jtelem  tibi  Logic  a  na- 
per  ademptum , 

Et  plangit    S  ocrât  em  fibi     moerens 
Ethica  demtîtm , 

Phyfica  Platonem  ,  facîmdiafic  Ci- 
ceronem ,  &c. 

Petrus  Arijioteles  fuit  ipfe ,  iel  aller 
&  hères , 

Soins    Arijlotelis   met  as  qui  repperit 
artcs.  Il 
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Il  n'eiî  pas  faux  qu'Abat  lard,  res- 
femblât  à  Arijhte,  mais  il  faut  avouer 
que  la  Morale  de  Sccrate  étoît  bien 
différente  de  la  iienne,  &  quelaPhy- 
fîque  de  Platon  ,  qui  n'étoit  pas  la 
meilleure  partie  de  fa  Philofophie  , 
n'avoit  guère  de  rapport  aux  fenti- 
mens  de  ce  tems-là. 

Mr.  Raivl/nfon  ne  s'eft  pas  con- 
tenté de  mettre  cet  éloge  à? Aba'tlard, 
il  y  a  joint  ce  que  Papire  Maffon  en 
a  dit  dans  fes  Annales  ,  &  ce  que 
Ton  en  trouve  en  d'autres  Auteurs. 
Mais  pour  connoître  Abailard,  il  n'y 
a  qu'à  lire  fes  Epîtres  ,  où  l'on  dé- 
couvre ailèz  fon  favoir  &  fon  gé- 
nie. On  doit  dire  la  même  chofe 
de  celles  tfHehïfje  fa  femme,  dont 
la  paffion  n'empêchoit  pas  que  le 
mérite  n'eût  quelque  cnofe  de  très- 
fingulier.  Pour  en  donner  quelque 
idée  ,  on  parcourra  ici  les  Lettres, 
qui  compofent  ce  Volume,  oùil  n'y 
a  pas  feulement  celles  de  ces  deux 
perfonnes  ,  mais  encore  celles  de 
quelques  autres  ,  qui  les  regardent. 
On  s'arrêtera  un  peu  fur  la  premiè- 
re de  toutes ,  où  Abaïlard  lui-même 
fait  fa  vie.  Il  ne  met  point  le  nom 
de  çoluij  à  qui  il  l'adreifa,  &  il  fe 
pourroit  bien  faire  qu'elle  n'eût  été 
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nirertce    à    perfonne  ,    en    particu- 
lier. 

I.    I  l  étoit  ne  ,   comme  il  le  té- 
moigne dans  cette  Lettre;  dans  une 
petite  ville  de  la  Bretagne  ,    à   huit 
lieues  de  Nantes.     Il  la  nomme  Pa~ 
Litutra  ,    &  c'eft  apparemment  celle, 
qui  cil  nommée  dans  nos  Cartes   le 
Palëï.,  &  dont  la  fituation  eft  la  mê- 
me.    Son  Père,   qui  fe  nommoît  Be- 
renger  ,    avoit  un  peu  étudié  ,    &  fit 
auuî  étudier  fon  fils  aine  ;  mais  l'un 
&  l'autre  fui  virent  d'abord  le  métier 
des  Armes.     Pierre  eut  dès  l'enfan- 
ce une  grande  paflîon  pour  les  Scien- 
ces, &  en  particulier  pour  la  Dialec- 
tique ,   à  laquelle  il  s'aplica  tout  en- 
tier.    Il  préfera,  dit-il  , de  remporter 
la  victoire  en  une   difpute  de  Philo- 
fophie,    à  toutes  celles  que  fes  frères 
pouvoient   remporter   à    l'armée.     Il 
fut,  pour  s'inftruire,  en  diverfes  pro- 
vinces de  France,   &  enfin  à  Paris, 
où  il  avoit  ouï  dire   que  la  Dialec- 
tique étoit  fort  eftimée.     Il  y  étudia 
fous   un  certain  Guillaume  Champ el , 
Archidiacre  de  Paris ,  à  qui  il  fut  d'a- 
bord fort  agréable;  mais  dont  il  s'at- 
tira enfuite  la  haine,  en  difputant  con- 
tre lui,  &en  réfutant  quelques-uns  de 
fes    fèntimens  ;    d'autant  plus  qu'il 

l'em- 
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l'embarraflbît  fort ,  dans  la  dlfpute. 
Cela  attira  des  envieux  à  Abailard  , 
&  lui  caufa  en  fuite  beaucoup  de 
mal.  Il  entreprit  d'établir  une  Eco- 
le à  Melun ,  &  quoi  que  fou  Maître 
s'y  opposât ,  il  en  vint  à  bout ,  par 
la  faveur  de  quelques  perfonnes ,  qui 
avoient  du  pouvoir  en  ce  païs-là.  La 
réputation  de  fon  Maître  en  fonf- 
fiit  beaucoup  &  la  iienne  s'augmen- 
ta. Delà  il  rapprocha  fon  Ecole  de 
Paris  &  l'établit  à  Corbeil  ;  afin  de 
pouvoir  aller  de  là  plus  fréquemment 
difputer,  contre  fon  Maître,  dans  les 
Difputes  publiques  ,  qu'il  faîfoit. 

Après  cela  ,  Abailard  tomba  mala- 
de ,  pour  s'être  trop  attaché  à  l'étu- 
de; ce  qui  l'obligea  de  quitter  le  voi- 
finage  de  Paris  &  de  s'en  aller  en 
Bretagne,  d'où  il  ne  revint,  que  quel- 
ques années  après. 

Cependant  Champelfe  mit  dan  s  l'Or- 
dre des  Chanoines  Réguliers ,  dans 
la  vue  ,  comme  le  croyoit  Abailard  , 
de  gagner  un  Evêché  ,  en  faifant 
l'homme  de  bien.  Cela  lui  réuffit  , 
&  il  eut ,  quelque  tems  après  ,  l'E- 
vêché  de  Châlons  fur  Marne.  Ce- 
la ne  l'obligea  néanmoins  pas  de 
quitter  le  fejour  de  Paris ,  ni  même 
îe  Monaftere  ,    où  il  s'étoit  mis  , 

où 
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où  il  continua  de  faire  des  leçons  , 
comme  auparavant  ,    &  où  il  enfeî- 
gnoit  auffi  la    Rhétorique.     Abailard 
ayant   recouvré   la  fanté   retourna  à 
Paris  ,  &  alla  entendre  fes  leçons  de 
Rhétorique.     Là   il   eut   occafîon  de 
difputer   fur   les    Univerfaux  ,    &   il 
obligea   fon   Maître   de  changer  de 
fentiment.     On  fait  qu'il  y  avoit  au- 
trefois,   dans  les    Ecoles    Péripatéti- 
ciennes, deuxfe&es,  dont  Tune  s'ap- 
pelloit   des  Rcaïtftes  ,    &   l'autre  des 
Nominaliftes.  Les  Réaliftes  croyoïent 
que  les  idées  générales  exiftoient  réel- 
lement, comme,  par  exemple,  V  Hu- 
manité en  général ,  &  qu'elles  étoient 
les  mêmes  dans  chaque  individu.  Les 
Nom'maîijies  ,   au  contraire  ,   préten- 
doient  que  les  idées  générales  n'exis- 
tent point,  &  que  quand  on  dit  !'//#- 
manité  en  général ,  c'efl:  le  nom  d'une 
idée    abftraite   qui   n'eft    nulle  part. 
Cbampeî  étoit  dans  le  premier  de  ces 
fentimens,  &  enfeignoit,   à  ce  que  * 
dit  fon  Difcipîe ,  que  les  Natures  Uni- 
verfelles  étoient  communes  à  chaque 
Individu ,  qui  s'y  rapporte  ,  &  étoient 
en  même  tems  toutes   entières  dans 
chacun,  quant  à  l'eiTence  (eféntiali- 

ter) 
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ter)  ;  de  forte  que  ces  Individus  ne 
dirïèroient  point  les  uns  des  autres  , 
par  leur  Efièncc*  mais  feulement  par 
leurs  accidents.     Abailard  le  contrai- 
gnit de  dire  que  la  même  choie  eft, 
dans  les   Individus  ,    non   ejjentielle- 
ment  ,  mais  individuellement  ;   ce  qui 
cft  le  fentiment  desNominaliftes,  qui 
ctoit    que  chique    Individu  de    cha- 
que efpece  a  la  nature  feulement  dif- 
férente en  nombre  ,   &  non  en  efFen' 
ce.    C'eit  là  à  préfent  le  fentiment  le 
plus  commun .  li  l'on  en  excepte  peut- 
être  quelque  Thomifre  entêté'.     C'eft 
ce  que  l'Auteur  de  l'Epïtnphe  tfAhai- 
lard  a aïTez  joliment  exprimé,  en  peu 
de  mots,  que  je  mettrai  ici  en  faveur 
de  ceux  qui  les  peuvent  entendre;  car 
il  faudroit  employer  trop  de  paroles, 
pour   les    rendre  intelligibles  à  ceux, 
qui  n'entendent  pas  ces  matières  abs- 
traites.    Peut-être  encore  que   11   on 
les  leur  eût  fait  entendre  ,  ils  regret- 
teroier.t  le  tems  &  l'attention ,  qu'on 
leur  auroit  fait  employer  pour  cela. 

Hic  docuit  voces  cum  rcbtts  fignipcare, 
Ht  docuit  voces  res  ftgvificando  no- 
tare. 
Errores  gêner um  correxit ,  iîa  fpe- 
cicrurn. 

Hic 
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Hic  genus   &  fpecies  in  fila   voce 

locavit , 
Et  genus  o5  fpecies  fermones  effeno- 

tazit. 
Signifie ativitm  quid  fit  ,  quid  fignifi- 

catum  t 
Signifixans  quid  fit  prndens  diverf- 

ficavit. 
Hic  quid  res  ejfenty  quidvoces  figni- 

ficarent, 
Lucidiùs  reliquis,paiefecit  in  artepe- 

ritis. 
Sic  animal ,  nullumque  animal  genus 

ejfe  probatur. 
Sic  &  homo  ;  fed  nullus  bomo  fpecies 

vocitatur. 

On  en  pourra  trouver  l'explication, 
dans  quelque  Sy  (terne  de  Logique  ou 
de  Metaphyfique  Péripatéticienne,  en 
lifant  le  Traité  des  Univerfaux,  com- 
me dans  le  Cours  de  Rodrigue  d'Ar- 
riaga,  ou  quelque  autre  femblable. 

Champel  ayant  été  obligé  de  devenir 
Nominal  i fie ,  par  les  raifons  cTAbai- 
lard  tomba  dans  le  dernier  mépris  , 
comme  fi  toute  la  Logique  ,  dit  ce 
dernier ,  confitloit  dans  la  doctrine 
des  Univerfaux.  Il  céda  fa  chaire  à 
un  autre  ,  &  cet  autre  ,  avec  tous  les 
difciples  de  Champel,  vint  écouter  fon 

Ad- 
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Adverfaire ,  &  lui  abandonna  même 
fa  place.  Champel  trouva  néanmoins  le 
moyen  d'ôter  le  pouvoir  d'enfeigner  à 
cet  homme,  &  de  chafTer  Abailard  de  fa 
place.  Il  allaenfeigner  à  Melun,comme 
auparavant ,  &  les  perfecutions  de  l'E- 
vêque  de  Châlons  lui  tirent  des  amis. 
Cet  Evêque  même  fut  obligé  de  for- 
tir  de  Paris,  &  de  transférer fon Eco* 
le  à  la  campagne;  àcaufe  qu'on foup- 
çonnoit  fort  que  fa  pieté  n'étoit 
qu'une  pure  grimace.  Abailard  re- 
tourna là-deffus  à  Paris ,  mais  l 'Evê- 
que y  revint  aufïi  ,  pour  le  traverfer; 
ils  difputerent  l'un  contre  l'autre ,  & 
Abailard  ,  û  on  l'en  croit ,  triompha 
de  fon  Adverfaire  ,  quoi  qu'il  dife 
modeftement ,  dans  fa  Lettre ,  ce 
qu'Ajax  dit ,  dans  Ovide ,  de  fon  com- 
bat avec  He&or  : 

«  fi  quœritis  hujus 

Fortunam  fugnœ,  non  jumfaferatus 
ab  illo. 

Abailard  fut  obligé  d'aller  voir  fa  mè- 
re, qui  fe  nommoit  Lucie,  qui  avoit 
deffein  de  fe  faire  Religieufe ,  parce 
que  fon  Mari  s'étoit  fait  Moine  ,  & 
qui  en  effet  prit  le  Voile.  De  là  il  alla 
à  Loudun  &  le  mit  à  étudier  la  Di^ 
Tome  IX.  P.  2.  Q  vmP 
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vintte,  comme  il  dit ,  c'efr  à  dire,  la 
Théologie  ;  &  c'elt  comme  parlent 
encore  à  préfent  les  Anglois.  Un 
certain  Anfelme  Penfeignoit ,  avec  beau- 
coup de  réputation.  C'étoit  un  vieil- 
lard ,  qui  faiibit  de  bonnes  leçons  , 
félon  le  tems  ,  lors  qu'il  s'étoit  pré- 
paré ;  mais  qui  n'étoit  pas  capable  de 
répondre  fur  le  champ  aux  queftions , 
qu'on  lui  faifoit.  Nôtre  Dialecticien , 
qui  excelloit  en  ergoteries,  le  méprifà 
bien  tôt,  &  peut-être  aufîî  ne  méritoit- 
il  pas  l'eftime,  que  Ton  avoit  pour 
lui.  Il  dit  même  qu'un  homme,  qui 
avoit  quelques  lettres  ,  n'avoit  que 
faire  de  Maître ,  pour  apprendre  la 
Théologie  ;  &  qu'on  pouvoit  bien  en- 
tendre les  livres  des  Saints  ,  par  le 
moyen  de  quelques  glofes  ,  ou  par 
eux-mêmes.  Il  s'offrit  même  d'en 
faire  voir  une  épreuve ,  fur  le  champ. 
Les  Ecoliers  lui  demandèrent  là-des- 
fus  l'explication  d'Ezekiel  ,  comme 
d'un  Livre  des  plus  obfcurs ,  &  lui 
donnèrent  un  Interprète  de  ce  Pro- 
phète ,  pour  faire  des  leçons  fur  fes 
Prophéties.  Il  accepta  le  défi  &  fes 
leçons  furent  reçues, avec  des  applau- 
dilfemens  extraordinaires.  En  erTel 
un  homme,  qui  favoit  les  principes 
généraux  de  la  Religion  Chrétienne, 
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<5c  qui  avoit  un  peu  d'imagination,  de 
hardiefïè,  &  de  facilité  à  parler,  pou- 
voit  faire,  en  très-peu  d'heures  ,  des 
leçons  auffi  bonnes  ,  que  l'ctoient  les 
meilleurs  Commentaires  de  ce  tems- 
là.  Cela  lui  attira  l'envie  tfAnfelmc 
&  de  fes  Difciples,  &  ce  Vieillard 
défendit  au  Philofophe  Breton  de  fe 
mêler  d'expliquer  l'Ecriture,  dans  le 
lieu  ,  où  lui-même  enfeignoit  ;  de 
peur  opiAbailard  n'y  mêlât  quelque 
Hérefie ,  fans  le  favoir. 

11  s'en  retourna  à  Paris ,  où  il  fe 
mit  de  nouveau  à  enfeigner  la  Phi- 
lofophie ,  &  acheva  ce  qu'il  avoit 
commencé  fur  Ezekîel.  On  ne  le  re- 
çut pas  moins  bien  ,  que  fes  leçons 
philofophiques ,  &  la  vérité  eft  qu'a- 
lors on  mettoit  beaucoup  de  mauvaife 
Philofophie  ,  dans  les  Commentaires 
fur  l'Ecriture  Sainte.  Alors,  com- 
me il  l'avoue,  il  fe  laifTa  dominer  par 
deux  pallions  très-dangereufes ,  l'Or- 
gueuil&  la  Luxure;  dont  il  dit  néan- 
moins que  Dieu  le  guérit  bien- tôt 
après. 

Il  avoit,  dit-il,  toujours  eu  en  hor- 
reur les  femmes,  qui  fe  proftituoient  ; 
il  ne  fréquentoit  néanmoins  aucunes 
Dames  de  qualité,  ni  même  guère  de 
Laïques.  Ses  fonctions  Scholailiques 
Q  2  l'en 
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l'en  empêchoient.  Maïs  il  y  avotC 
alors  à  Paris  la  nièce  d'un  Chanoine, 
nommé  Fulbert ,  qui  Paimoît  beau- 
coup &  qui  l'avoit  même  fait  inftruire 
dans  les  Lettres ,  avec  foin.  D'au- 
tres nomment  ce  Chanoine  Jean,  & 
difent  qu'elle  étoit  fa  fille  naturelle, 
comme  il  paroît  pzrPapyrt  Mafion. 
Elle  fe  nommoit  Heloijfe  ,  &  fon  fa- 
voir  étoit  accompagné  d'afTeT,  de  beau- 
ré.  Il  en  devint  amoureux ,  &  fe  flat- 
ta de  pouvoir  s'en  faire  aimer.  Il 
avoît,  dit-il,  beaucoup  de  réputation, 
il  étoit  jeune  &  bien  fait ,  &  fe  perfua- 
doit  qu'il  ne  feroît  réfufé  d'aucune 
Dame  ,  qu'il  daigneroit  aimer.  Ce 
font  fes  propres  termes.  Comme  il 
favoit  qu'elle  avoit  du  favoîr  ,  il  crut 
facilement  qu'il  lui  pourroit  écrire  ; 
&  que  lui  parlant  avec  plus  de  liber- 
té ,  dans  des  lettres,  qu'il  n'auroit  pu 
faire  préfent ,  il  gagneroit  &  entre- 
tiendroit  par-là  fon  amitié.  Il  trou- 
va néanmoins  un  moyen  plus  facile 
&  plus  commode  de  l'entretenir,  & 
de  venir  à  bout  de  fon  ddTein.  Ce 
fut  de  demander  au  Chanoine  de  le  re- 
cevoir dans  fa  Maifon,  qui  n'étoit  pas 
éloignée  de  l'Ecole;  fous  prétexte  que 
ladépenfe,  qu'il  faifoit  dans  fon  mé- 
nage, étoit  trop  grande  pour  lui  j  & 

que 
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que  les  foins  domeitiques,  qu'il  avoit, 
Fempéchoient  de  s'appliquer  à  l'étu- 
de ,  comme  il  l'auroit  fouhaité.  Ap- 
paremment il  offrit  une  bonne  pen- 
fion  au  Chanoine  ,  puis  qu'il  dit  que 
l'avidité  de  cet  homme  ,  &  l'envie 
qu'il  avoit  de  lui  faire  inftruire  fa 
Nièce,  firent  agréer  les  proportion  s  y 
qu'il  lui  fît.  Le  Chanoine  co.nfentit 
à  ce  qu'il  voulut  ,  à  condition  qu'il 
enfeigneroit  la  Philofophie  à  fa  Niè- 
ce, au'  retour  de  l'Ecole  ;  car  quoi 
qtiAbailard  ne  parle  pas  de  ce  qu'il 
lui  devoit  enfeigner  ,\  la  Philofophie 
&  fur  tout  la  Diale&ique,  étant  fou 
fort,  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  ce 
fut  cette  feience  ,  que  Fulbert  fouhaita 
que  fa-  Nièce  apprit.  H  lui  donna 
même  la  permifïïon  de  la  cenfurer  & 
de  la  châtier  ,  fi  elle  ne  s'aquittoit 
pas  de  ce  qu'il  lui  ordonneroit.  Abai 
lard  admira,  dit-il,  la  (implicite  de 
ce  bon.Chanoine,  de  donner  ainfi  une 
tendre  brebis  à  garder-  à  un  loup  affa- 
mé. Mais  l'amitié  ,  qu'il  avoit  pour 
fà  Nièce,  l'aveugloit ,  &la  fageiTe  , 
avec  laquelle  Abailard  avoit  vécu  , 
lui  ôtoit  tout  foupçon.  Etant  entré 
dans  la  maifon  ,  &  s'étant  mis  à  in- 
ftruire  Heloiffe  ,  avec  laquelle  il  étoit 
fbuvent  feul  ;  en  peu  de  tems,  il  lui 
Q  3  P«- 
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parla  bien  plus  d'amour  ,  que  d'étu- 
de; &  comme  elle  ne  lui  réfifta  pas, 
il  lui  donna  plus  de  baifers  ,  dit-il  , 
que  d'inftructions.  Il  lui  portoit ,  com- 
me il  le  raconte  d'une  manière  à  faire 
croire  que  le  fouvenir  lui  en  étoit  très- 
cher  ,  plus  fouvent  la  main  fur  le 
fein  ,  qu'il  ne  manioit  les  livres  , 
qu'il  expliquoit  ;  &  il  s'attachoit  plus 
à  la  regarder,  qu'à  Ja  leéture.  Pour 
cacher  leur  pafiïon  ,  il  feignoit  quel- 
quefois de  la  quereller  &  de  la  bat- 
tre. Comme  c'étoient  les  premières 
amours  de  l'un  &  de  l'autre  ,  & 
qu'ils  étoient  également  pafiionnez  , 
ils  s'y  abandonnoient  avec  excès. 
Abatlard  ne  s'aquittoit  de  fes  leçons 
philofophiques ,  que  par  manière  d'ac- 
quit. Son  Auditoire  le  dé£oûtoit ,  il 
n'y  difoît  rien  ,  que  ce  qu'il  avoit  dit 
plufieurs  fois,  &ne  rafïàifonnoit  plus 
d'aucun  nouveau  trait ,  comme  il  avoit 
fait  auparavant.  Il  ne  méditoit  que 
des  vers  amoureux  ,  qui  coururent 
tout  Paris,  &  même  quelques  Pro- 
vinces ;  où  ceux  qui  vivoient  ,  com- 
me lui  ,  les  chantoient  volontiers. 
Ses  difcîples  s'apperçurent  d'abord  de 
fa  négligence  dans  fes  leçons,  &  ils 
en  découvrirent  bien  tôt  la  caufe.  Ils 
en  témoignèrent  beaucoup  de  dou- 
leur, 
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leur,  à  ce  que  dit  Abailard ;  qui  as- 
fure  aufîi  que  le  dernier,  qui  le  jfàt, 
fut  Fulbert  &  qu'il  ne  le  voulut  pas 
croire  ,  quand  on  l'en  avertit ,  à  cau- 
fe  de  la  bonne  opinion  ,  qu'il  avoit 
de  fa  Nièce.  Quand  il  ne  put  plus 
en  douter ,  il  fût  accablé  de  dou- 
leur ,  &  mit  inceifamment  Abailard 
hors  de  fa  Maifon.  Quoi  qu'il  té- 
moigne qu'ils  eurent  l'un  &  l'autre 
de  la  honte  de  ce  qui  s'étoit  pafTé , 
il  paroit  néanmoins  que  la  réparation 
étoit  ce  qui  leur  fit  le  plus  de  pei- 
ne ,  &  qu'ils  s'armèrent  enfin  d'im- 
pudence ,  comme  le  Philofophe  Bre- 
ton l'avoué.  11  fe  compare  même 
lui  &  fa  maîtreffe  à  Mars  &  à  Ve- 
nus, furpris  en  adultère. 

Cependant  Heloiffe  s'apperçut  quel- 
que tems  après  qu'elle  étoit  grofle  ; 
ce  qu'elle  écrivit ,   avec  une  grande 
joie,  à  fon Amant,  en  lui  demandant 
comment  il  vouloit  qu'elle  fe  con- 
duisît.   Il  ne  trouva  pas  de  meilleur 
moyen   de   la  délivrer  des  mauvais 
traitemens  de  fon  Oncle,  que  de  l'en- 
lever une  nuit  de  fa  Maifon,  pendant 
l'abfence  du  Chanoine  ,    &  de  l'en- 
voyer en  Bretagne  ,  chez  une  fœur  , 
qu'il  y  avoit.  Heloïffe  y  accoucha  d'un 
fils,  qu'elle  nomma  Pierre  Aflrolabe; 
Q  4  nom 
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nom  ridicule  ,  pour  marquer  peut- 
être,  que  par  la  naiflance  de  cet  en- 
fant, fon  Père  étoit  ,  comme  tombé 
du  ciel,  lapfus  ex  ajlris,  ou  qu'il  étoit 
perdu  de  réputation  ;  ou  que  l'enfant 
même  étoit  un  fils  tombé  du  Ciel  , 
parce  qu'il  étoit  fils  d'un  fi  excellent 
homme.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  n'eft  plus 
parlé  de  cet  Aftrolabe ,  dans  la  fuite ,  que 
dans  une  Lettre  tfHeloijfe ,  écrite  après 
la  mort  de  fon  Père;  foit  qu'il  mourût 
jeune ,  ou  qu'il  ait  vécu  dans  l'obfcurité. 
Cependant  quoi  que  Fulbert  ne  man- 
quât pas  d'enrie  de  fe  vanger  de  l'af- 
front, qu'on  lui  avoit  fait;  il  fut  obli- 
gé de  diflimuler,  de  peur  que  les  pa- 
rens  ttAbailarà  ne  fe  vangealTent  fur 
elle,  de  ce  que  Fulbert  auroit  fait  à 
Abaïlard.  Ce  dernier  fe  tenoit  néan- 
moins fur  fes  gardes  ,  mais  touché 
du  chagrin  du  Chanoine,  il  lui  offrit 
de  lui  faire  toute  la  réparation  ,  qu'il 
pourroit  fouhaiter  &  même,  n'étant  que 
Clerc  à  fimple  tonfure,  d'époufer/fe- 
loïjje  ;  pourvu  que  ce  fût  en  fecret , 
pour  ne  pas  nuire  à  fe  réputation  ; 
comme  fi  fa  réputation  ne  fouffroit 
rien  de  l'avoir  débauchée  &  qu'elle 
fouffrît  de  Pépoufer  !  Il  femble  qu'on 
fe  moquoit  d'un  homme,  qui  afpiroit 
à  des  bénéfices  Ecclefiaftiques  ,  lors 

qu'il 
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qu'il  venoit  à  fe  marier  ,  ce  qui  l'en 
excluoit  ;  au  lieu  d'avoir  une  iîmple 
Maîtrefîè ,  qui  ne  l'empêchoit  point 
d'y  parvenir.  C'étoient  là  les  mœurs 
du  liée  le  ,  qui  ne  font  pas  tout  a  fait- 
inconnues  au  nôtre.  Fulbert  accepta 
cette  offre ,  &  Abaïïarâ  partit ,  pour  ra- 
mener fa  Nièce.  Ce  qu'il  y  a  d'étran- 
ge ,  c'eft  qu'elle  s'oppofa  très-forte- 
ment à  ce  mariage  ;  foit  à  caufe  du 
danger  où  elle  fe  mettroit,  foitàcau- 
ïè  du  deshonneur ,  qui  en  reviendroît 
à  Abaïlard.  Elle  lui  demandoit,  à  ce 
qu'il  dît ,  quel  honneur  elle  auroit  de 
fon  mariage  ;  qui  terniroit  la  réputa- 
tion de  fon  Mari  ,  &  qui  les  abaifTe- 
Foit  tous  deux  également  sf  Quelle 
punition  le  monde  ne  lui  feroit  pas 
fouffrir  à  elle,  qui  le  privereir  d'une 
fi  grande  lumière  ?  Quelles  malédic- 
tions, quelle  perte  pour  l'Eglife,queiles 
larmes  des  Philofophes  ne  fuivroient 
point  ce  mariage  ?  Elle  lui  en  peignit 
les  incommodité! ,  pour  un  homme , 
comme  lui.  Elle  tâcha  même  de  l'en 
détourner,  par  un  raifonnement  ridi- 
cule tiré  de  S.  Paul ,  fous  prétexte 
que  cet  Apôtre  préfere,à  quelque  égard, 
le  célibat  à  l'état  du  mariage  ;  comme 
s'il  ne  difoit  pas  aufîl ,  qu'il  vaut  mieux 
fe  marier  ,  que  brûler  îv  Elle  y  aj©û- 
Q  S  toit 
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toit  l'autorité  des  Philofophes,  qui  ne 
vouloient  pas  qu'ua  Philofophe  fe 
mariât;  celles  des  EiTéens,  qui  ne  fe 
marioient  point,  &  des  Moines  Chré- 
tiens ,  qui  étoient  du  même  fenti- 
ment. 

Il  y  avoit  bien  des  fauiTetex ,  qu'on 
ne  relèvera  pas  ,  dans  ce  raisonne- 
ment ;  mais  ce  qu'il  y  avoit  de  pire 
c'étoit  que,  par  un  rafinement  de  dé- 
bauche ,  elle  aimoit  mieux  &  difoit 
qu'il  lui  étoit plus  honête d'être  appellée 
fa  Maître '/fe  ,  que  fa  Femme  ;  qu'il 
valloit  mieux  qu'il  lui  demeurât  atta- 
ché, par  fes  attraits,  que  parle  lien 
du  mariage;  &  qu'ils  auroient  d'autant 
plus  de  plaifir ,  qu'ils  fe  verroient 
moins  fréquemment.  Enfin,  *  dit  ce 
fou,  (car  on  ne  le  peut  nommer  au- 
trement )  ne  Couvant  pas  fléchir  ma 
folie  ,  &  n'ofant  pas  me  fâcher ,  elle 
finit  ainfi  fon  difconrs  ,  en  foupirant 
profondément  &  en  pleurant .  "Enfin 
„  il  ne  refte  plus  qu'une  chofe  ;  c'eft 
a  qu'en  nous  perdant  tous  deux  , 
„  nous  en  relTentîons  plus  de  douleur, 
„  que  nous  n'avons  auparavant  res- 
„  fenti  d'amour  ,  l'un  pour  l'autre. 
.,  En  cela,  elle  ne  fut  pas  deftituée  de 

l'efprit 
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„  Pefprit  de  Prophétie  ,  comme  tout 
„  le  monde  le  fait.  Sa  Morale  lut 
permettoit  de  fouhaîter  d'être  plutôt 
MaîtreiTe  d'un  Homme  eftimé  &  ri- 
che ,  comme  elle  croyoit  qu' AbaHarà 
pouvoit  le  devenir,  par  quelque  bon 
bénéfice  ;  que  femme  A'un  honôte 
homme,  fans  rang  &  fans  bien.  Il  y  a 
de  femblables  traits  ,  comme  on  le 
verra  ,  dans  une  Lettre  qu'elle  ruî 
écrivit,  après  avoir  vu  celle-ci. 

Le  Mariage  fe  fit ,  en  préfence  du 
Chanoine  &  de  quelques-uns  de  fes 
amis  ;   qui  pour  nuire  à  Abaïlarâ  r  te 
publièrent  par  tout,  au  lieu  de  le  tenir 
fecret ,   comme  ils  en  étoient  conve- 
nus.    Hi'lo'fjje  néanmoins    le    nioit  3 
avec  ferment,   ce  qui  faifoit  que  fon 
Oncle  la  mal-traitoit,    &,  comme  il 
femble,  avecraifon.     Nôtre  Philofo- 
phe,  pour  faire  cefTer  ces  bruits,  l'en- 
voya à  Argenteuïl  ;  dans  un  Monafte- 
re,  où  elle  avoit  été  élevée,   en  fon 
enfance  ,   &  lui  fit  prendre  tous  les 
habits   d'une   Reltgieufe  ,   excepté  le 
Voile  ,    que  les  Religteufes   ne  pre- 
nent  qu'en  faifant  vœu.     Les  parens 
à'Helotffe  crurent  qu'il  les  avoit  dup- 
pez,  &  qu'il  s'étoit  ainfi  défait  de  Ùl 
femme  malgré  eux,  en  la  faifanrRe- 
ligieufc.    Pour  fe  vangeiy  ils  corrom* 
Q  6  pirent , 
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purent  ,  par  argent ,   un  valet  d'Abai- 
iard,    pour    introduire  en  fa  cham- 
bre,    pendant    qu'il    dormiroit,   des 
hommes  ;   qui  tirèrent  de  lui  ,  dit-il, 
la  vengeance  du  monde  la  plus  cruelle 
&  la  plus  honteufe  ;    en  lui  coupant  la 
partie ,   par  laquelle  il  avoit  commis  ce 
dont  ils  fe  plaignaient^   après  quoi  ils 
s'enfuirent.     On  en  prit   néanmoins 
deux,  qui  furent  non  feulement  trai- 
ter, félon  la  loi  du  Talion,   mais  à 
qui   on  fit  encore  perdre   les   yeux. 
L'un  de  ces  deux  hommes  fut  le  Va- 
let ,  qui  l'avoit  trahi. 
.    Le  bruit  de  cette  étrange  avanture 
s'étant  répandu  dans    la  ville  ,    dès 
que  le  matin  fut  venu  ;  tout  le  monde 
accourut  chez  lui ,  pour  lui  faire  des 
complimens  de  condoléance  ,  de  ce 
qu'il  avoit  perdu  je  ne  fai  quoi ,  dont 
il  faifoit  profeiîion  de  n'avoir  pas  be- 
fbin.     Il  dit  que  fa  bleiïure  ne  lui  fai^ 
foit  pas  tant  de  mal  ,   que  la  honte  , 
dont  il  fe  trouvoit  couvert ,   &  qu'il 
décrit  en  termes  alTez  forts.    Cette 
honte  le  porta  ,   comme  il  l'avoué, 
plutôt  qu'une  véritable  converti  on,  à 
lèjetter  dans  un  Monaftere.    Il  prit 
l'habit  de  Moine,   dans  l'Abbaïe  de 
S.  Denys,  &  Heloijj'e  le  Voile  un  peu 
avant  lui  &  par  fon  or  die ,  dans  le 
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Monaftere  d'Argenteuil  ,  dont  on  a 
déjà  parlé.  Il  dit  que  comme  on  vou- 
loit  la  détourner  de  prendre  le  Voi- 
le, elle  dit  en  pleurant  ces  paroles,  que 
Cornelie  dit  à  Pompée  ,  *  dans  Lu- 
eain  !  "  ô  mon  illuftre  Epoux  &  digne 
,,  d'un  mariage  plus  heureux  ,  que 
„  n'a  été  le  mien  !  eft-il  pofîible  que 
„  la  Fortune  ait  eu  tant  de  pouvoir 
„  contre  un  fi  grand  homme  ?  pour- 
„  quoi,  malheureufe  que  je  fuis  !  me 
„  fuis-je  mariée  ,  fi  je  devois  vous 
„  rendre  miferable  rv  Faites- moi  fouf- 
„  firir  la  punition  que  vous  voudrez  , 
„  je  la  fubirai  de  bon  cœur. 


■'  0  maxime  ConjuXj 

0  thalamis  indigne  meis  ,    hoc  juris 

habebat 
In  tantum  Fortuna  caput !    cur  impin 

nupft, 
Si  miferttm  faéîura  foi  ?   nunc  accift 

pœnas, 
Sed  quas  fponte  luam* 

L'application  de  ces  vers  feroit  inge- 
nieufe  ,  s'il  y  avoit  eu  quelque  rap- 
port entre  un  Pédant  débauché  &  trai- 
te comme  il  le  méritoit ,  &  entre  le 
Q  7  Grand 
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Grand  Pompée  ,  vaincu  en  défendant 
la  liberté  de  Rome;  ou  fi  l'on  eût  pu 
comparer  Cornelie  à  une  fîUe  de  Prê- 
tre ,  aulfi  débauchée  que  l'étoit  He- 
loijfe. 

Abailard  s'étant  mis  dans  l'Abbaie 
de  S.  Denys  ,  il  fut  prie  par  l'Abbé 
&  les  Moines  de  vouloir  bien  les  en- 
feigner  ;  mais  il  n'y  demeura  guère, 
parce  que,  dit-il ,  il  ne  pouvoit  pas 
fouffri»  leur  mauvaife  vie,  ni  eux  fes 
cenfures  tant  publiques,  que  particu- 
lières. Il  fe  peut  bien  faire  que  ces 
Moines ,  &  fur  tout  l'Abbé ,  n'obfer- 
vaiTent  pas  leur  Règle;  mais  les  Ser- 
mons d'un  homme  auffi  peu  converti 
<\x£Aba'ilarà,  qu'une  force  majeure  ve- 
noit  d'arracher  à  la  débauche,  qu'il 
n'avoît  quittée,  que  parce  qu'il  ne  pou- 
voit plus  fatisfaire  fes  defirs  ;  ces  Ser- 
mons, dis-je  ,  étoient  peu  propres  à 
ramener  les  Moines. 

Il  alla  de  là  s'établir  en  une  cham- 
bre ,  où  il  fe  mit  à  faire  des  leçons 
de  Théologie  ;  qu'il  aiTaîfonnoit ,  com- 
me il  l'allure  ,  d'ornemens  que  lui 
fourniffoit  la  conrioiffance  qu'il  avoit 
des  Lettres  Humaines  ,  auxquelles  il 
s'étoit,  jufqu'alors,  plus  attaché  qu'à 
la  Théologie;  en  quoi  il  dit  qu'il  fui- 
vk  l'exemple  tiOrigene,  à  qui  il  érott 

bien 
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bien  fâché  de  reiTembler  d'un  autre 
côté.  Cela  lui  attira  quantité  de  dis- 
ciples, &  leur  grand  nombre  la  ja- 
loulie  &  la  haine  des  Théologiens  Se-, 
culkrs  &  Réguliers.  Ils  foûtenoient 
qu'un  Moine  ne  devoit  pas  tant  s'ap- 
pliquer aux  Lettres  Humaines  ,  qu'il 
faifoit ,  &  qu'il  n'étoit  pas  permis 
d'enfeigner  la  Théologie,  fans- avoir 
étudie  tous  aucun  Maître. 

Il  compofa  alors  un  Traité  de  VU- 
nité  de  Dieu  &  de  la  Trinité ,  en  fa- 
veur de  quelques  uns  de  fes  Ecoliers, 
qui  fouhaitoient  qu'il  leur  fît  enten- 
dre ce  myftere.  "  Ils  difoient ,  à  ce 
,,  qu'il  raconte  ,  *  qu'il  étoit  inutile 
„  de  leur  donner  des  paroles  ,  qu'ils 
„  n'entendoient  point  ;  qu'on  ne  pou- 
,,  voit  Tien  croire  ,  fans  l'avoir  au- 
,,  paravant  entenù*;  &  qu'il  étoi't  ri- 
„  dieuîe  d'enfeigner  une  chofe,  dont 
„  ni  celui  qui  parloit  ,  ni  ceux  qui 
„  écoutoient  n'avoient  point  d'idée  ; 
„  &  que  le  Seigneur  lui-même  avoit 
„  cenfuré  ces  gens  là  ,  comme  des 
„  aveugles  qui  font  conducteurs  d'au- 
„  très  aveugles:  dicentes  quidam  ver* 
borum  fuperfinam  effe  frolationern ,  quam 
rrHelltgentia  non  fequeretur  ,    nec  créai 

*    Pa*.  ia 
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pojfe  aliquid,  nifi  primitus  intellettuyn  r 
&  ridicul'ftun  ejfe  aliquem  aliis  prœ- 
dicare ,  quoâ  nec  ipfe  ,  nec  illi  ,  quos 
doceret  ,  intelleàncapere  poffent  \  Do- 
mino ipfo  arguente  ,  qmd  caci  cffenP 
duces  ccecorum.  Il  fit  ,  à  caufede  ce- 
la, le  Traité,  dont  on  a  parlé,  &  qui 
fut  d'abord  tort  bien  reçu  y  parce  qu'on 
croyoit  qu'il  fatisfaifoit  à  toutes  les 
queftions,  qu'on  faifoit  fur  ce  myfte- 
re.  J'apprends  que  le  P.  Martenne, 
Bénedicîin ,  l'a  publié  ,  dans  fon nou- 
veau Recueuil  ;  mais  je  n'ai  pas  vu  ce 
Recueuil ,  de  forte  que  je  ne  puis  rien 
dire  de  l'Ouvrage  #Abailard%  que  fur- 
la  foi  des  autres.  Je  ne  puis  ni  l'ac- 
cufer  ,  ni  l'abfoudre  d'hérefïe  ;  quoi 
que  je  fois  perfuadé  que-,  fur  une 
matière  (ï  obfcurc  en  elle  même,  & 
û  peu  éclaircie  ,  par  les  termes ,  & 
parles  comparaifons  peu  propres, que 
l'on  employé  pour  cela  ,,  on  peut  fa- 
cilement faire  des  querelles  de  mots  , 
qui  dégénèrent  en  fuite  en  des  accu- 
fations  cfhérefie  ;  comme  cela  eft  ar- 
rive plufieurs  fois  ,  depuis  le  Concile 
de  Nicée.  Je  vois  feulement*  qu'O- 
thon  de  Frtjmgm  dit  qu'il  parloir  des 

Per- 
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du  Louvre ,  qui  ne  paraît  pas  encore. 
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Perfonnes  Divines ,  que  l'Eglife  re- 
garde non  comme  des  noms  vuides 
de  fens,  mais  comme  des  chofes  dis- 
tinguées par  des  propriétés  particu- 
lières, d'une  manière  trop  mince,  & 
qu'il  n'employoit  pas  des  exemples 
juftes;  comme  entre  autres,  lorsqu'il 
difoit  que  "  comme  un  feul  Syllogis- 
„  me  eft  une  Majeure,  une  Mineu- 
„  re  &  une  Conclufion  :  de  même 
la  même ElTence  eft  Père ,  Fils  &  S. 
Efprit.  LaComparaifon  eft  fans  dou- 
te peu  propre,  pourlefujet,  &  n'eft 
autre  chofe  qu'une  fubtilité  de  Lo- 
gicien; mais  on  ne  peut  trouver  au- 
cune comparaifon  ,  qui  foit  exacte  , 
fur  cette  matière. 

Nôtre  Moine  avoit  pour  ennemis 
deux  Profeilèurs  en  Théologie  ,   Al- 
beric  de  Rheims  ,    &  Lotulfe  r  que 
d'autres  nomme  Leutald,  de  Novarre, 
qui  avoient  été  disciples  de  Champel 
&   tfAnfelme    dont   on  a  parlé  ,    & 
avoient  hérité  d'eux  la  haine,  qu'ils 
portoient   à  Aba'ilard  ;    outre    qu'iîs 
avoient  un  intérêt  particulier  à  noir- 
cir un  homme ,   qui  les  pou  voit  ef- 
facer.    Ils  enfeignoîent  tous  deux  à 
Rheims,  en  Champagne,   &  ils  en- 
gagèrent leur  Archevêque  Rudolpbe  , 
ou  Raoul  à  porter  Conan  (ou  plutôt 

Conon 
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C'onon)  Evéque  de  Prénefte  ,  &  Légat 
da  Pape  en  France  ,  à  convoquer  un 
Synode,  en  MCXX.  à  SoifTons,  & 
à  y  citer  Abailard,  avec  ordre  d'y  ap- 
porter fon  livre  de  la  Trinité.  Il  dit 
que  fes  Adverfaires  avoient  pris  foin 
de  prévenir  fi  bien  la  populace  con- 
tre lui ,  que  le  premier  jour  ,  qu'il 
fut  à  Rheims  ,  avec  quelques  uns  de 
fes  Difciples,  ils  y  penferent  être  la- 
pidex  ,  comme  des  gens  qui  foute- 
aoient  qu'il  y  a  trois  Dieux.  D'a- 
bord qu'il  fut  arrivé  ,  il  alla  voir  le 
Légat  ,  lui  donna  fon  Livre,  pour 
l'examiner,  &  promit  que,  s'ilyavoit 
quelque  erreur,  il  la  corrigerait  ,  ou 
qu'il  lui  donnèrent  fatisfaâion.  Le 
Légat  lui  ordonna  de  porter  cet  Ou- 
vrage à  l'Archevêque  de  Rheims  ,  & 
à  ces  deux  Théologiens  ;  de  forte 
qu'on  le  renvoya  au  jugement  de  fes- 
ennemis.  Ils  lurent  &  relurent  fon 
livre,  fans  en  rien  dire  publiquement,. 
avant  le  dernier  jour  du  Synode, pen- 
dant qu1 'Abailard  expliquoit  en  public 
fon  fentiment  à  qui  levouloit  écouter. 
Cela  faifoit  croire  qu'il  étoit  inno- 
cent,  mais  Alberic  l'ai  la  voir,  pour 
l'embarrafler  fur  un  endroit  ,  où  il 
avoit  dit  :  "  quoi  que  Dieu  ait  engen- 
,h  dré  un  Dieu ,  &  qu'il  n'y  ait  qu'un 

Dieu , 
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„  Dieu  ,  néanmoins  Dieu  ne  s'en- 
„  gendre  pas  lui-même  :  cùrn  Deus 
Deum  genuerit  ,  nec  nifi  unus  Deus 
JîtK,  Deus  tamen  fe  ipfum  non  genuit. 
Alberic  ayant  témoigne  qu'il  étoit  fur- 
prrs  de  cette  manière  de  parler.  Abai- 
lard  dit  que,  s'il  vouloît  ,  il  lui  en 
rendroit  la  raifon.  L'autre  lui  repli- 
ca  qu'il  ne  s'agiiToit  pas  de  raifon,  mais 
d'autorité  ;  &  nôtre  Moine  répondit 
qu'il  n'y  avoit  qu'à  ouvrir  un  livre 
qu' Alberic  lui-même  avoit  apporté. 
C'étoit  l'Ouvrage  de  S.  Auguftin  ,  de 
Trinitate ,  où  il  lui  montra,  au  Liv, 
I.  c.  1.  qu'il  avoit  parlé  de  même. 
Alberic  dit  qu'il  falloit  donner  un  bon 
fens  à  cela  ,  &  Abailarâ  replica  qu'il 
n'avoit  pas  parlé  du  fens  ,  mais-  des 
paroles;  qu'autrement  il  lui  auroîtfait 
voir  qu'il  »étoit  tombé  dans  l'hérefie, 
qui  foûtïent  que  Dieu  elt  fils  de  lui- 
même»  Mais  Alberic  fe  rerira  en  co- 
lère ,  &  lui  dit  que  ni  fes  raifons  ,  ni 
fes  autoritei  ne  lui  ferviroient  de 
rien. 

Au  dernier  jour  du  Concile  ,  le 
Légat,  l'Archevêque  de  Rheims  r  & 
les  deux  Théologiens,  avec  quelques 
autres  perfonnes  ,  s'entretinrent  long- 
temsenfemble;  pourfavoir,  ce  qu'ils 
pourroient  faire  à  Abat  lard  ,&  comme 
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à  la  fin  ils  fe  turent,  Gaufide  ,  Eve- 
que  de  Chartres ,  reprcfenta  quelle 
étoit  la  réputation  de  ce  Moine ,  & 
le  danger ,  où  Ton  fe  mettroit ,  en 
le  condamnant  légèrement.  Il  con- 
clut à  l'ouïr,  avant  que  de  rien  pro- 
noncer contre  lui,  comme  l'équité  le 
demandoit.  Ses  ennemis  fe  récriè- 
rent là  deflus  que  c'étoit  un  Sophis- 
te ,  à  qui  perfonne  ne  pourroit  tenir 
tête.  L'Evêque,  pour  empêcher  qu'on 
n'allât  trop  vite,  dit  fur  cela  qu'il 
lui  fembloit  que  l'Àflèmblée  étoit. 
trop  petite ,  pour  bien  difcuter  cette 
affaire;  &  que  fon  fentiment  étoit  de 
renvoyer  Abailard  ,  à  S.  Denys  ,  où 
l'Abbé ,  qui  étoit  préfent ,  le  retien- 
droit,  jufqu'à  ce  qu'on  y  convoquât 
un  plus  grand  nombre  de  Prélats  & 
d'habiles  gens  ,  pour  en  juger.  Le 
Légat  &  les  autres  Prélats  entrèrent 
d'abord  dans  ce  fentiment  ;  mais  les 
ennemis  de  nôtre  Docteur,  qui  s?ap* 
perçurent  que,  par  ce  môyen-là,  il 
leur  échapperoit,  repréfenterent  au 
Légat  qu'il  feroit  bien  mieux  de  fi- 
nir l'affaire  promptement ,  en  faifant 
brûler  le  livre,  furie  champ,  &  con- 
damnant l'Auteur  à  une  perpétuelle 
clôture,  dans  un  autre  Gonvent.  Ils 
dirent  que  ce  livre  aroit  été  publié 

fans 
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fans  pcrmiffion  ,  ni  approbation  de 
perfonne  ,  &  qu'il  étoit  bon  d'empê- 
cher qu'à  l'avenir  perfonne  n'en  usât 
ainiî.  Le  Légats  qui  n'étoit  nulle- 
ment favant  ,  fuivit  le  Confeil  de 
l'Archevêque  de  Rheims,  &  fe  laiïïà 
gagner  à  ce  fentiment.  L'Evêquede 
Chartres  en  avertit  Abailard,&  l'exhorta 
à  prendre  patience  ;  puis  que  plus  fes 
ennemis  agiroîënt  violemment ,  moins 
ils  lui  nuiroient.  Pour  la  clôture  , 
il  lui  dit  de  ne  pas  s'en  mettre  en 
peine;  parce  que  le  Légat,  qui  n'a- 
gilfoit  que  par  force  ,  l'en  délivre- 
roit ,  dès  qu'il  feroit  .parti. 

On  fit  venir  Abatlard  dans  l'Aflem- 
blée,  où  fans  aucun  examen  &  fans  l'a- 
voir convaincu  de  rien  ,   on  l'obligea 
de  jetter,  de  fa  propre  main  ,  fon  li- 
vre au  feu.   Il  y  eut  néanmoins  quel- 
cun,  dans  l'Aifemblée,  qui  dit  tout 
bas ,   qu'il  y  avoit  ,   dans  ce  Livre , 
que  c'étoit  le  Père  feul  ,    qui  étoit 
tout-puilfant  ;  fur  quoi  le  Légat  s'é- 
cria   qu'on    ne    pourroit    pas  croire 
qu'un  enfant  tombât  dans  une  fem- 
blable  erreur;  *  puifque  la  foi  com- 
mune étoit  qu'il  y  a  trois  Tout-puis- 
fans.     Un  certain  Terrique  ,   Maître 

d'Ecole, 
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d'Ecole,  qui  l'ouït,   ne  put  s'empê- 
cher de  dire  tout  haut  les  paroles  du 
Symbole  de   S.  Athanafe  :   &  tamen 
non  très  omnipotente  s  ,    fed  unus   om- 
nipotens.     L'Archevêque   lui    impolà 
lilence,-  mais  Terrique  ne  laifla  pas  de 
cenfurer  leur  injuftice,deles  comparer 
aux  juges    de  Sufanne  ,    &   de  les 
exhorter  à  abfoudre  Abailard.    L'Ar- 
chevêque, pour  fauver  l'honneur  du 
Légat ,    dit  qu'il  e'toit  vrai  que  le  Père 
e'toit   tout-puijfant  ,    le  Fils  tout-puis- 
fant ,     &  le  S.  Efprît  tout-puijjant  , 
comme  fi  c'étoit  ce  que  le  Légat  avoit 
voulu  dire,  &  ajouta  que  c'étoit  une 
hérefie  d'en  douter.    En  fuite  on  or- 
donna à  Abailard  de  faire  fà  profes- 
fïon  de  foi  ;    mais  comme  il  fe  le- 
voit,  pour  la  faire,  fes  Adverfaires, 
qui  craignirent  ,  qu'il  ne  fe  défendît  , 
en  quelque  manière,  lui  mirent   en- 
tre les  mains  le  Symbole  de  S.  Atha- 
nafe ,  comme  on  le  croyoit  alors;  & 
dirent  qu'il  fufEfoit  qu'il  le  lût, com- 
me il  fit. 

On  le  condamna  à  être  renfermé 
dans  le  Couvent  de  S.  Médard  ,  où 
il  fut  reçu  à  bras  ouverts  ,  par  l'Abbé 
&par  les  Moines,  qui  croyant  l'avoir 
pour  toujours  n'oublièrent  rien,  pour 
le  conlbler.  Mais  il  paroît  que  l'af- 
front, 
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front,  qu'on  lui  avoit  fait  à  Soiflbns, 
l'affligea  encore  plus,  que  ce  qui  lut 
étoit  arrivé  auparavant.  Au  moins  il 
vouloit  qu'on  le  crût  ainfî.  Cepen- 
dant le  bruit  de  la  manière  violente  & 
irréguliere  ,  dont  on  Pavoit  traité  , 
s'étant  répandu;  tout  le  monde  blâma 
la  conduite  du  Synode  de  SoiiTbns ,  & 
ceux  même,  qui  y  avoient  été  ,  re- 
jettoient  ce  qui  s'y  étoit  paiTé  les  uns 
fur  les  autres.  Le  Légat  lui-même 
paroiffoit  détefter  l'envie  ,  qu'il  s'é- 
toit  apperçu  que  les  François  avoient 
les  uns  contre  les  autres ,  &  fe  repen- 
tant d'avoir  eu  trop  de  complaifance, 
pour  ceux  qui  envioient  le  favoir  & 
la  réputation  ftAbailard ,  il  ordonna 
qu'on  le  laifsât  fortir  du  Couvent, où 
on  l'avoit  renfermé,  &  qu'on  le  ren- 
voyât à  celui  de  S.  Denys,  où  il  étoit 
avant  cela. 

Il  y  revint,  mais  il  trouva  qu'on  ne 
l'y  aimoit  pas  plus  qu'auparavant,  & 
les  Moines  le  lui  rirent  bien  fentir,  à 
la  première  occafion,  qui  fe  préfenta 
de  lui  nuire.  Il  arriva,  par  hazard  , 
qu'en  lifant  le  Commentaire  de  Bedey 
fur  les  Actes  des  Apôtres  ,  il  y  trou- 
va que  S.  Denys  f  Areopagite  avoit 
c'té  Evcque  de  Corinthe  ,  &  non 
d'Athènes  ,    ce  qui  étoit  tout  à  fait 
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contraire  au   fentiment  des  Moines 
Il  leur  montra  un  jour  ce  paflage,  ei 
riant;  mais  ils  traitèrent  B^demen 
teur,  &  dirent  qu'ils  s'en  rapportoien 
à  l'Abbé  Huldon  (ou  plutôt  Hilduiri 
qui  avoit  ctc  en  Grèce  ,   pour  s'in 
former   de  ce  qu'on  y  favoit  de  S 
Denys,  &  qui  avoit  écrit  en  fa  vie 
qu'il  avoit  été  en  effet  Evêque  d'A 
thenes.    Cela  étoit  vrai,  maisiln'é 
toit  pas  vrai  ,   que  ce  difciple  de  S 
Paul  eût  jamais  été  en  France,  com- 
me le  fameux  Jean  de  Launoi  l'a  fait 
voir.     Il  étoit  vrai  aufli  qu'il  y  avoi 
eu   un  Denys  Evéque  de  Corinthe 
mais  ce  n'étoit  pas  l' Areopagite ,  com- 
me tout   le  monde  le  fait  aujourd' 
hui. 

Un  Moine  demanda  à  Abailard  ce 
qu'il  jugeoit  de  cette  diverfitéde  fen- 
timens  de  Bede  &  à? Huldon  ;    il  ré- 
pondit  qu'il   prcferoit    l'autorité   de 
Bede  ,  qui  étoit  lu,  avec  refpect,  ai 
toutes  les  Egiifes  Latines.    Cela  lu 
attira  l'indignation  des  Moines  ,   qu; 
ne  vouloient  pas  perdre  leur  Patron 
Denys  V Areopagite.     Il  eut  beau  dire, 
qu'il  importoit  peu  que  leur   Patron 
fût  ce  Denys-Yz  ,   pourvu  qu'il  eût  eu 
la  Couronne  du  Martyre;  ils  rapor- 
terent  ces  difeours  à  l'Abbé  ,   qui  le 

menaça 
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menaça  de  s'en  plaindre  au  Roi  ,  & 
leur  ordonna  de  le  garder  avec  foin, 
jufqu'à  ce  qu'il  le  lui  livrât.   Néan- 
moins quelques  uns  des  Moines ,  qui 
avoient  pitié  de  lui  ,   le  firent  fauver 
de  nuit,  &  il  fe  retira  fur  les  terres  du 
Comte  de  Champagne,   qu'il  nomme 
Ihc'obald  &  qui  avoit  de  l'amitié ,  pour 
lui.  Il  fe  mit  dans  la  Chambre, qu'il 
avoit  occupée  auparavant.  De  là  il  fe 
retira  à  Provins  en  Brie  (fi  au  moins  il 
entend  cette  ville  par  Cafimm  Pri~ 
i)igm)  &  fe  mit  dans  une  Chambre, 
oui    appartenoit    à    des    Moines   de 
Troies  ,    en   Champagne  ,    dont   le 
Prieur  étoit  de  fesAmis.    Il  alla  en- 
fuite  chez  le  Comte  Théobald ,  pour 
tâcher  d'obtenir  ,    par  fon  moyen  % 
qu'il  fût  transféré   dans  quelque  au- 
tre Abbaïe.     Les  moines  de  S.  Denys 
s'y  oppoferent ,   &  menacèrent  d'ex- 
communier ce  Prieur,    s'il  cominuoît 
à  le  protéger.     Mais   l'Abbé  de   S. 
Denys  ,  qui  lui  étoit  le  plus  contrai- 
re, étant  venu  à  mourir,  l'affaire  fut 
portée  au  Confeil  du  Roi ,  &  accom- 
modée entre  eux  ,  à  condition  qu'/tf- 
bailard  ne  fe  retireroit  en  aucune  au- 
cune autre  Abbaïe  ;   mais  qu'il  pour- 
roit  aller  demeurer  en  quelque  Soli- 
tude, qu'il  lui  plairoit. 
Tom.IX.P.2.  R  II 
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Il  fe  retira  dans  une  Solitude,  près 
de  Troies,  qui  lui  étoit  connue,  où 
on  lui  donna  ,  par  le  confentement 
de  l'Evêque,  un  lieu  ,  où  il  bâtit  un 
Oratoire  ,  de  cannes  &  de  chaume  , 
qu'il  nomma  de  la  S.  Trinité.  Plu- 
fïeurs  de  fes  Difciples  l'ayant  fû,  quit- 
tèrent les  villes  &  les  bourgs  ,  pour 
aller  demeurer  avec  lui  ;  &  y  firent 
des  Hutes  femblables  à  la  fienne , 
pour  y  mener  une  vie  fort  auftere  , 
en  vivant  de  pain  bis  ,  &  d'herbes 
fauvages  ,  en  couchant  fur  la  paille 
*&  en  mangeant  fur  le  gazon  ,  qui 
leur  fe.rvoit  de  table.  Abailard  les 
compare  aux  anciens  Philofophes ,  & 
aux  Anachorètes  Chrétiens  ,  qui  fe 
retiroient  dans  les  Deferts.  Il  nom- 
me Arduzon  une  petite  rivière  ,  au 
bord  de  laquelle  ils  avoient  bâti  leurs 
Hutes.  Ce  fut  là  que  nôtre  Moine 
recommença  à  enfeigner  ,  pour  ga- 
gner fa  vie  ;  car  ne  fâchant  pas  fos- 
foyer  ,  &  ayant  honte  de  mendier  , 
comme  il  dit ,  il  revint  avec  raifon  à 
fon  premier  métier.  Les  Etudians , 
dont  le  nombre  s'augmentoit  de  jour 
en  jour  ,  cultivoient  les  terres  voifi- 
nes,  lui  fournifToiv.'nt  &  lui  apretoïent 
tout  ce  qui  lui  étoit  néceifaire,  pour 
la  vie.    Le  lieu  ,   où  il  demeuroit  , 

étant 
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étant  trop  incommode  &  trop  pe- 
tit ,  pour  recevoir  fes  Difciples  ,  ils 
lui  bâtirent  unemaifon  plus  grande  de 
pierre  &  de  bois.  Comme  il  reffentit 
dès  lors  quelque  confolation,  en  cet 
endroit-là,  au  lieu  du  nom  d'Oratoi- 
re de  la  S.  Trinité,  il  nomma  fa  Cha- 
pelle, l'Oratoire  du  Par aclet,  ou  du 
Confolateur.  On  trouva  à  redire  à 
ce  nom,  mais  il  ne  lui  fut  pas  diffi- 
cile de  le  défendre  ,  comme  on  le 
verra  dans  fa  Lettre. 

Sa  retraite  n'empêcha  pas  néan- 
moins les  Clercs  Réguliers  ,6c  les  Moi- 
nes de  le  déchirer  cruellement ,  &  de  le 
rendre  odieux  aux  Princes  &  aux  Pré- 
lats, en  diffamant  fa  doclrine  &  faper- 
ibnne.  Il  affure  que  dès  qu'il  enten- 
doit  parler  de  quelque  AfTembléeEc- 
clefiaftique  ,  il  trembloit  qu'elle  ne 
fût  convoquée,  pour  le  condamner; 
&  que  cela  le  mettoit  quelquefois 
dans  un  fi  grand  defefpoir,  qu'il  dé- 
liberoît  s'il  n'iroit  point  demeurer 
chez  les  Infidèles;  où  en  payant  un 
tribut  médiocre ,  il  pourroit  au  moins 
vivre  en  paix  Chrétiennement.  "  Je 
„  m'imaginois, <&>-//,  *  qu'ils  me  fe- 
„  roient  d'autant  plus  favorables  , 
R  2  qu'ils 
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„  qu'ils  me  croiroient  éloigné  du 
„  Chriftianifme  ,  à  caufe.des  crimes, 
,,  dont  on  me  chargeoit  ;  &  fe  fia- 
;,  teroient  de  m'artirer  d'autant  plus 
„  facilement  à  leur  feéte.  Ce  font 
là  des  paroles  d'un  homme  tout  à 
fait  outré  de  chagrin. 

Il  crut,  quelque  tems  après,  avo:r 
trouvé  une  retraite ,  qui  le  délivre* 
roit  de  toutes  les  calomnies.  L'Ab- 
baie  de  S.  Gtldas  de  Rhuyz  en  Baffe 
Bretagne,  dans  l'Evcché  de  Vannes, 
étoit  venue  à  vaquer;  &  il  fut  élu 
Abbé,  par  les  Moines,  avec  le  con- 
fentement  du  Seigneur  du  lieu.  lis 
obtinrent  facilement  Abailard,  de  l'Ab- 
bé &  des  Moines  de  St.  Denys.  Il 
proteiie  qu'il  n'auroit  jamais  accepté 
cette  AbbaVe,  s'il  n'avoit  cru  éviter 
par-là  les  perfecutions,  qu'il  fourfroit. 
,,  C'eit,  drt- H ,  un  pai*s  barbare,  je 
„  n'en  favois  pas  la  Langue  ,  tout  le 
„  monde  lavoit  que  les  Moines  y 
„  vivoient  d'une  manière  honteufe  , 
„  &  qu'ils  étoient  incorrigibles  ;  le 
,,  peuple  du  païs  eft  d'ailleurs  inhu- 
„  main  ,  &  fans  manières.  Cepen- 
dant il  fe  réfolut  d'y  aller  &  il  lui 
arriva  la  même  chofe,  qu'à  un  hom- 
me, qui  fuit  l'épée  &  qui  tombe  dans 
un  précipice.  Il  les  trouva  encore  pires 

qu'il 
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qu'il  ne  les  croyoit  ,  &  peut-être  que 
Moines  ayant  ouï  parler  de  fe$ 
amours,  ''avoienr  élu  à  eau  Te  de  ce- 
la; dfnrë  i'cfpern  .ee  qu'il  les  laiiTe- 
roit  vivre  ïu'i'li  .identiquement, qu'ils 
le  fouhaitcroicnt.  Entreprendre  de 
les  corriger,  c'éto :.  na/arder  la  vie  ; 
ce  ne  le  poirt  taire,  c'étoit  fe  dam- 
ner. Les  biens  ce  l'Abbaie  étoient 
au  pillage  entre  les  Moines,  qui  en 
entretenoiem  leurs  Concubines  & 
leurs  enfans  ,  &  entre  le  Seigneur 
du  lieu  ,  qui  leur  farftift  mille  Alfa* 
nies,  il  regretta  alors  le  Paraclet  , 
quoi  qu'il  l'eût  lailfé  en  ii  mauvais 
état,  qu'il  n'y  avoit  pas  de  quoi  en- 
tretenir un  Prêtre  ,  pour  y  célébrer 
le  culte  divin. 

Cependant  l'Abbé  de  S.  Ben  y  S  fe 
rendit  Aiaïtre  de  l'Abbaie  d'Ârgen- 
teuil ,  où  ctoit  Heioijfe  %  qui  étoit  de- 
venue Prieure  ;  &  en  mit  dehors  les 
Rciigieufes  ,  fous  prétexte  que  ce 
Monaftere  appartenoit  à  l'Abbaie  de 
S.  Denys.  Elles  furent  difllpées  & 
errantes  en  divers  lieux  ,  juiqu'à  ce 
<\xf  Abatlard  allât  au  Paraclet  ,  &  les 
invitât  à  s'y  établir.  Elles  y  allèrent, 
&  Àiatlard  leur  remit  fa  Maifon  & 
fon  Oratoire ,  avec  le  confentement 
de  l'Evéque  de  Troies,  &  cette  do- 
R  3  nation 
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nation  fut  confirmée  depuis  par  Inno- 
cent II.  ,  comme  il  le  dit.  Elles  en- 
trèrent là  très-pauvres  ,  mais  Heloijfe , 
quiavoitderefprit.fe rendit  fi  agréable 
aux  peuples  du  voifïnage;  que  celui  qui 
avoit  été  ci-devant  fon  mari,  dit  qu'el- 
les y  gagnèrent  plus  en  un  an  ,  qu'il 
n'auroit  pu  faire  en  cent ,  avec  tous 
fes  difciples.  Avant  qu'elles  euiTent 
le  moyen  de  fe  palTer  du  fecours 
tfAbmlard,  on  le  blâmoit  de  les  lais- 
fer  dans  l'indigence.  Il  fe  refolut 
donc  d'y  aller  &  de  les  fecourir. 
Mais  on  ne  manqua  pas  de  dire  que  la 
concupifcence  de  la  chair  fe  mêloit 
encore,  en  quelque  manière,  des  vi- 
fites ,  qu'il  rendoit  à  Heloijfe.  On 
verra  plus  bas  que  la  bonne  Prieure 
étoit  encore  bien  mal  convertie ,  & 
qxfAbailard  lui  tenoit  encore  fort  au 
cœur.  Il  s'en  défend  par  des  raifons, 
qui  paroîtroient  beaucoup  plus  for- 
tes ;  fans  lesfotifes  qu'Helotffe  lui  écri- 
vit ,  après  avoir  lu  la  Lettre  ,  dont 
ce  que  nous  avons  dit,  touchant  fon 
Mari,  eft  tiré.  Il  fe  plaint  fort  de  la 
peine,  que  lui  donnoit  l'Abbaïe  de 
Rhuyz,  ce  fe  loué  au  contraire  beau- 
coup de  la  confolation  qu'il  trou- 
voit  auparavant  au  Paraclet.  Il  dit 
que  fes  Moines   lui  tendoient  per- 

pe- 
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petueîlement  des  embûches  ,  qu'ils 
l'avoient  voulu  empoifonner  ,  non 
feulement  en  fon  manger  ,  mais  en- 
core dans  le  facré  Calice  ;  non  feu- 
lement dans  le  Couvent ,  mais  en- 
core dans  un  voyage  ,  qu'il  avoit 
fait  à  Nantes,  où  il  avoit  mené  un 
valet,  qui  devoit  l'empoifonner.  Il 
évita  le  poifon  ,  par  une  efpece  de 
dégoût,  qui  l'empêcha  de  manger  de 
ce  qui  avoit  été  empoifonné  ,  & 
aprêté  pour  lui  ;  mais  un  Moine  , 
qu'il  avoit  amené  avec  lui ,  en  man- 
gea &  en  mourut  ;  fur  quoi  le  va- 
let s'étant  enfui  ,  on  ne  put  pas 
douter,  qu'il  ne  fût  la  cauiè  de  cette 
mort. 

Depuis  ce  tems-là  ,  il  ne  demeu- 
roit  plus  dans  l'Abbaïe  ,  mais  dans 
quelques  appartemens  à  part  ,  avec- 
peu  de  gens.  Je  ne  fai  ce  qu'il  veut 
dire  d'un  accident ,  qui  lui  arriva  , 
étant  tombé  de  cheval ,  &  par  lequel 
Dieu  le  frappa  rudement,  *  colli ,  vi- 
àelket ,  meœ  canalem  confrïngem.  Il 
dit  que  cette  fracture  fut  pire  que  la 
bleffure  précédente  ',  &  l'on  pourroir. 
foupçonner  ,  quelque  mal  dans  la 
même  partie  ,  caché  fous  ce  mau- 
R  4  vais 
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vais  Latin.  Il  dit  qu'il  fit  jurer  pu- 
bliquement quelques  Moines,  qu'ils 
s  éloigneroient  de  l'Abbaïe,  &  qu'il 
ne  L'irj  ietei  oient  plus.  Le  Pape 
Innocent  II.  envoya  exprès  un  Lé- 
gat ,  qui  les  obligea  de  réitérer  ce 
ferment ,  en  préfence  du  Comte 
&  de  l'Evêque  (apparemment  de  Van- 
nes) mais  ils  ne  difcontinuerent  pas 
de  lui  fuir  :  tout  le  mal  ,  qu'ils  pu- 
rent; &  même  quand  il  écrivoit  cette 
Lettre,  il  dit  qu'il  avoit  été  en  dan- 
ger non  du  poilon  ,  mais  de  l'épée 
de  quelques  brigands  gagez  par  un  des 
Seigneurs  du  pais. 

I  \ .  Cet  te  Lettre  écrite  par  Abailard* 
«n  de  Tes  Amis ,  qui  fe  plaignoit  de  Ton 
malheur,  &qui  étoit  bien  moins  mal- 
heureux que  lui  ;  ou  peut  Ctre ,  comme 
je  l'ai  dit ,  adreiîee  à  tous  ceux  qui 
pourroient  s'interrefTer  en  ce  qui  le 
regardoit  ;  cette  Lettre ,  dis-je ,  tomba 
entre  les  mains  tfHeluïlJe,  &  lui  don- 
na occasion  d'écrire  une  Lettre  très- 
pafllonnée  à  A  bai  lard;  où  elle  lui  dit 
bien  des  fotifes  ,  &  même  en  termes 
lî  forts,  que  *  Mr.  le  Comte  de  Bujjï  , 
qui  l'a,   dit -il  ,  traduite  a  été  oblige 

d'en 
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d'en  adoucir  divers  endroits.  Mais 
r]  y  a  ajouté  ,  retranché  &  changé  ce 
qu'il  a  voulu.  Le  tour  en  eft  tour 
différent,  &  l'on  n'y  voit  prefque rien 
à'Hehiffe,  que  fa  paffion  pour  Abat- 
lard.  La  Lettre  originale  me  paroît 
mieux  écrite  en  Latin  ,  que  celle  de 
fon  Epoux.  Mais  Mr.  de  Bujfi  lui 
fait  trop  d'honneur,  'quand  il  dit  qtf'd 
n'avait  jamais  vu  un  plus  beau  Latin  ; 
à  moins  qu'il  n'entendît  cela  du  La- 
tin du  XII.  fiecle  ,  dans  lequel  per- 
fonne  n'écrivoit  mieux.  Celle  qu'/f- 
bailard  lui  écrivit,  pourréponfe, a  été 
traitée  de  même  par  Mr.  de  BuJ/i. 
En  effet  ce  que  l'un  &  l'autre  dit 
ne  pourroît  pas  plaire  à  des  Mes- 
sieurs &  à  des  Dames,  qui  ne  fa  vent 
que  !e  François  &  qui  ne  goûtent 
que  les  manières  polies  ;  telles  qu'el- 
les font  aujourd'hui  ,  parmi  les  per- 
ibnnes  du  grand  monde.  Ceux-là 
même,  qui  font  accoutumez  au  La- 
tin &  à  lire  tout  ce  qui  efr  écrit  en 
cette  Langue,  ne  fauroient  s'en  empê- 
cher d'être  choquez  des  paroles  fui- 
vantes.  *  Nihii  urnquam  (Deus  feit) 
in  te  nifi  te  requijivi  ,  te  pure  ,  non 
tua  awcupifcenr.  hJon  matrimoriti  fœ- 
R  y  derat 


^  90  Bibliothèque 

dera  ,  non  dotes  aliquas  exfpeéiafiii ,  nen 
denique  meas  voluptates ,  «»£  nolunta- 
tes  ,  /^  /## /  ,  7""**  */>/*  »<>/?*  ,  adim- 
plere  Jludui.  Etfi  uxoris  nomen  fanc- 
tius  ac  validius  videtur  ,  dulcius  fem- 
per  mihi  exftitit  am'icœ  vocafodum  r 
tint ,  fi  non  dedigner'ts  ,  concubines  vel 
feorti.  Aufîi  Mr.  de  BuJJi  n'en  a-t-il 
traduit  qu'une  partie. 

Elle  loue  Abailard,   *  un  peu  plus- 
bas  ,    de   ce  qu'étant  jeune  il  faifoit 
de  jolis  vers    &  qu'il  chantoit  bien  ,. 
ce  qui  rendoit    toutes    les    femmes 
amoureufes  de  lui.    Il  faut  remar- 
quer que  cette  Lettre  a  été  écrite  T 
plus  de  dix  ans ,  après  le  Synode  de 
Rheims  ,    qui  fut  tenu  en  MCXX. 
parce  qu'Innocent  II.   qui   confirma 
la  donation  du  Paraclet,  ne  commença 
à  fîeger  qu'au  1 5-.de  Février  MCXXX» 
J'ai  parlé  ci-defïus   de   cette  confir- 
mation, fur  ce  qu'A  bai  lard  en  dit,  dans 
la  Lettre  précédente.    Il  y  avoit  par 
conféquent   plus    de   dix  ans  qu'î/(p- 
ïoifj'e  joiioit   le   perfonnage  de  Reli- 
gieufe  ;    car  elle  avoit  fait  fes  vœux, 
au  moins  quelque  tems  avant  le  Sy- 
node de  Rheims.  Cependant  outre  les 
fotifes  ,    qu'elle  dit  dans  cette  Let- 
tre, 
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tre  ,  elle  y  déclare,  dans  la  fuite 7 
qu'elle  ne  s'étoit  pas  mife  en  Re- 
ligion, par  dévotion,  mais  parcom- 
plaifance  pour  lui,  qui  Tavoit  fouhaité 
ainfî  ;  peutctre  par  une  jaloufie ,  qu'on 
dit  n'être  pas  rare  ,  parmi  les  Eunu- 
ques, qui  n'aiment  pas  que  les  fem- 
mes qu'ils  ont  aimées,  &  avec  qui  ils- 
ont  eu  commerce  ,  avant  leur  muti- 
lation ,  fe  donnent  enfuite  à  d'autres, 
Elle  avoue  qu'elle  ne  pouvoit  point 
attendre  de  recompenfe  de  Dieu  , 
pour  cette  action;  parce  qu'elle  n'a- 
voit  rien  fait  pour  fon  amour,  mars 
pour  plaire  à  Abailard ,  qui  le  fou- 
haitoit.  Dans  toute  la  Lettre  ,  elle 
le  prie  de  la  venir  voir,  ou  au  moins  de 
lui  écrire  pour  la  confoler. 

III.  L'Abbe'  de  Rhuyz  répondit 
à  cette  Lettre,  par  une  gwtre  pleine 
d'amitié,  mais  qui  eft  plu*  fage  que 
celle  tfHekïjJe  ;  quoi  qu'il  ne  la  cen- 
fure  pas  des  cxpreiïions  peu  chartes  de 
celle,  qu'il  en  avoit  reçue,  La  fu- 
fcription  en  eft  :  Heloïjj'œ  dileélijfimœ 
forori  m  Chrifto  Abœlarâus  frater  ejus 
in  ipfo.  Il  s'cxcule  de  ne  lui  avoir 
pas  écrit  ,  fui*  ce  qu'il  fe  confjoit 
entièrement  fur  fa  fageffe  ,  &  qu'il 
ne  croyoit  pas  qu'elle  eût  befoin  de 
fes  avis.  Il  lui  demande  fur.  quelle 
R  6  ma* 
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matière  elle  fouhaitoit  qu'il  lui  écri- 
vît &  la  prie  de  prier  Dieu  pour 
lui,  parce  que  les  prières  des  icm- 
mes  ,  pour  leurs  maris  ,  font  plus 
efficaces  ;  &  lui  envoyé  même  le 
formulaire  de  la  prière  ,  qu'il  deli- 
roit  qu'elle  &  les  autres  Religieufes 
recitaiîènt  pour  lui,  aux  Heures  Ca- 
noniques. Il  fouhaite  enfin,  s'il  ve- 
noit  à  mourir ,  d'être  enterré  dans 
le  Cimetière  de  leur  Monaftere. 

Mr.  de  Bujfi  a  fait  à  Aba'ilarâ  une 
Lettre,  telle  qu'il  a  cru  la  devoir  fai- 
re ,  pleine  d'amour  &  de  dévotion  ; 
mais  l'Abbé  de  Rhuyz  en  avoit  écrit 
une  toute  différente. 

IV.  H  e  loi  s  se  replica  &  com- 
mença fa  Lettre  ,  par  trouver  étran- 
ge <\\?Ahailard  eût  mis  fon  propre 
nom  ,  après  le  fien ,  dans  la  fuferi- 
ption  de  la  Lettre  ;  comme  fî  ç'a- 
voit  été  mal  de  mettre  une  Femme 
„  avant  fon  Mari,  une  Servante  avant 
„  fon  Maître,  une  Religicufe  avant 
,,  un  Religieux  &  un  Prêtre  ,  une 
„  Diaconiile  avant  un  Abbé.  En- 
fuite  elle  s'afflige  de  ce  qu'à  la  fin 
de  fa  Lettre  ,  il  avoit  parlé  de  fa 
mort  ,  ce  qui  lui  avoit  caufé  beau- 
coup de  douleur.  Ce  qu'il  y  a  de 
pire  ce  font  des  plaintes  violen- 
tes 
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tes   *   qu'elle   fait   contre    la   Provi- 
dence ;     qui  l'avoit  favorifée  ,    dans 
le  tems  qu'elle  avoit  commerce  avec 
Abaïiard  ,    fans  être  fa  femme  ,    & 
qui  l'avoit  abandonnée,  dès  qu'il  l'a- 
voit épouiee.     Ei!e  témoigne  ,  après 
plus  de  dix  ans  &  peutêcre  de  quinze 
de  vie  religieufe,  qu'elle  ne  favoitcom- 
rr.ent  fe  convertir,    &  qu'elle  aimoit 
encore  Abaiîard ,  plus  que  Dieu.  Elle 
parle  des   voluptez   illicites  &  fen fa- 
ciles ,  qu'elle  avoit  eues  avec  Abaïiard, 
commme  une  perfonne,  qui  ne  s'en 
repentoit  nullement;   mais  qui  étoit 
fâchée  de  les  avoir  perdues,  par  l'ac- 
cident qui   étoit   arrivé  à  fon  Mari. 
On  voit  un  tlmme  encore  toute  plei- 
ne des  idées  de  fa  vie  palTée,  toute  en- 
flammée   de   defirs    &   qui   fe  trahit 
elle  même  ,  dans  la  vie  religieufe  ; 
mais    qui   s'aceufe    en    même  tems 
d'hvpocrilie  devant  le  monde,  qui  la 
croyjWt  pure  ,    quoi  qu'elle  ne  le  fût 
point.     Si  elle  avoit  dit  tout  cela  de- 
vant fon  Conrefkur,  on  ne  pourroit 
peutetre  pas  l'en  reprendre;  mais  l'é- 
crire ,   &  l'envoyer  au  hazard  qu'on 
en  tirât  des  copies  ,    fi  ce  n'eu-  pas 
faire  parade  du  vice  ,  il  faut  avouer 
R  7  que 
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que  c'étoit  au  moins  une  eUréme 
imprudence,  &  que  i\  Ahailard  permit 
qu'on  copiât  une  femblahle  Lettre  , 
il  n'étoit  pas  mieux  converti,  que  fa- 
Femme. 

V.  Abailard  répondit  à  cette 
Lettre,  avec  affez  d'exactitude.     Il  I» 
divife  en  quatre  parties ,  &  fur  la  i .  il 
montre  pourquoi  il  avoit  mis  le  nom 
tfHehïJje  devant  le  n'en.     C'eft  parce 
qu'elle    étoit   devenue    l'Epoufè    de 
Jefus-Chnft.     Mais   quelle  Epoufe  , 
qui  aimoit  mieux    fon    Epoux  char- 
nel ,  que  lui,  &  qui  regretoit  une  vie 
fcandaleufeî    Sur  la    2.  Partie,  il  dit 
qu'il  avoit  décrit  les  afflictions  qu'il 
avoit  eues,  &  qu'il  avoit  parlé  de  fa 
mort ,  parce  qu'il  avoit  compris  qu'el- 
le fouhaitoit  qu'il  l'entretînt  des  fu- 
jets  de  chagrin  qu'il  avoit.   Sur  la  3: 
il  approuve  la  manière,  dont  Heloïjjc 
avoit  rejette  les  louanges  ,   qu'il  lui 
avoit  données,  pourvu  que  ce  ne  fût 
pas  une  feime  modelîie  ;  dont  le  but 
n'eft   que   de    s'attirer   de  nouvelles 
louanges,  en  rejettant  celles  que  l'on 
reçoit.     Enfin  fur  la   4.   il  parle  de 
l'occafion  qui  les  avoit  engagé  tous 
deux  à   embrafièr   la   vie   religieufe  , 
&  dit   que   fa  mutilation  leur   avoit 
été  avantageufe.     Il  a  recueuilli  de 
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bonnes  chofes,   fur  ce  fnjet;  mais  il 
auroît  beaucoup  mieux  fait  de  fe  taire 
de  l'aâion  qu'il  fit  à  Argenteuil  ,  où- 
Tétant   allé  voir  ,    avant  qu'elle  eût 
fait  fes  vœux,  il  eut  commerce  avec 
elle,  dans  un  coin  du  réfectoire con- 
facré  à  la  S.  Vierge.     Cela    n'étoit 
propre  qu'à  retracer  dans  fon  imagi- 
nation, falie  des  ordures  defaviepas- 
fee,  comme  elle  l'avoue  ,  des  idées,, 
qu'il  falloit  plutôt  effacer  ,    que  re- 
nouveller;  en  une  perfonne,  qui  re- 
grettoit  ces  mêmes  ordures  ,    &  qur 
ne    pouvoit   s'empêcher  d'y  penfer  T 
même  dans  le  tems  ,  qu'elle  enten- 
doit  la  Meffe  ,   comme  elle  le  dit. 

VI.  Heloisse  lui  récrivit,  pour 
le  prier  de  faire  deux  chofes  en  fa  fa- 
veur. L'une  étoit  de  lui  dire  ce 
qu'il  favoit  de  l'origine  de  la  vie  reli- 
gkufe  ,  par  rapport  aux  perfonnes  de 
fon  fexe  ;  &  l'autre  de  leur  donner 
une  Règle,  feulement  pour  des  fem- 
mes. Elle  recherche  elle-même  les 
raifons  pourquoi  les  Pères  n'ont  point 
donné  de  Règle  aux  femmes  en  par- 
ticulier ;  &  elle  fait  plufïeurs  réflexions 
fenfées  fur  la  Règle  de  S.  Benoît  & 
fur  les  obfervances  extérieures ,  qu'el- 
le méprife ,  avec  rai  fon  ,  en  compa- 
raifon  des  vertus    intérieures.    Elle. 
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avertit  auffi  Abailard  qu'il  veuille  bien 
s'accommoder  aux  foibleiTes  du  fexe, 
en  ce  qu'il  leur  preferira,  touchant  les 
jeunes  &  les  oraifons.  Il  y  a  du  bon 
fens,  de  la  pieté  &  de  l'érudition, 
dans  cette  Lettre;  &  fi  les  précéden- 
tes s'étoient  perdues  ,  on  auroit  pris 
Heloijfe  pour  une  Religieufe  ,  fort 
fage  &  fort  éclairée.  On  ne  croiroit 
pas  qu'une  même  perfonne  eût  pu 
écrire  des  Lettres  ii  différentes. 

VII.  &  VIII.  Dans  les  deux  Let- 
tres fuivantes  ,  qui  font  fort  longues, 
abailard ,  répond  aux  deux  questions 
tfHeloijJe  ,  &  fait  voir  premièrement 
quelle  étoit  l'origine  des  Religieufes  , 
félon  lui  ;  après  quoi  il  leur  preferit 
une  Régie.  On  voit,  dans  l'une  & 
dans  l'autre  de  fes  Lettres,  autant 
d'érudition  qu'on  en  pouvoir  voir  en  ce 
tems-là;  duquel  i!  ne  faut  pas  exiger 
le  bon  (eus,  le  choix  ,  Tordre  ,  &  la 
netteté  que  l'on  demande  aux  Ecri- 
vains d'aujourd'hui.  Je  n'en  ferai  pas 
ici  d'extrait  ,  ceux  qui  en  voudront 
avoir  quelque  idée  n'ont  qu'à  recourir 
à  l'original. 

IX.  La  Lettre  fuivante  n'eft  ni 
d' 'Abailard ,  ni  cCHeioijj'e  ,  mais  de 
Pierre,  Abbé  de  Clugny  ,  fur  nom- 
mé le  l/enerable  ,    qui  fut  en  grande 

ré- 
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réputation  de  fainteté,  en  ce  tems-là, 
&  qui  fait  ici   l'éloge  de  l'un  &   de 
l'autre.     Avant  que   d'en   parler  ,    il 
fout  dire  quelque  chofe  d'une  autre 
affaire  ,   q^e  l'un  fît  an  malheureux. 
Abailard\    que  S.  Berrird  accufa  de 
nouveau  d'Hérefie,  fur  la  Trinité.  Ce 
fut  l'an  MCXL.     Jëfuivrai,   en  ce- 
ci,   le  P.  Noël  Alexandre  ,    qui  en  a 
traité  au  ktog  dans  fon  Hift.  Eccle- 
fiaftique,  au  Siècle  XII.  Dif.7.  §.  f.  CiT* 
fitfo  &  qui  parle  avec  plus  d'équité  de 
l'Abbé  de  Rhuyz  ,  que  l'on  ne  fit  en 
ce  tems-là.     Ce  dernier  avoit  fait  un 
Livre,  intitule  Introduâion  à  la  Théo- 
logie ,  &  quelques  autres  pleins  d'ex- 
plications Scholaftiques,  obfcures  & 
peu  exacles  ,   où  l'on  prétendit  trou- 
ver de  grandes  erreurs,  que  Ton  voit 
dans  la  Lettre  CXC.  de  S.  Bernard  % 
&  dans  deux  Traitez  plus  étendus  con- 
tre Abailard.  Le  premier  efi:  de  Guil- 
laume ,   Abbé  de  S.  Thierri  ,   qui  le 
dédie  à  Gaufrtàe  Evêque  de  Chartres 
&  à  Bernard  Abbé  de  Clairvaux.     Le 
fécond  eft  d'un  Anonyme,  qui  a  trai- 
té cette  matière ,  en  trois  Livres ,  que 
l'on  trouve  au  Tom.  III.  de  la  Biblio- 
thèque de  Çîteaux.    Otto»  de  Frifingue 
en  a  auffi  dit  quelque  chofe,   dans  la 
Vie  de   l'Empereur  Frideric  Liv.  I. 
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c.  47.  On  peut  recueuiilir  quelques- 
autres  accufations  de  la  Lettre  Apo- 
logétique, qu'il  écrivit  lui-même  a 
tous  les  fils  de  la  S.  Eglife.  Le  prin- 
cipal de  fes  accufateurs  fut  S.  Ber- 
nard ,  qui  avoit  quelquefois  plus  de 
ïele ,  que  de  connoifïance  &  d'équi-; 
té,  comme  l'hiftoîre  de  fa  vie  le  fait 
afTez  voir.  On  l'accu  fa  d'avoir  en- 
feigné  t.  qu'il  y  a  des  degrez  dans  la 
Trinité  &  d'avoir  dit  que  le  Père  ejï 
une  pleine  puijfance  ,  le  Fils  quelque 
puijfance  ,  &  que  le  S.  Efprit  n'eji 
aucune  puijfance. 

2.  Que  le  S.  EJprit  procède  bien  du 
Père  Q  du  Fils  , .  mais  qu'il  n'eji  pas 
de    la    fubflance    du    Père  ,     ni    du 

Fils. 

3.  Que  le  Diable  rfavoit  jamais  eu 
aucun  droit  fur  ï*  Homme  ,  &  que  le 
Fils  de  Dieu  ne  s'étoit  pas  incarné, 
pour  délivrer  F  Homme  ;  mais  feule- 
ment pour  Vinjiru'ire ,  par  fes  dtfcours 
&  par  fon  exemple  ;  &  qiCil  n'afouf- 
fert,  ni  n'eji  mort ,  que  peur  faire  pa- 
roitre  &  rendre  recommendable  fa  cha- 
rité,  envers  nous. 

4.  Que  le  S.  Efprit  ejt  V Ame  dit 
blonde. 

5*.  Que  Chrijl  Dieu  &  Homme  n'efi 
pas  la  troifiéme  Perfonne  de  la  Trivi- 
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té ,  ou  que  r Homme  ne  doit  pas  être 
proprement  appelle  Dieu. 

6.  Que  nous  pouvons  vouloir  &  fai- 
re le  bien  ,  par  le  libre  arbitre  ,  [ans 
le  fecours  de  la  Grâce. 

7-  Que  dans  le  Sacrement  de  V Au- 
tel, la  forme  de  la  première  fubftance 
demeure  en  Pair. 

8.  Que  Von  ne  tire  pas  d'Adam  la 
coulpe  du  Pe'che'  Originel  ,  mais  la 
peine. 

9.  Qu'il  n'y  a  point  de  pe'che',  fans 
que  le  pêcheur  n'y  confente ,  &  ne  mé- 
prife  Dieu. 

10.  Que  la  concupifcence ,  la  délec- 
tation &  l'ignorance  ne  produifent  au- 
cun péché. 

IT.  Que  les  fuggeftions  diaboliques 
fe  font  dans  les  Hommes,  d'une  maniè- 
re phyfique  ;  favoîr  ,  par  l'attouche- 
ment de  pierres  ,  d'herbes  &  d'au- 
tres chofes ,  dont  les  Démons  favent 
la  vertu. 

12.  Que  la  Foi  eft  le  jugement  qu'on 
fait  de  ce  qu'on  ne  voit  pas. 

Ce  font  là  les  aceufations,  que  l'on 
trouve  dans  les  Ecrits  do  Ces  Adver- 
faires;  mais  dans  fon  Apologie,  il  té- 
moigne qu'on  l'accufoit  encore  d'en- 
feigner: 

13.  Que  Dieu  ne  peut  rien  faire  , 

que 
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que    ce    qu'il  a    fait  ,    ou    qu'il  fera. 

14.  Que  TA  me  de  Jefus-Chriji  dé- 
toit  point  defcendue  aux  Eftfe#f, 

if.  Que  l\rjenement  à  la  findesjie- 
cles  ,  pour  juger  des  Hommes  ,  pou- 
voit  aujji  être  attribué  au  Père. 

t  6.  Que  la  puijfancede  lier  &  de  dé- 
lier riavoit  pas  été  donnée  ai.x  Apô- 
tres ,  par  "Jefus  C/oriJt. 

17.  Que  Dieu  ri 'empêchai: 'point que 
le  mal  1? arrivai  ,  en  changeant  la  vo- 
lonté des  Hommes. 

18.  Que  ceux  ,  qui  avaient  cru- 
cifié Jefut'Chrijl  y  n vavoient  point  pé- 
ché. 

19.  Que  Vefprit  de  la  crainte  du 
Seigneur  n'avoit  point  été  en  Jelus- 
Chrifl  ,  &  que  la  chaire  craïaie  du 
Seigneur  n'aura  point  de  lieu  en  Vau- 
tre vie. 

Il  efr  aife  de  comprendre  que  s'a- 
giffant,  dansées  accufui^-is ,  d'articles 
difficiles  ,  &  de  pltifieurs  expreifions 
équivoques;  il  étoit  facile  de fe trom- 
per de  bonne  foi,  dans  le  ftns  à' A- 
bailard.  On  ne  fauroit  le  louer  d'a- 
voir voulu  employer  des  fubtilitez  de 
Dialectique  ,  dans  des  Dogmes  ob- 
feurs  &  impénétrables  ;  puis  que  ces 
fubtilitez  ne  font  fondées  fur  rien  de 
folide  ,    &  ne  font   qu'obfcurcir  l^s 

chofes. 
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choies.  On  en  pourra  voir  des  ex- 
emples, en  quelques-unes  de  les  pro- 
pres paroles  ,  que  le  P.  Alexandre 
cite.  Ivlais  il  cft  certain  auiîi  que,fï 
on  conlidere  ce  qu'il  dit  ailleurs  ; 
on  trouvera  fouvent  qu'il  y  a  plus  à 
reprendre,  dans  l'exprdîion  &  dans 
les  exemples  ,  dont  il  le  fert ,  que 
dans  la  créance. 

1.  Il  eft  clair  ,  par  divers  en- 
droits ,  que  Ton  trouve  dans  fes 
Ecrits, qu'il  a  cru  que  le  Père,  le  Fils 
&  le  S.  Efprit  font  également  tout- 
puiirans.  Aforcederatiner,  à  la  ma- 
nière des  Scholaitiques  ,  &  de  fabri- 
quer de  nouvelles  expreffions  ,  il  a 
paru  être  dans  l'erreur,  quoi  qu'il  n'y 
fût  point.  Il  auroit  été  de  l'équité 
de  les  Juges  de  penfer  à  cela,  &  de 
le  ftïre  expliquer;  mais  le  zèle  de  fes 
accuiateurs  n'auroit  pas  été  fatis- 
fait. 

2.  Il  s'eft  trè?-mal  exprimé,  en  par- 
iant de  la  proceifion  du  S.  Efprit  ; 
puifqu'il  foûtient  d'ailleurs ,  dans  un 
partage  que  l'on  en  cite  ,  qu'il  eft  con- 
fuiflanticl  au  F  ère,  &  au  Fils,  com- 
me S.  Bernard  le  reconnoit.  Dans 
le  fonds  ,  Abaïlard  n'avoit  aucune 
idée  de  ce  qu'il  difoit;  mais  qui  eft- 
ce ,  entre  ceux ,  qui  ont  voulu  ren- 
dre 
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dre  intelligible  le  dogme  de  la  S.  Tri- 
nité, qui  ait  fû  ce  qu'il  difoit  &  qui  ne 
foit  tombé  en  des  contradictions  ? 
Il  falloit  dérendre  d'expliquer  ce  que 
perfonne  n'entend  ,  &  fc  contenter 
des  termes  de  l'Ecriture.  Les  Con- 
ciles les  plus  Orthodoxes,  félon  l'o- 
pinion de  ces  tems-là  ,  ne  s'étoient 
déjà  que  trop  éloignez  de  la  vérité. 
Mais  les  termes  cachoient  également 
ceux  qui  étoient  dans  l'erreur,  &ceux 
qui  foûtenoient  la  vérité.  Aufli  Abai- 
larâ  nia -t -il,  qu'il  eût  foûtenu  ces 
deux  premières  erreurs.  En  effet  il 
avoit  autant  parlé  contre  ces.  erreurs, 
qu'en  leur  faveur. 

3.  Pour  la  troifiéme  erreur  ,  qu'il 
avoit  avancée  dans  fon  Commentaire 
fur  l'Epitre  aux  Romains,  ill  a  retrac- 
ta. Cet  homme  fembie  avoir  fuivi 
fon  imagination  forte  &  en  même 
tems  aveugle,  qui  prenoit  la  moindre 
apparence  ,  pour  une  vérité  ;  par  la 
mauvaife  coutume  des  Ecoles  de  ce 
tems  là  ,  cù  l'on  foûtenoit  le  pour 
&  le  contre ,  &  l'on  attaquoit  indif- 
féremment l'un  &  l'autre  ;  par  des 
diminuions,  ou  des  fuppoiitions  éga- 
lement ridicules  &  faufles.  Auffi  ,  dès 
la  jeuneiYe  ,  on  perdoit  le  goût  de  Ja 
Vérité  ,   &  l'on  devenoit  capable  de 

tout 


Ancienne  &  Moderne.  40  j 
tout  foûtenir  &  de  tout  attaquer. 
Abailard  en  fon  particulier  avoit  été 
étrangement  entêté  de  la  difpute  ,  & 
paflbit  pour  un  grand  maître  de  ce 
qu'il  ne  favoit  point ,  parce  que  les 
paroles  ne  lui  manquoient  jamais. 
L'Epître  aux  Romains  n'étoit  pas 
une  Epître,  dont  il  pût  fe  tirer  avec 
honneur. 

4.  Pour  la  quatrième  erreur,  tou- 
chant le  S.  Efprit  confideré  comme 
l'Ame  du  Monde  ,  Abailard  n'avoit 
guère  fait,  que  citer  ce  fentiment  de 
Platon  &  l'accommoder,  en  quelque 
manière  ,  à  la  Théologie  Chrétien- 
ne ;  comme  le  P.  Alexandre  le  mon- 
tre ,  par  un  grand  paftàge  qu'il  en 
rapporte. 

j.  Si  on  lit  ce  qu'il  dît  des  deux 
Natures  de  Jefus-  Chrîft  ,  on  verra 
bien  qu'il  ne  dit  autre  chofe  ,  finon 
qu'il  ne  les  falloit  pas  confondre,  & 
que  d'ailleurs  il  ne  reconnoifîbit  en 
lui  qu'une  feule  perfonne.  Si  Ton 
prelToit  à  la  rigueur  les  eàpreffions  de 
ceux ,  qui  ont  écrit  contre  Neftorius , 
on  les  trouverait,  au  contraire,  pres- 
que tous  Eutychiens.  Mais  ou  doit 
avoir  égard  au  but  de  ces  Auteurs  , 
plutôt  qu'à  leurs  paroles;  &  fi  l'on  a 
la  même  équité  pour  Abailard ,    on 

n'aura 
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n'aura  garde  de  le  trouver  Neftorien, 
Auffi  le  P.  Alexandre  explique-t-il  fa- 
vorablement fes  exprelfions. 

6.  A  l'égard  du  Pélagianifme  ,  il 
en  approche  davantage  ,  comme  on 
le  verra  par  les  paflages  qu'on  en  cite; 
où  il  témoigne  qu'il  croit  que  la  Foi 
fuffit  pour  bien  faire  ,  &  qu'il  n'eft 
pas  bcfoin  que  Dieu  intervienne  dans 
chaque  acte  ,  par  des  Grâces  particu- 
lières. Il  feroit  allez  difficile  démon- 
trer qu'il  fe  trompe  en  cela,  fur  tout 
fi  l'on  entend  des  Grâces  efficaces ,  par 
elles  mêmes.  Il  femble  auffi  faire 
confifter  la  Grâce,  dans  la  Révéla- 
tion, qui  eit  commune  à  tous  ,  6c 
dont  ou  peut  faire  un  bon  &  nu 
mauvais  ufage.  On  appelle  cela  Pé- 
lagianifme ,  mais  li  l'on  y  oppofe  la 
doctrine  de  la  Grâce  efficace  ,  on  fe 
trouvera  auffi  einbarraile  que  lui.  Ce- 
pendant Abailard  rétracta  ce  fenti- 
ment  &  s'expliqua  à  l'Augultinienne. 

7.  Pour  la  feptiéme  erreur,  tou- 
chant les  accidents  du  pain  Eucha- 
ristique, qui  félon  Abailard  fubfîftent 
dans  l'air,  après  la  confécration ;  le 
P.  Alexandre  foûtient,  avec  raifon ,  que 
comme  il  croyoit  la  préfence  réelle 
du  corps  de  Jefus-Chrilt,  fon  opinion 
ne  regarde  pas  la  foi ,  félon  les  fenti- 

mens 
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mens  de  l'Eglife  Romaine  ,  &  que 
l'Abbé  Guillaume ,  qui  croyoit  que  ces 
accidens  fubfîfteut  dans  le  corps  &  dans 
le  fang  de  Jefus-Chrift,  nefe  trompoit 
pas  moins  que  lui.  S.  Thomas  d'Aqum 
a  réfuté  ces  deux  opinions,  &  iî  on  lui 
demande  dans  quel  fujet  fubiiftent 
donc  les  accidents  ;  il  répond  ,  dans 
aucun  ;  &  c'efr  aujourd'hui  le  fenti- 
mentdes  Docteurs  Catholiques ,  qu'ils 
ne  fou  tiennent  néanmoins  pas  mieux, 
que  l'on  ne  foûtenoit  les  précé- 
dents. 

8.  Pour  l'erreur  prétendue  ,  tou- 
chant la  peine  du  Péché  ,  fans  que 
l'on  foit  coupable  de  la  coulpe;  c'a 
été  le  fentiment  de  S.  Chryfojîomeôc 
de  Ihiodoret ,  *  comme  Mr.  Whithy 
l'a  très -bien  montré;  &  iï  ce  fenti- 
ment n'étoit  pas  vrai,  il  s'en  faut  bien 
qu'il  foit  fujet  aux  mêmes  difficul- 
tez  ,  que  le  fentiment  contraire  ;  qui 
eft  oppofé  aux  plus  claires  lumières 
de  la  Raifon  ,  &  de  la  Révélation. 
Néanmoins  Ahailarâ  le  rétracta. 

9.  Son  fentiment  touchant  le  con- 
fuitement  ,  &  touchant  le  mépris  de 
la  Loi  Divine,  néceiîaires  au  péché, 
fe  peut  très-bien  défendre  &  le  parti 

'Tome  IX.  P.  2.  S  coii- 

*   Voyez,  ci'dejfu:.  Pag.  303  Zpfuiv. 
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contraire  efl:  infoûtenable,  *  comme 
le  même  Mr.  Whitby  Ta  très -bien 
fait  voir. 

10.  Il  eft  vrai  que  l'ignorance  in- 
vincible excufe,  mais  on  ne  peut  pas 
le  dire  de  toute  forte  d'ignorance;  ni 
en  particulier  de  celle  de  ceux,  qui 
crucifièrent  Jefus-Chrift  ,  comme 
Abailard  le  difoit;  c'eft  le  18.  -article 
de  fes  erreurs.  Il  rétracta  ,  avec  rai- 
Ton  ,  l'un  &  l'autre,  Cet  homme  ne 
penfoit  pas  afïèz  à  ce  qu'il  ccrivoit , 
&  n'avoit  pas  afTez  médité  les  ma- 
tières de  Théologie  ,  dont  il  par- 
loit. 

il.  L'opinion  des  fuggeftîons phy- 
fiques  du  Démon  ,  eft  plutôt  une 
rêverie  de  Phyficîen  ,  qu'une  erreur 
Théologique. 

12.  Il  avoit  raifon  de  dire  que  Ta 
Foi  eft  un  jugement ,  que  Ton  fait 
de  ce  qu'on  ne  voit  pas;  6c  il  ne  s'en- 
fuit nullement  de- là  qu'elle  conlifte 
dans  un  jugement  incertain  ;  com- 
me le  P.  Alexandre  le  remarque  fort 
bien. 

13.  C'ctoit  une  très-grande  témé- 
rité, que  de  dire  que  Dieu  ne  pouvoit 
taire  ni  plus,  ni  moins  que  ce  qu'il  a 

fait  ; 
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fait  ;  (5c  ou  avoit  fujet  de  ccnfurer  cet- 
te erreur.  Mais  ceux  qui  dilent  que 
rien  n'arrive,  qu'en  conféquence  d'uu 
décret  ,  &  que  les  décrets  font  Dieu 
lui-même  ,  en  forte  qu'il  n'a  pu  faire 
ni  plus ,  ni  moins  de  décrets  qu'il  n'a 
fait,  tombent  dans  la  même  abfurdi- 
té.  Feu  Mr.  Fenelon,  Archevêque  de 
Cambrai,  l'a  très-bien  réfutée,  d:ms 
un  de  fes  Ouvrages  Poftumes  ,  de  U 
Liberté  de  Dieu  de  créer  ,  ou  de  ne 
créer  tas ,  p.  249.  de  l'Edition  de  Pa- 
ris en  MDGCXVJII. 

14.  Quoi  qu'on  ait  cru  communé- 
ment autrefois  que  l'Ame  de  Jefus- 
Chrift  defeendit  aux  Enfers ,  pendant 
que  fon  corps  fut  au  fépulcre  ;  on  a 
fujet  de  croire  que  cette  opinion  n'en* 
fon-dée  que  fur  une  faufle  interprétation 
d'un  paiîàge  de  l'Ecriture.  Abailardnz 
fe  fondoit  pas  là-deiTus,  mais  fur  ce 
qu'un  Efprit  ne  peut  pas  fe  mou- 
voir. 

15-.  &  16.  Les  opinions  15-.  &  16. 
pourroieni  biens'exeufer,  en  leur  don- 
nant un  bon  fens  ;  mais  Abaiiaranh 
d'avoir  jamais  rien  écrit  de  fembla- 
ble,  &  en  effet  on  n'en  trouve  rien 
dans  fes  Ecrits. 

17.  Pour  la  dix-feptiéme  erreur,  il 

l'a  retractée  formellement,  quoi  qu'il 
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n'y  eût  rien  eu  à  redire  ,  s'il  avoir  dit 
Amplement  que  Dieu  n'empêche  pas 
tout  le  mal  ;  puis  qu'il  s'en  fait  in- 
finiment plus  que  de  bien  ,  dans  le 
monde. 

1 8. On  a  déjà  parlé  de  la  dixhuitiéme. 

19.  La  dernière  ne  fe  trouve  pas 
dans  fes  Ouvrages,  &  dans  fon Apo- 
logie ,  il  déclare  qu'il  ne  croyoit  au- 
tre chofe  ,  iïnon  que  Jefus  -  Chrift 
n'obeïiToit  pas  à  Dieu  fon  Père,  par  un 
motif  de  crainte.  Pendant  qu'on  étoit 
occupé  à  lire  dans  le  Synode  de  Sois- 
ions  les  Proportions  ,  que  l'on  des- 
approuvoit  dans  les  Ecrits  $  Abailard, 
il  le  retira  du  Synode  &  en  appella  au 
Pape.  Cela  n'empêcha  pas  qu'on  ne 
condamnât  fes  opinions ,  mais  on  ré- 
ferva  fi  ptrfonne  au  jugement  du  Pa- 
pe. On  condamna,  avec  lui,  un  cer- 
tain Arnaud  de  Breffe,  qui  avoit  été 
ion  Difclple  ,  comme  coupable  des 
mêmes  erreurs.  Les  Evêques  du  Sy- 
node rirent  écrire  une  Lettre  au  Pa- 
pe ,  par  S.  Bernard  ,  où  ils  cenfurent 
extrêmement  la  hardielle  &  la  témé- 
rité Ci  Aba'ilard\  approfondir  les  Mys- 
tères de  la  Théologie  ,  qu'il  n'entcn- 
dpit  pas.  Il  lui  en  écrivit  encore  deux 
autres,  en  fon  propre  nom,  qui  font 
la  CLXXXIX.  &  la  CXC.  &  une 

troifîéme 
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troiiîéme  aux  Cardinaux  ,  qui  c(i  la 
CLXXXVII.  Il  déclame  violem- 
ment contre  Abailard,  &  n'oublie  rien , 
pour  prévenir  &  pour  irriter  la  Cour 
de  Rome  contre  lui.  Il  en  écrivit  en- 
core une  quatrième  au  Cardinal  Yvon, 
pleine  des  mêmes  traits.  Il  auroit 
été  plus  féant  à  un  Moine  d'écrire 
avec  plus  de  fane  froid ,  &  d'expofer 
Amplement  les  faits,  fans  exaggeration 
&  fans  invectives.  Mais  c'a  toujours 
été  l'ufage  d'écrire  ainfi ,  contre  les 
Hérétiques ,  pour  enflammer  tout  le 
monde  contre  eux.  Sans  cela,  le  bruit 
que  l'on  faifoit,&  la  rigueur,  que  l'on 
employoit  en  ces  occalions  ,  auroient 
paru  hors  de  propos. 

Innocent  ne  fe  laifîa  pas  néan- 
moins tout  à  fait  furprendre,  par  l'é- 
loquence de  S.  Bernard',  puis  qu'il  fe 
contenta  de  condamner  les  erreurs 
KAbailard,  de  lui  impofer  filence,  & 
d'ordonner  qu'il  fût  enfermé  dans  un 
Couvent,  &  Arnaud de  BrefTe  dans 
un  autre. 

Il  y  eut  un  certain  Difciple  tfAbai- 
iard  ,  nommé  Berenger  ,  de  Poitiers , 
qui  écrivit  en  ce  tems-là  une  Lettre  à 
S.  Bernard  ;  pour  fe  moquer  de  lui  , 
&  tourner  en  ridicule  ce  qu'il  avoit 
fait  contre  Abailard.  Il  y  cite  beau- 
S  3  coup 
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coup  de  vers  des  Poètes  Latins  ,  & 
fait  le  plaifant  dès  le  commencement 
jufqu'à  à  la  fin.  On  la  voit  p.  25-2.  & 
fiffb.  du  Volume  des  Lettres  à? Aba'r- 
ierrd.  Il  y  cenfure  les  Prélats  d'yvro- 
gnerie,  &  dit  qu'ils  étoient  pleins  de 
vin,  quand  ils  le  condamnèrent  ,  & 
que  cette  liqueur  les  avoit  endormis. 
Pendant  qu'on  lifoit  les  erreurs  de 
l'Abbé  de  Rhuyz,  une  partie  des  Ju- 
ges ron Soient ,  à  ce  qu'il  dit.  Un 
autre  ctoit  accoudé,  prêt  à  s'endor- 
mir ;  un  autre  avoit  la  tête  appuyée 
fur  un  coufïin  mollet;  un  troilïéme 
l'avoit  courbée  jufque  fur  fes  genoux. 
Quand  celui,  qui  lifoit  les  fentimens 
erronez  tfAbailard^  dans  fes  livres, 
leur  demandent  en  hanfïant  la  voix, 
àamnaiis  }  quelques-uns,  rereîlfcfc  par 
ce  mot,  répondoient  tout  endormis  , 
damrurmus\  &  d'autres  plus  accablez 
de  fommeil, feulement,  ...namus, en  fat* 
fant  le  plongeon  de  la  tête.  Sur  quoi  il 
leur  dit,  en  plaifantant  fur  ces  deux 
fyllabes ,  qui  lignifient  nous  nageons  , 
en  François  :  verè  natis  ,  fed  nalatio 
vejira  procelLi  ,  nataîio  iiejlra  merfio  : 
vous  nagez  en  effet,  mais  c'eft  dans 
une  tempête  ,  qui  vous  fubmergera. 
Il  dit,  que  celui  qui  veilloit,dans  la 
Loi  du  Seigneur  ,  avoit  été  condam- 
né, 
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né  ,  par  les  Prêtres  de  Bacchus  ,  & 
beaucoup  d'autres  chofes  auffi  violen- 
tes. S'il  n'y  avoit  rien  de  vrai  ,  en 
cette  inventive  ,  cet  homme  méritoit 
de  faire  amende  honorable  ,  de  de- 
mander pardon  en  public  de  fon  in-. 
folence  ,  &  d'êcre  mis  en  pénitence 
dans  quelque  Couvent.  Peutêtre  y 
eut-il  quelques  Prélats,  qui  s'endor- 
mirent à  la  le&ure  des  paflages  des 
Oeuvres  d' '  Aballard ,  où  étoient  fe& 
erreurs.  Au  moins  cela  pouvoit  très-* 
facilement  arriver  après  ciner  ,  fans 
être  yvre.  On  s'endormiroit  bienau- 
j  ••ard'hui  à  jeun ,  en  lifant  les  vaines 
&  obf:ures  fubtilitez  de  cet  Au? 
te'jr. 

Il  dit  qu'encore  o?i'Àl\iiIard  en  eut 
appelle  à  Rome  ,  on  ne  laiifapas  de 
ie  condamner,  &  que  comme  il  s'é- 
toit  mis  en  chemin  ,  pour  y  aller  , 
S.  Bernard  prévint  le  Pape  ;  dont  la 
condamnation  vint  inceifamment  & 
courut  toute  la  France ,  avant  que  le 
coupable  pût  arriver  à  Rome.  Le  P. 
Alexandre  a  répondu  à  cette  Lettre, 
en  faveur  de  S.  Bernard,  comme  on 
le  pourra  voir  ,  dans  l'Art.  9.  de  cet- 
te Difïèrt.  VII.  Ce  Berenger  étant  de- 
venu plus  vieux,  s'exeufa  d'avoir  écrit 
cette  Apologie  étant  jeune,  &  témoi- 
S  4  gna 
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gna  qu'il  étoit  entré  ,  dans  les  fenti- 
mens  de  S.  Bernard.  Une  laifTa  pas 
de  fe  moquer  encore  de  l'Abbé  de 
Clairvaux,  &  ne  condamna  pas  au- 
trement l'Apologie  pour  Abailard  , 
qu'en  difant  qu'on  la  devoitlire,  com- 
me un  jeu  d'efprit  &  non  comme  un 
Ecrit  férieux.  C'eft  ce  que  l'on  trou- 
ve ,  dans  une  Lettre  à  l'Evéque  de 
Mande  ,  parmi  les  Oeuvres  $  Abat- 
lard  ,  &  dont  le  P.  Alexandre  rap- 
porte une  partie. 

Abailard  en  s'en  allant  à  Rome  pas- 
fa  par  Clugny,  où  il  vit  l'Abbé  P/>r- 
re  ,  qu'on  a  furnommé  le  Vénérable. 
Cet  Abbé  approuva  le  deifein  qu'il 
■avoitJd'alleiLà  Rome,  mais  avant  qu'il 
partît  l'Abbé  de  Cîteauxy  vint  auffi& 
lui  confeilla  de  fe  reconcilier  avec 
celui  de  Clairvaux.  Pierre  fut  auffi 
de  cet  avis,  &  lui  confeilla  de  retrac- 
ter, félon  l'avis  S.  Bernard,  ce  qu'il 
pourroit  avoir  écrit  contre  la  doctrine 
Catholique.  Abailard  obeït,  &  après 
quelques  allées  &  venues  à  Clairvaux, 
dans  la  compagnie  de  ces  deux  Ab- 
bez  ,  il  fit  fa  paix  avec  S.  Bernard.  Pier- 
re lui  confeilla  de  plus  d'abandonner 
entièrement  la  profelïion  ,  qu'il  fai- 
foit  d'enfeigner  ,  &  lui  offrit  retraite 
dans  l'Abbaïe  de  Clugny.    Il  crut  que 

cela 


Ancienne  &  Moderne,  41  $ 
cela  ctoit  dû  à  fa  vieilîelîe  ,  à  fa  foi- 
bleife&  à  fa  pieté.  Outre  cela  il  jugea, 
avec  raifon,  que  les  Moines  de  Clu- 
gny  pourroiem  profiter  de  fon  lavoir. 
Ce  que  je  viens  de  dire  eft  tiré  d'une 
Lettre  de  cet  Abbé  à  Innocent  II. 
dans  laquelle  il  lui  demande  la  confir- 
mation de  ce  qu'il  avoit  fait  ;  car  il 
n'avoit  rien  promis  à  Abailard ,  que 
fous  le  bon  plaifir  du  Pape.  Inno- 
cent accorda  à  l'Abbé  de  Glugny  ce 
qu'il  lui  derr^andoit  &  l'affaire  fut  fi- 
nie. Le  nouveau  Moine  de  Clugny 
fit  une  confeffion  de  foi,  adreïFée  à 
Heloijfe  ,  &  une  Lettre  à  toute  l'E- 
glife  ,  où  il  renonce  à  toutes  fortes 
d'Hérelies. 

IX.  L'Abbe'  de  Clugny  lui  rend 
un  témoignage  fort  honorable,  à  l'é- 
gard de  fa  conduite,  en  ce  Couvent, 
dans  une  Lettre  qu'il  écrivit  ,  après 
la  mort  tf  Abailard  ,  dont  il  ne  mar- 
que pas  l'année.  Cette  Lettre  com- 
mence par  les  louanges  tfHelo'tJfe  , 
pour  le  favoir  de  laquelle  l'Abbé  dé- 
clare qu'il  avoit  eu  depuis  long-tems 
beaucoup  d'cilime;  &  il  lui  témoigne 
qu'elle  étoit  fort  augmentée,  depuis 
qu'elle  s'étoit  fait  Religieufe.  Il  dit 
qu'on  ne  fauroit  exprimer,  en  peu  de 
mots ,  le  témoignage  avantageux ,  que 
S  s  tout 
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tout  Clugny  rendoit  au  défunt.  Il  as- 
fure  qu'il   ne  fe  fouvient  pas  d'avoir 
jamais  vu  un  Moine  ,  qui  l'égalât  en 
humilité,  dans  les  habits  &  dans  les 
manières.     Quoi  qu'il  l'eût  mis    au 
deiïus  de  tous  les  autres  Moines  ,   il 
étoit  toujours  le  plus  mal  vêtu.  Dans 
le  manger  &  dans  le  boire,  il  fe  rcn- 
fermoit  en   ce  qui   étoit  néccffaire  , 
fans   aucune  fuperfluité  ,    &  recom- 
mandoit  la- même  chofe  aux  autres. 
11  lifoit  continuellement,  prioit  fré- 
quemment, &  parloitpeu;  finondans 
les  Conférences  particulières  ,    qu'il 
avoit  avec  les  Moines ,  ou  lors  qu'on 
î'obligeoit  de  prêcher.     Il  fréquentoit 
les  Sacremens  ,    fur  tout  depuis  que 
l'Abbé  l'eut  reconcilié  avec  le  Pape. 
Comme  il  étoit  fort  incommodé  de 
la  gale  ,   &  qu'il  avoit  encore  d'au- 
tres incommodités  ,    on  l'envoya  à 
Châlons  fur  Saône  ,   en  Bourgogne  , 
pour  changer  d'air.     Il  s'appliqua  en- 
core là   beaucoup  à  l'étude  ,    lifant 
toujours,  écrivant  ou  dictant  quelque 
chofe.     11  y  mourut,  vers  le  milieu  du 
XII.  fiecle,  car  on  ne  trouve  pas  l'an- 
née de  fa  mort,   quoique  fes  Epita- 
phes  marquent   qu'il    mourut   le  n. 
de  Mai. 

Il  a  lai/ïé  plufîcurs  Ouv  rages ,  1 .  des 

Epîtrc  s , 
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Epîtres,  dont  la  plupart  font  au  Vo- 
lume, dont  nous  avons  parlé:  2.  des 
explications  de  l'Oraifon  Dominicale, 
du  Symbole  des  Apôtres  ce  de  celui 
de  S.  Atbanafe  :    3.  des  folutions  de 
divers  Problêmes,  qu'Hehiffe  lui  avoït 
propofez  :  4.  cinqlivres  de  Commen- 
taires fur  l'Epître  aux  Romains  :  p 
des  Sermons  aux  Religieufes  du  Pa- 
rac'et,   pcmr  lire  pendant  toute  Tan- 
née:  6.  une  Introduction  à  la  Théo- 
logie, en  trois  livres ,  dont  letroilié- 
me  eft  demeuré  imparfait  :    7.  un  li- 
vre contre  les  Héreiies ,  qui  porte  fou 
nom,  mais  dont  le  ftyle  montre  qu'il 
n'eft  pas  de  lui  :    S.  la  Règle  des  Re- 
ligieufes du  Paraclet ,   qu'il  compofa 
à  la  prière  tfHelo'iff'e.     Ces  Ouvrages 
ont  été  publiez  par  François  d*  Amboife, 
en  MDCXVI.  à   Paris.    On  trouve 
encore  dans  l'Abbaïe  de  S.  Germain 
des  Prez  un  livre,  fous  fqn  nom,  in- 
titulé Sic  &  non,   qui  eft  un  recueuil 
de  paffages  de  l'Ecriture  ,   qui  parois- 
feut  contraires. 

Outre  les  erreurs  qui  furent  objec- 
tées, au  Synode  derSeris ,  zAbailard% 
les  Théologiens  de  Paris  y  relevèrent 
quelques  autres  choies  ,  >  dans  leur 
Cenfure  ,  qui  eft  à  la  tête  de  l'EdiV 
:  \  dont  on  vient  de  parler,  lis 
S  6  trouve- 
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trouvèrent  mauvais,  entre  autres cho- 
fes,  qu'il  eût  attaqué  S.  Norbert  ,  en 
fon  fermon  fur  S.  Jean  Baptifte ,  où 
il  dit  que  Norbert  ayant  efTayé  de 
refïufciter  un  mort,  comme  il  ne  put 
pas  en  venir  à  bout  ,  il  s'excufa  fur 
l'incrédulité  de  fes  Auditeurs.  On 
l'excufe,  en  quelque  manière,  en  di- 
fant  que ,  pendant  la  vie  de  S.  Nor- 
hert ,  &  de  S.  Bernard,  l%ir  fainteté 
n'étant  pas  encore  aiïèz  établie  ,  il 
crut  avoir  droit  de  parler  mal  de  l'un 
&  de  l'autre;  parce  qu'ils  difoient du 
mal  de  lui ,  &  lui  attiroient  la  haine 
des  PuifTances  Ecclefiaftîques  è>  Laï- 
ques. C'eft  à  quoi  il  fait  allufion, 
dans  l'hiftoire  de  fes  perfecutions  ;  où 
il  fe  plaint  que  fes  Envieux  avoient 
irrité  contre  lui  certains  nouveaux  Apô- 
tres ,  dont  l'un  fe  vantoit  d'avoir  re- 
formé la  vie  des  Chanoines  Régu- 
liers &  l'autre  celle  des  Moines. 

X.  Quand  A  bai  lard  fut  mort, 
l'Abbé  de  Clugny  envoya  fon-corps, 
fans  bruit,  au  Couvent  du  Paraclet; 
où  il  fe  rendit  auflî  lui-même  ,  &  y 
dit  la  Meflè.  Il  accorda  auiïi  à  He- 
lotjfe  je  ne  fai  quel  privilège  ,  qui 
n'appartenoit  qu'aux  Religieufes  de 
Clugny.  C'eft  de  quoi  elle  le  re- 
nercia  dans  une  Lettre,  que  l'on  trou- 
ve 
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ve  dans  ce  Recueuil  ,  où  elle  en  de- 
mande une  atteftation  fêllée  ,  aufîî 
bien  que  l'abfolution  iïAbailard  ,  ou- 
verte ,  afin  de  la  fufpendre  fur  fon 
tombeau.  A  la  fin  elle  le  prie  de 
vouloir  bien  faire  en  forte  ,  pour  l'a- 
mour de  Dieu  &  d'elle,  que  fon  fils 
Aflrolabe  eût  quelque  Prébende  à  Pa- 
ris, ou  ailleurs. 

Pierre  lui  répondit  civilement ,  & 
lui  envoya  le  Privilège ,  qu'il  appelle 
rfricenar'ium,  &qui  confiitoit  ,  com- 
me le  dit  Mr.  du  Cange  ,  dans  fon 
GlofTaire  ,  à  faire  dire  des  Meffes  , 
pendant  trente  jours,  pour  l'ame  de 
quelcun.  Il  y  joignit  l'abfolution  d'ytf- 
bailard,  conçue  en  ces  termes  :  Moi 
Pierre,  Abbé  de  Clugny ,  qui  ai  reçu 
Pierre  Abailard  pour  Moine  de  Clugny, 
&  qui  ai  accordé  fon  corps  à  VAbbejJe 
Heloïlfe  &  aux  Religieufes  du  Para- 
clet ,  que  je  leur  ai  envoyé ' fecretement , 
je  lyabfousy  félon  mon  devoir  ,  far  l'au- 
torité de  Dieu  &  de  tous  les  Saints , 
de  tous  fes  péchez.  Cette  abfolution , 
après  la  mort  ,  étoit  un  effet  de  fon 
amitié  pour  le  défunt;  maisonpour- 
roit  demander  à  voir  le  pouvoir,  que 
ces  gens  ont  reçu  du  Ciel ,  pour  ab- 
foudreles  Morts.  Pierre  promet  auffi 
de  rendre  fervice  à  Aflrolabe. 

$  7  XI. 
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XI.  A  p  r'e  s  cela,  on  voit  une 
Lettre  tfAba'dard  aux  Religieufes  du 
Paraclet ,  pour  les  exhorter  à  l'étude 
éës  Saintes  Lettres.  On  ne  s'y  arrêtera 
pas,  non  plus  qu'à  délie  dcBere-/?gery 
contre  S.  Bernard ,  &àune  autre  d'un 
Moine,  nommé  Foulques ,  qui  prend 
îe  titre  de  Pr'tor  de  Diogillo  ,  où  il  féli- 
cite Abailarâ  de  ce  qu'il  avoit  pris  le 
froc,  lui  vante  cette  forte  dévie,  <5c  le 
détourne  fort  d'aller  à  Rome;  pour 
y  demander  juiïice  contre  Fulbert  , 
comme  il  femble  ;  dont  l'Evêque  & 
les  Chanoines  de  Paris  avoient  fait 
commuer  la  peine,  à  laquelle  il  avoit 
été  condamné.  Ce  Moine  lui  repré- 
fente  l'avarice  de  la  Cour  de  Rome 
fort  vivement ,  &  lui  dit  qu'il  n'en 
obtiendroit  jamais  de  juftice  ;  qu'à 
force  d'argent  ,  dont  il  étoit  dellitué. 
Il  ajoute  que  celui  ,  qui  nioit  avoir 
fait  lui-même  la  mutilation  ,  dont 
Abai  far  a  Çcpl-ii^nolt,  avoit  perdu  tout 
{•ni  bien  ,  &  qu'ainli  il  é*ott  allez 
puni.  Papire  Maffbm  allure  cela  de 
Fulbert,  mais  comme  le  relie  des  cir- 
con.'tanres  n'efr  pas  connu  ,  &  dans 
îe  fonds  importe  peu,  je  ne  m'y  ar- 
rai  pas  davantage.  Je  dirai  feule- 
ment ,  ^Etienne  Pd/xier  a  fait  un 
Abrégé  de  la  vie  d'Abattant  fur  un 

MS< 
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IMS.  de  Tes  Epîtrcs  ,  qu'il  avoit  ; 
maft  cet  Abrégé  n'efl  nullement 
9t.  Mr.  Ba\îe  en  a  parlé  au  long, 
dans  ton  Dictionnaire  ,  aux  Articles 
Abailard  ,  Heloife  &  Fulbert  ,  plutôt 
pour  plaifanter  de  leurs  Amours  & 
cie  leur  querelle  ,  que  pour  faire  une 
vie  fuivie. 


ARTICLE.    IV. 

Sève  rai  Difcoitrfes  concerning  the 
TERMS  of  ACCEPTANTE  VJitb 
G  O  D  in  wbich  :  I  the  Terras  them~ 
fehes  are  difiincily  lav  dvwn  ,  as 
they  are  propofed  to  Chriftans  ,  m 
the  New  Teftament ,  and  lï.feveral 
falfe  notions  of  the  condition  offafoa- 
lira  are  confiâered^  partie  nlarly  of 
hei'rîg  faved  b;'  fatth  ,  of  trujling  to 
exterxal  performance  ,  of  the  power 
of  charhy  to  cover  fins  ,  of  relying 
upon  the  mer?,  s  of  Chrifl ,  ofMaa^s 
vjcabieff  anà  God?s  Grâce  ,  of  Re- 
pentance ,  of  the  exemple  of  the  Thief 
on  tbeCroff,  of  tr uïiïng  to  a  Dcath- 
bed  forrow  ,  of  the  P  arable  of  the 
Labourer  r  in  the  Vixeyard ,  of  depen- 
Mng  upon  Âmendment  m  time  to  corne. 
By   B  E.N  J  A  M  I  N  ■  H  O  A  D  L  Y     M. 

A 
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A.  Reéior  ofSt.  Pétris  poor  ,  now 
Lord  Bis  hop  of  Bangor.  Seconde 
Edition.  A  Londres,  mdccxviii. 
in  S.  pagg.  440.  avec  la  Préface  & 
l'Ind;x. 

À  Pre's  avoir  lu  ces  Sermons, 
■"»  avec  foin  ,  j'ai  réfolu  d'en  faire 
un  Extrait;  fans  avoir  en  vue  d'obli- 
ger, ni  de  defobliger  perfonne;  mais 
parce  qu'ils  m'ont  paru  contenir  de 
grandes  &  importantes  veritez ,  expo- 
fées  avec  toute  la  netteté  ,  tout  l'or- 
dre &  toute  la  force  poffibles  ;  &  ce- 
la fans  ces  faillies  d'éloquence  ,  qui 
ébranlent  plutôt  l'Imagination, qu'el- 
les ne  gagnent  l'Efprit.  On  dit  à  la  véri- 
té que  le  ftyle  animé  réveille  l'Audi- 
teur, que  les  grandes  figures  frappent, 
qu'elles  enlèvent  les  Efprits ,  &  perfua- 
dent  fonvent  plus ,  qu'un  difeours  fim- 
ple  &  exact.  1)  s'agit  de  gagner ,  dit-on, 
des  gens  fujets  à  bien  des  parlions  , 
&  bien  plus  prenables  par  l'Imagina- 
tion ,  que  par  la  Raifon  pure.  Tels 
font  la  plupart  des  Auditeurs,  &c'eft 
pour  eux  qu'on  recherche  l'Eloquen- 
ce. Je  tombe  d'accord  de  tout  cela, 
j'ai  très-fouvent  remarqué  qu'on  per- 
fuade  ce  qu'on  ne  prouve  point  ;  & 
qu'on  prouve  aufîi,  fans    perfuader. 

Mais 
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Mais  pour  moi,  j'avoue  qu'il  faut  me 
prouver  ce  qu'on  veut  me  perfuader  ; 
fans  preuves,  la  plus  belle  action,  ni 
la  plus  rare  éloquence  à  tous  égards, 
ne  font  aucun  effet ,  fur  moi ,  au 
moins  qui  dure. 

Quoi  que  ce  foit  ici  un  recueuil  de 
dix- huit  Sermons  ,  c'eft  en  effet  un 
feul  Traité,  qu'on  pourroit  diviferen 
deux  Parties  &  en  tout  autant  de  Cha- 
pitres ,  qu'il  y  a  de  Difcours  ;  puis 
qu'ils  font  liez  les  uns  ,  aux  autres, 
&  qu'ils  forment  enfèmble  un  feul 
Sylteme.  Mr.  VEvêque  deBangor  éta- 
blit, dans  les  huit  premiers,  les  con- 
ditions de  l'Alliance  de  Grâce  ,  car 
c'eit  là  ce  que  veulent  dire  en  Anglois 
the  Termes  of  Acceptance  with  God , 
ou  les  conditions  que  Dieu  demande 
des  Chrétiens ,  pour  accepter  leur  foi 
&  leur  obéïïTance.  Dans  les  dix  fui- 
vans,  il  réfute  diverfes  Ululions  que 
quelques  Chrétiens  fe  font,  à  l'égard 
de  ces  conditions;  fans  l'accomplirTe- 
mentdefquelles,ils  s'imaginent  en  vain 
de  pouvoir  obtenir  le  lalut.  Cette 
partie  n'a  pas  été  traitée  avec  moins 
d'esa&itude  que  l'autre  ,  à  caufe  du 
grand  nombre  deperfonnes,  qui  fe  font 
illufion  là-deiTus, 

i .  J  £  ne  m'attacherai  pas  ici  aux  tex- 
tes, 
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tes,  àPoccafiondefqnelsces  Sermons 
ont  été  faits,  qu'autant  qu'il  fera  né- 
ceilaire  pour  entendre  la  matière  prin- 
cipale, dont  il  s'agit.  Les  cinq  pre- 
miers font  fur  ces  paroles  d'un  Doc- 
teur de  la  Loi,  Luc.  X.  25*.  Maître, 
que  faut-il  que  je  fajfe  ,  four  avoir  la 
vie  éternelle'1,  i.  Cette  queftion  n'in- 
tere/Toit  pas  feulement  les  Juifs  ,  elle 
ïntereiTe  encore  aujourd'hui  les  Chré- 
tiens. On  remarque,  tous  les  jours, 
qu'il  y  a  quantité  de  Chrétiens ,  qui 
tombent  dans  des  péchez  grands  &  vo- 
lontaires ,  après  leur  Baptême  &  après 
avoir  connu  la  Vérité.  Il  eil  clair  aufïï 
que  les  plus  gens  de  bien  n'ont  pas 
fait,  dans  leur  vie  paflee ,  alfez  exac- 
tement ce  qu'ils- favoient  devoir  être 
irait  ,  &  qu'ils  ont  fujet  de  l'avouer 
devant  Dieu  &  de  lui  en  demander 
pardon.  Il  eft  très  affaré  que  l'Evan- 
gile nous  aprend  la  manière,  dont  ces 
deux  fortes  de  Chrétiens  peuvent  être 
réconciliez  avec  Dieu  &  obtenir  mi- 
fericorde  devant  lui.  C'eft  ce  qui  pa- 
roît ,  par  les  exhortations  ,  qui  font 
adrefTées  à  ces  deux  fortes  de  pécheurs, 
dans  le  Nouveau  Teftament  ,  &  par 
la  conduite  des  Apôtres  à  leur  égard. 
Si  cela  n'avoit  lieu,  l'Evangile  jpro- 
duiroit  très  -  peu  d'effet,     parmi    les 

hom- 
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hommes;  puis  que  chaque  Chrétien, 
qui  auroit  fait  un  feul  péché  volon- 
taire ,  feroit  exclus  de  toute  efperan- 
ce du  bonheur;  auquel  cas,  qui  pour- 
roit  être  fauve?  Chaque  Chrétien  de- 
viendroit  un  pécheur  defefperé  ,  puis 
que  rien  ne  le  pourroit  rétablir  dans 
la  grâce  de  Dieu  ,  après  une  feule 
chute. 

Nous  favons  encore  que  quelques 

conditions  que  Dieu  nous  ait  impo- 

fées,  pour  obtenir  mifericorde,  après 

avoir  tombé  dans  le  péché  ,  ou  y  avoir 

continué;  c'eft  en  coniideration  de  ce 

que  Jefus-Chrift  a  fait  &  fouffert  , 

pour  nous.   Il  s'agit  feulement  de  fa- 

vo-ir  à  quelles  conditions  Dieu  nous 

pardonnera  nos  péchez  ,   à  caufe  de 

Jefus-Chrift;  car  quoi  que  ce  foit  ,  à 

caufe  de  lui ,   que  Dieu  pardonne  ;  il 

attend  néanmoins  que  nous  faïïîons 

quelque  chofe  de  nôtre  côté  ,    fans 

quoi  il  ne  nous  accorde  aucune  part 

aux  bons  effets  du  facrifice  de  Jefus» 

Chrift. 

2.  C'eft  là  ce  qui  fait  proprement 
le  fujet  de  la  I.  Partie  de  ces  Sermons, 
qui  roule  toute  entière  fur  ce  qu'il  faut 
faire,  pour  être  en  état  de  tirer  de  l'a- 
vantage de  ce  que  Jefus-Chrift  a  fait 
pour  nous.   Il  eft  aifé  à  nôtre  Auteur 
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de  montrer  la  grande  importance  de 
cette  recherche  ,  puis  que  le  bonheur 
éternel  en  dépend  ;  &  que  le  danger 
qu'il  y  a  d'être  trompez,  en  cela, par 
nos  propres  pallions,  ou  par  celles  des 
autres,  eft très-grand,  fi  Ton n'eft pas 
bien  fur  fes  gardes. 

3.  L'unique  moyen  de  s'aiïurer  , 
fans  danger  d'être  trompé ,  de  ce  que 
Dieu  demande  de  nous ,  c'eft  decon- 
fulter  nous-mêmes  le  Nouveau  Tes- 
tament ;  dans  lequel  nous  avons  plei- 
nement &  clairement  tout  ce  que  Nô- 
tre Seigneur  lui-même,  &  ceux  qu'il 
a  envoyez  immédiatement  ont  décla- 
ré fur  ce  fujet.  Toute  autre  voye  eft 
dangereufe  &  fans  fuccès.  L'Aureur 
fait  voir  tout  cela,  en  peu  de  mots , 
mais  par  des  raifonnemens  qui  font  fans 
réplique. 

II.  Il  pafle  enfuite,  avant  que  de 
venir  au  fujet  principal  ,  à  quelques 
avis  de  conféquence,  pour  ne  pas  fe 
tromper  dans  le  fens  des  conditions 
de  l'Alliance  de  Grâce.  Le  premier 
eft  qu'il  faut  favoirque  ces  conditions 
font  toujours  &  à  tous  égards,  telles 
que  Dieu  les  a  établies,  &  qu'il  n'eft 
pas ,  en  nôtre  pouvoir ,  d'y  changer 
quoi  que  ce  foit.  C'eft  au  fuprême 
Maître  de  toutes  chofes  qu'il  appar- 
tient 
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tient  de  fixer  les  conditions  auxquel- 
les il  veut  pardonner  à  fes  Créatures. 
Cela  dépend  de  lui  feul ,  parce  qu'il 
n'y  a  que  lui  qui  connoille  ,  à  tous 
égards ,  ce  qui  eil  conforme  aux  Loix 
éternelles  de  la  Sageffe.  Il  n'y  a  que 
lui, qui  ait  droit  de  faire  une  féconde 
Alliance,  comme  il  n'y  avoit  que  lui 
feul,  qui  en  eût  pu  faire  une  premiè- 
re. Ce  n'eft  pas  à  nous  de  lui  pref- 
crîre  des  Loix  ;  après  nous  avoir  dé- 
claré fa  volonté  par  fon  Fils  &  par 
lès  Apôtres ,  il  ne  nous  reite  qu'à  lui 
obéir.  Quoi  que  la  chofe  foît  claire, 
Mr.  VEvêque  de  Bangor  ne  laiiTe  pas 
de  montrer  l'abfurdité  des  penfées  , 
qui  pourroient  être  oppofées  à  cela  ; 
parce  qu'encore  que  les  Chrétiens  fou- 
haitent  tous  d'être  heureux,  il  y  en 
a  une  infinité  ,  qui  ne  le  veulent  être 
qu'aux  conditions,  qui  les  accommo- 
dent. Ils  s'imaginent  ,  ou  ils  fe  con- 
duifent ,  comme  s'ils  s'imaginoîent 
qu'il  eit  plus  raifonnnble  que  Dieu 
condefeende  à  leurs  defîrs,  que  s'ils 
fe  foumettoient  entièrement  à  fa  vo- 
lonté ;  ce  qui  eit  une  pure  extrava- 
gance. 

Une  féconde  règle  ,  qu'il  eit  tout 
à  fait  néceilàired'obferver  ,  dans  cet- 
te importante  recherche;   c'elt  qu'il 

faut 
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faut  renoncer  à  tous  préjugeï,  a  tou- 
tes les  impreffions  de  l'éducation,  à 
toutes  les  inclinations  desfens,  à  tou- 
tes les  influences  des  intérêts  tempo- 
rels ,  &  à  tout  ce  qui  peut  élever 
devant  nos  yeux  des  nuages,  qui  nous 
empêchent  d'appercevoir  la  Vérité  ; 
pour  nous  foumettrc  aux  déclarations 
exprefTes  du  Nouveau  Teitament. 
C'eft  une  chofe  déraifonnable,  inju- 
rieufe  à  Dieu  &pernicieufe  pour  nous- 
mêmes  ,  d'être  autrement  difpofea. 
Nous  ne  faifons  pas  la  Vérité  ,  nos 
fouhaits  ,  ni  nos  intérêts  n'y  peuvent 
rien  changer;  elle  eu  ce  qu'elle  eft  , 
&  le  fera  toujours.,  foit  que  nous  la 
recevions ,  ou  que  nous  ne  la  rece- 
vions pas. 

Une troifiéme  maxime,  qui  efl  de 
très-grand  ufage  en  cette  matière  , 
x'eft  qu'il  faut  embraïTer  toutes  les  dé- 
clarations du  Nouveau Teftament  fur 
ce  fujet  ,  &  non  quelques-unes  feu- 
lement ;  s'il  y  a  quelque  variété  appa- 
rente en  ces  déclarations  ,  les  plus 
obfcures  doivent  être  expliquées  par 
..celles,  qui  font  claires  &  répétées  plus 
fouvent.  Il  n'y  a  rien  de  plus  raison- 
nable que  cela  ;  parc»»,  que  ni  Nôtre 
Seigneur ,  ni  fes  Apôtres  n'ont  pas  mis 
en  chaque  palfage  ,  où  ils  en  parlent, 

tous 
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tous  les  Articles  de  la  Nouvelle  Al- 
liance; mais  tantôt  l'un  &  tantôt  l'au- 
tre, félon  que  l'occalion  de  leurs  dis- 
cours le  demandoît. 

III.  Apre's  ces  remarques  préli- 
minaires, l'Auteur  vient  à  la  folution 
de  la   queftion  ,    &    fa  réponfe   eft 
comprife  en  ces  quatre  proportions. 
I.  Dieu  exige  d'un  Chrétien,     qui  a 
■péché  volontaireme?ît ,  qu'il  abandonne 
fon  péché:  2.  qu'il  pratique,  $  une  ma- 
nière fmcere  &  confiante  ,  les  vertus , 
qui  lui  font  oppofées  l   3.  que  le  pécheur^ 
qui  fe  reconnaît  coupable  devant  Dieu, 
abandonne  non  feulement  fes  péchez  , 
&  change  de  manières  au  dehors  ;  mais 
pardonne   entièrement  aux   autres   les 
fautes  ,    q fi* ils  ont  commifes  contre  lui 
même  ;  ce  qui  efl  une  condition  fi  né- 
.  cefjaire  »   que ,  fans  elle ,  les  péchez  mê- 
me q;i'il  aurait  abandonnez  ne  lui  fe- 
raient   pas  pardonnez  :     4.    qu'en  cas 
qu'il  ait  commis  quelque  i'njuflice ,  quel- 
que fraude,  ou  quelque  oppreffion,  s* il 
en  veut  obtenir  le  pardon ,  non  feulement, 
il  s'en    abjllenue   a  l'avenir  &  obfer- 
ve    la  jnjtice  ,     qu'il  a  violée  ,     mc:s 
qu'il  répare   le   tort  qu'il  a  fait  ,    de 
quelque    manière    que   cela  fait   arri* 
vé. 

Ce  font  là  les  quatre  Articles  de 

l'Ai- 
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l'Alliance  de  Grâce,  dont  l'accom- 
plifTement  elt  demande  des  pécheurs 
volontaires  ,  pour  qu'ils  puiflent  en 
efperer  le  pardon.  Quoi  que  l'on 
pût  les  comprendre,  dans  une  feule 
propofition,  il  vaut  mieux  les  expli- 
quer en  détail  ;  de  peur  qu'on  ne 
s'y  trompe  ,  &  qu'on  ne  s'arrête  à 
une  ide'e  confufe  ,  qui  pourroit  n'ê- 
tre pas  jufte. 

Gela  donne  occafîon  à  l'Auteur 
d'examiner  les  péchez  volontaires, 
&  les  diverfes  fortes  de  pécheurs,  que 
l'on  nomme  ainlî.  Cet  endroit  e(t 
important  ,  &  la  matière  y  eft  traitée 
avec  jufteiîe  &  avec  exactitude  ;  mais 
on  ne  peut  pas  s'y  arrêter  ,  parce 
qu'il  le  faudroit  traduire  tout  entier, 
pour  le  taire  bien  entendre,  &  qu'on 
n'a  pas  allez  d'efpace  pour  cela. 

IV.  Mr.  VEvêque  de  Bangor  prou- 
ve, par  quancité  de  paffages  du  Nou- 
veau Telïament  ,  clairs  &  décififs  , 
que  Dieu  a  véritablement  impole  aux 
hommes  les  deux  premiers  Articles  , 
qu'il  a  propolez  ,  dans  le  Difcours 
précèdent. 

Il  a  rai  fou  d'aîïiirer  qu'en  fuppofant 
la  nature  de  pieu  ,  telle  qu'e.le  efï  ; 
c'eit  à  dire  ,  d'un  côté  ,  infiniment 
éloignée   de  tout   Péché  &  de  toute 

Ini- 
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Iniquité:  &  de  l'autre,  pleine  de  Mi- 
fericorde  ,  pour  les  Créatures  raifon- 
nables  &  pécherefTes,  on  ne  peut  ima- 
giner aucunes  conditions,  pour  rece- 
voir les  Pécheurs  en  grâce,  quifoient 
autant  dégagées   de   toute  difficulté, 
que  les  deux  premières  propofitions  , 
que  l'on  a    lues.    Suppofé  que  Dieu 
veuille  recevoir  les  pécheurs  à  miferi- 
corde  ,  à  caufe  de  Jefus-Chrifr,  com- 
me il  eft  certain  qu'il  le  veut  ,     cela 
ne  peut  être  eatendu,  que  dans  les 
quatre    manières   fuivantes  :     1 .  que 
Dieu  veut  les  recevoir  à  grâce  ,     en 
faveur  de  fonFils,  fans  qu'ils  chan- 
gent de  fentimens  &  de  conduite,  en 
en  forte  qu'il  n'exige  rien  de  leur  part, 
mais    les    laiffe  continuer   à   vivre  , 
comme  il  leur  plait:  2.  ou  qu'il  veut 
les  recevoir ,  à  caufe  de  Jefus-Cnritt., 
fans  aucun  changement  dans  leur  con- 
duite ,   pourvu    feulement   qu'ils  té- 
moignent du  chagrin  de  ce  qu'ils  au- 
ront violé  fes  Lois  :  3.  ou  qu'il  leur 
veut    pardonner    tous   leurs    péchez 
palfez  ,    jufqu'à  un  certain  nombre  , 
à  condition  de  décheoir  de  toute  efpc- 
rance  de  pardon  ,   s'ils   commettent 
aucun  péché  volontaire:  4.  ou  enfin 
que,   pour  l'amour  de  jetas-  Chrift  , 
le  pécheur  obtiendra  pardon ,  lors  qu'il 
tom.lX.P.i.  T  aban- 
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abandonnera  fes  péchez ,  &  qu'il  s'at- 
tachera à  la  pratique  des  Vertus  op- 
pofées  ,  pour  faire  en  toutes  chofes 
la  volonté  de  Dieu.  On  ne  pourroit 
entendre  les  conditions  de  l'Alliance 
de  Grâce  ,  qu'en  ces  quatre  fens  ; 
dont  l'Auteur  réfute  invinciblement 
les  trois  premiers  ,  de  forte  qu'il  faut 
nécefïairernent  s'en  tenir  au  quatriè- 
me. 

Il  ne  propofe  pas  néanmoins  en 
l'air  les  trois  fens  précédents  ,  com- 
me fi  perfonne  n'en  recevoit  aucun. 
Le  premier  eft  fuîvi  ,  par  tous  ceux, 
qui  croyent  &  qui  enfeignent  (  quoi 
qu'ils  ne  s'expriment  pas  i\  ouverte- 
ment, ni  en  autant  de  mots  )  que 
les  mérites  de  Jefus-Chrifî  ,  fesfouf- 
frances  &  fil  faintete,  font  imputez 
aux  pécheurs ,  pourvu  qu'ils  fe  per- 
fjadent  fortement  rie  cette  imputation, 
ce  qui  rend  les  commandemens  mo- 
raux de  l'Evangile  &  la  Vertu  Chré- 
tienne fort  inutiles;  à  moins  que  cet- 
te Vertu  ne  conlille  uniquement  à  nous 
appliquer  les  mérites  de  Jefus  Chnlr 
à  nous  mêmes.  On  a  fou  vent  remar- 
qué que  les  plus  grands  fanatiques  6c 
les  hommes  les  plus  coupables ,  ont  été 
remplis  de  cette  imagination,  il  n'y  3 
auffi  que  trop  de  gens  ,    qui  croyait 

que 
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que  tous  les  péchez  font  pardonnez  , 
à  eaufe  deJefus-Chrift,  aux  pécheurs, 
qui  en  reiTentent  une  fois  de  la  dou- 
leur, &  fur  tout  lors  qu'ils  font  prêts 
de  mourir.    Mais  Dieu  ne  demande 
pas  de  la  douleur,  comme  douleur  ; 
mais  un  changement  de  vie,  qui  vient 
en  conféquence.  L'Auteur  réfute  plus 
au  long  cette  opinion  ,  aux  trois  der- 
niers Sermons  de  ce  Volume.  Enfin, 
il  y  a  peut-être  des  gens ,  qui  croyent 
qu'après  un  péché  volontaire  ,    après 
s'être  converti  ,    il  n'y  a  plus  de  par- 
don :     ou  au  moins  après  un  certain 
nombre  de  péchez  ,   que  Dieu  règle, 
comme  il  lui  plaît. 

V.  On  voit  enfuite  l'explication 
des  deux  derniers  Articles  de  l'Allian- 
ce de  Grâce  ,  qui  font  de  pardonner 
aux  autres  hommes  les  fautes  qu'ils 
ont  commifes  contre  nous  ;  &  de  ré- 
parer le  tort ,  que  nous  leur  avons 
fait.  On  pouvoit  bien  rapporter  l'un 
&  Pautre  au  premier  &  au  fécond  Ar- 
ticle ,  qui  dans  le  fonds  renferment 
ces  deux  derniers.  Mais  comme  l'E- 
vangile nous  recommande  infiniment 
de  pardonner  aux  autres  les  fautes  , 
qu'ils  commettent  contre  nous  ,  & 
que  cependant  la  paflion  des  hommes 
obfcurcit  fi  fort  cette  vérité ,  que  par- 
T  2  donner 
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donner  paiTe,  en  certaines  occafîons, 
prefque  pour  un  vice,  de  forte  même 
que  le  monde  eft  plein  de  perfonnes 
vindicatives  ;  l'Auteur  produit  ici, 
1.  les  plus  clairs  paflages  du  Nou- 
veau Tcftament  ,  par  lefquels  il  pa- 
roit  que  le  pardon  des  fautes  des  autres 
eft  nécefîairement  exigé,  pour  obte- 
nir de  Dieu  le  pardon  de  nos  propres 
fautes:  2.  il  montre  que  ce  feroit  en 
vain  qu'on  fe  guériroit  de  €es  autres 
vices,  fïl'on  demeuroit  implacable,  à 
l'égard  des  fautes  des  autres  ;  mais 
quil  faut  joindre  l'un  à  l'autre  ,  en 
forte  qu'après  avoir  abandonné  nos 
propres  péchez,  nous  pardonnions 
aux  autres  hommes  ceux  qu'ils  com- 
mettent envers  nous  ;  comme  deux 
préceptes  ,  qui  n'ont  rien  d'incom- 
patible :  3.  enfin  il  prouve  qu'il  n'y 
a  rien  de  plusraifonnable,  ni  déplus 
convenable  à  nôtre  nature,  auffibien 
qu'à  celle  de  Dieu;  que  ce  qu'il  exi- 
ge de  nous ,  à  l'égard  du  prochain. 

Il  feroit  abfurde  de  s'imaginer  que 
Dieu  n'exige  aucune  autre  Vertu  de 
nous  ,  que  la  facilité  à  pardonner 
ceux  qui  nous  ont  orfenfé  ,  comme 
s'il  facrifioit  toutes  les  autres  Vertus 
à  celle-là.  Il  ne  lui  promet  fa  fa- 
veur ,  que  conjointement  à  toutes  les 

au- 
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mitres.  Mais  il  eft  vrai  auffi  que  nous 
ne  pouvons  pas  demander  raifonna- 
blement  à  Dieu  ,  qui  eft  nôtre  Créa- 
teur ,  à  qui  nous  devons  tout  &  de 
qui  nous  efperons  tout ,  qu'il  nous 
pardonne  ;  fi  nous  ne  voulons  pas 
pardonner  à  nos  femblables,  qui  nous 
doivent  infiniment  moins  &  qui  ne 
peuvent  efperer  que  très-peu  de  chofe 
de  nous. 

,  Mr.  V Evente  de  Bangor  montre  4. 
que  nous  ne  devons  pas  feulement 
nous  abftenir  de  faire  des  injuftices  à 
l'avenir,  mais  encore  réparer  les  pas- 
fées.  Il  y  a  des  gens  qui  demandent 
qu'on  leur  produife  un  paffage  exprès 
du  Nouveau  Teftament  là-defïus. 
Mais  quoi  qu'il  n'y  en  ait  pas  d'ex- 
près ,  touchant  la  réparation  &  la 
reftitution,  il  y  a  l'exemple  de  Zachée 
&  des  commandemens  exprès  tou- 
chant la  Jultîce.  Or  c'eft  une  injufti- 
ce  palpable,  que  de  retenir  ce  qui  ap- 
partient 1  un  autre,  ou  de  continuer 
à  faire  tort  à  fa  réputation  ,  en  réfu- 
fant  de  reconnoître  qu'on  a  mal  fait 
en  la  flêtrilTant.  L'Auteur  montre 
tout  cela  très-évidemment. 

VI.  Comme  il  y  a  des  gens ,  qui 
ne  font  infectez  principalement,  que 
d'un  certain  Péché  ,    &  qui  s'imagi- 
T  3  lient, 
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nent,  à  caufc  de  cela,  d'être  en  <5taf 
de  falut  ;  il  a  crû,  avecraifon,  qu'il 
étoit  néceffaire  de  les  détromper. 
C'eft  ce  qu'il  fait,  en  expliquant  ces 
paroles  de  S.  Jaques  Cb.  II,  14.  Qui- 
conque ayant  gardé  toute  la  Lot ,  pèche 
à  P  égard  d'un  feu]  commandement  , 
eji  coupable  de  les  avoir  tous  ïiolez. 

1.  11  eft  bien  clair  que  ces  mots 
ne  veulent  pas  dire  que  celui ,  qui  ne 
viole  qu'un  commandement  ttï  anm* 
méchant  homme  ,  que  celui  qui  les 
viole  tous  ;  ni  que  Dieu  les  punira 
également.  Mais  on  peut  dire,  que 
celui  qui  pèche  ouvertement ,  contre 
un  commandement ,  blefie  autant  l'au- 
torité de  Dieu  qui  Ta  donné,  qu'il  le 
feroit  en  violant  les  autres  comman- 
demens  ,  qu'il  obferve;  puis  que  Dieu 
les  a  tous  impoiêi  également  aux 
Hommes.  Outre  cela,  la  difpofîtio'-. 
criminelle  d'un  homme  ,  qui  viole 
volontairement  un  commandement 
de  la  Loi  Divine,  peut  être  regardée 
comme  la  même  ,  en  quelque  ma- 
nière ,  à  l'égard  des  autres  ;  parce 
qu'il  eft  certain  que  lu  même  inclina- 
tion ,  qui  a  permis  qu'il  ait  violé  une 
Loi,  lors  que  £>n  plaifir,  on  fon  in- 
térêt l'y  a  porté,  le  détermineroic  à 
vigler  tout    autre    commandement   , 

dans 
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d.ms  la  violation  duquel  il  trouve- 
roit  du  plaiiïr  &  de  l'avantage;  com- 
me l'Auteur  le  fait  voir. 

2.   Les  paroles  de  S.  Jaques  ren- 
ferment cette  doctrine,  que  Dieu  de- 
mande de  nous  une  Obeïflance  Uni- 
verfelle  &  égale  à  tous  ils  comman* 
démens,   fans  qu'il  foie  permis  d'en 
excepter  aucun.     Il  n'y  a  rien  déplus 
raifonnable  ,  en  foi-même,  que  cela, 
&  les  hommes  en  conviennent  ;    en 
kur   demandant    s'ils  approuvent   la 
conduite  de  ceux  qui  font  coupables 
d'autres    vices ,   que  les   leurs.     De- 
mandez à  un  avare  ,    ii  les  prodigues 
&  les  diiîïpateurs   ne  font  pas  jufie- 
ment punis;  perfonne n'eit  flusdiipo- 
fé  que  lui,   à  en  convenir.     Parlez  à 
un  voluptueux  des  peines,  dont  Dieu 
menace  les  avares,  ils  tombera  d'ac- 
cord ,    ^u'il  n'y  a  rien  de  plus  jufte  ; 
&  il  en  tft    aînfi   de   tous  ks  autres 
x  ices.     Si    rObeïifance    Univiifeile 
n'etoit  pas  une  condition  de  l'Allian- 
ce de  Grâce  ,  il  s'en  fui  vroit  que  cha- 
que Chrétien  n'auroit  qu'à  choiiir  mi 
Vice  favori,  auquel  il  auroit  du  pen- 
chant &  s'y  adonner  fans    fcrupnle  , 
pourvu  qu'il  s'abilînt  des  autres.  L'Au- 
teur prouve  ia   même  chofe  plus  au 
long ,  comme  on  le  verra  dans  l'Origi- 
nal. T  4  VIL 
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VII.  Quoique  ce  que  dit  Mr. 
PEzêque  de  Bangor  foit  bien-fondé  , 
ainfi  qu'on  l'a  pu  comprendre ,  par 
l'Extrait  qu'on  en  a  fait,  &  comme 
on  le  concevra  encore  mieux  ,  en 
lifant  l'Original  ;  ceux  qui  ne  font 
pas  capables  de  pénétrer,  par  lacon- 
noiiïance  de  fes  principes ,  les  confé- 
quences  qui  en  naillent  ,  peuvent 
s'imaginer  i.  qu'il  s'enfuivroit  de-ià 
que  Dieu  exigeroitdenous  uneObeïs- 
fance  parfaite  &  exempte  de  tout  pé- 
ché. Il  eft  certain  en  général  que 
Dieu  approuveroit  une  obeïiTânce  de 
cette  forte  ,  &  qu'il  n'aprouve  nulle- 
ment qu'on  viole,  en  aucune  maniè- 
re ,  fes  Lois  ;  mais  comme  il  n'y  a 
aucun  homme,  qui  ne  les  viole  ,  en 
quelque  manière  ,  &  que  Dieu  ne 
nous  a  pas  envoyé  fon  Evangile  , 
pour  être  entièrement  inutile;  il  faut 
voir  jufqu'où  vont  la  condefeendan- 
ce  &  la  mifericorde  de  Dieu.  La 
perfection  ,  que  Dieu  demande  des 
Chrétiens  ,  &  fans  laquelle  perfonne 
ne  fera  fauve;  c'eft  de  fe  corriger  ,  à 
l'égard  des  pécha  ,  dans  lefquels  ils 
font  tombez  volontairement  ,  &  de 
faire  des  progrès  dans  la  Vertu.  En 
établiiïànt  ainiï  cette  perfection,  on 
évite    également    deux    extremitez  , 

comme 
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comme  ferait  celle  de  croire  que 
Dieu  demande  une  perfection  abfo- 
lue  ,  à  laquelle  aucun  homme  ne 
parvint  jamais  fur  la  Terre;  &  celle 
de  s'imaginer  que  les  pécheurs  ne 
laifTeront  pas  d'être  agréables  à  Dieu, 
à  caufe  de  Jefus-Chrift  ,  quoi  qu'ils 
ne  fe  foient  jamais  repentis  férieufe- 
ment.  La  perfection ,  que  Dieu  de- 
mande à  l'homme  ,  dans  l'état  d'é- 
preuve où  il  eft,  n'eft  pas  incapable 
d'être  augmentée;  c'eft  là  une  perfec- 
tion, à  laquelle  une  créature  ,  en  cet 
état ,  ne  femble  pas  pouvoir  attein- 
dre ;  ou  au  moins  à  laquelle  aucune 
n'eft  parvenue. 

3.  On  peut  demander  ,  à  cette  oc- 
calion  ,  comment  un  Chrétien  peut 
former  un  jugement  aiïuré  de  l'état 
où  il  eft  ;  ou  favoir  s'il  peut  efperer, 
dans  les  circonftances  où  il  fe  trou- 
ve,  la  vie  éternelle,  avec  fondement. 
Il  eft  fâcheux  qu'il  y  ait  des  gens,  quf 
fouhaitent  de  favoir  ce  qui  eft  fuffi? 
fant  pour  parvenir  au  bonheur  éter- 
nel ;  comme  s'ils  craignoientd'en  fai- 
re trop.  C'eft  aimer  le  Vice,  plutôt 
que  la  Vertu,  de  laquelle  ils  femblent 
ne  vouloir  retenir  que  ce  ,  qui  eft 
tout  à  fait  néceflaire,  pour  n'être  pas 
damne.  C'eft  ce  qu'il  eft  impoifible 
T  s  de 
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de  marquer  «furie  manière  exa£tc  , 
&  qui  puiflfe  être  accommodée  à  tous 
les  cas.  L'on  a  fujet  de  croire  que 
Dieu  Ta  voulu  cacher  aux  fiommes, 
afin  de  les  porter  d'autant  plus  à  la 
Vertu;  parce  que  la  plupart  feroit au- 
trement contente  de  fe  mettre  hors  de 
danger,  fans  fe  foucier  d'aller  plus 
loin. 

On  pourroit  néanmoins  établir  quel- 
ques principes  ,  qui  poirrroient  aider 
des  Chrétiens  plus  iinceres,  à  juger 
s'ils  l'ont  dans  l'état,  où  il  faut  être, 
pour  efperer  le  falut.  Celui  qui  ne 
fait  autre  ufage  des  offres  mifericor- 
dieufes ,  que  Dieu  fait  dans  l'Evangi- 
le, qu'à  s'exciter  lui-même  à  fe  reti- 
rer incefïàminent  du  péché  ;  dans 
lequel  il  fait  qu'il  étoit  volontaire- 
ment tombé ,  &  qui  ,  à  caufe  de  fa 
précédente  foiblelTe  ,  fe  tient  beau- 
coup plus  fur  fes  gardes  qu'aupara- 
vant :  Celui,  qui  en  s'examinant  foi 
même  trouve,  qu'encore  qu'il  ne  foit 
pas  arrivé  à  une  perfection  abfclue  , 
il  n'a  pas  laillé  de  gagner  du  terrein, 
pour  parler  ainfi,  fur  fes  imperfec- 
tions, &  qu'il  avance,  de  plus  en 
p!us ,  dans  la  carrière  de  la  Vertu  : 
Celui,  qui  évite  ,  avec  foin  ,  toutes 
les   tentations    dans    lesquelles    il   a 

fuc- 
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fliccombé ,  peut  raisonnablement  corn» 
prendre  par- là  qu'il  eft  plus  touché 
de  l'importance  de  la  Sainteté,'  &  de 
la  néceffité  de  quitter  le  Vice  qu'au- 
paravant ;  Celui  ,  qui ,  fans  qu'il  y 
ait  de  fa  faute,  tombe  dans  les  mê- 
mes tentations  ,  dans  lesquelles  il 
avoit  fuccombé ,  &  qui  trouve  en  lui 
aifez  de  Foi  ,  de  femiment  de  Re- 
ligion,  &  de  force  pour  les  vaincre, 
&  pour  refiler  à  tous  les  attraits  du 
Péché  ,  a  fujet  de  croire  qu'il  eft 
dans  un  état ,  où  Dieu  acceptera  fa 
Foi  &  fa  Pieté. 

En  certains  cas ,  l'application  delà 
Règle  eft  fi  fure,  qu'on  ne  s'y  peut 
pas  tromper.  Celui  qui  a  dérobé,  ou 
enlevé  ce  qui  appartenoit  à  fon  Pro- 
chain, de  quelque  manier e  que  ce  fôit  H 
fait  parfaitement  s'il  a  fait  ,  ou  s'if 
n'a  pas  fait  la  reftitution  de  ce  qui 
ne  lui  appartenoit  pas  ,  autant  qu'il 
Vd\  a  été  poffible.  Cette  reftitution 
éloigne  de  lui  la  faute  de  l'Injuftice  , 
Sans  quoi  il  ne  peut  pas  s'imaginer, 
qu'il  a  accompli,  à  cet  égard,  les  ar- 
ticles de  l'Alliance  de  grâce.  Ainfi 
encore  ,  par  rapport  aux  injures  per- 
fonuelles  ,  qui  ont  nui  à  la  réputa- 
tion ,  ou  au  repos  du  Prochain  ;  ce- 
lui qui  fait  tout  ce  qui  eft  en  fon- 
T  6  pouvoir } , 
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pouvoir  ,    pour  réparer  le  dommage 
qu'il  lui  a  fait,  accomplit  les  articles 
de   l'Alliance ,    par   rapport   à   cela. 
Dans  ces  cas ,  il  eft  trop  facile  de  ju- 
ger de  l'état  où  l'on  eft  ,   pour  pré- 
tendre fe  mettre  à  couvert,  par  quel- 
que   fubterfuge.    Enfin    celui-là   eft 
certainement  dans  la  voie  du  falut , 
qui  ,    encore  qu'il   n'ait   pas   atteint 
une  entière  perfection  ,    penfe  néan- 
moins férieufement  aux  défauts  qu'il 
a  encore  à  vaincre  eu  lui-même,  & 
eft  actuellement  occupé   à   les  vain- 
cre ,    par   la  force  que   la  Religion 
lui  donne. 

Au  contraire  .   celui  qui  fent  qu'il 
eft  encouragé  à  pécher  ,   par  la  mife- 
ricorde  que  Dieu  offre  aux  hommes 
dans  l'Evangile,  &  qui  s'avance  dans 
la  carrière  du  Vice  ;   dans   la  folle 
efperance  ,    qu'il    trouvera    bien   le 
tems,  à  l'avenir,  d'accomplir  les  ar- 
ticles de  l'Alliance  Evangelique;  n'eft 
nullement  en  état  de  jouïr  de  la  mi* 
fericorde  Divine  ;    dont  il  abufe  en- 
core ,  pour  s'abandonner  à  fes  mau- 
vaifes  pafîlons  :  Celui  qui  fent  qu'en 
péchant ,  il  eft  plutôt  porté  à  conti- 
nuer dans  le  Péché,   &  à   l'aimer  , 
qu'à  s'en  garder  &  à  le  haïr;  qu'il  eft 
plus  difpofé  à  chercher  la  tentation  , 
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qu'à  l'éviter,  n'a  que  tropdefujet  de 
foupçonner  qu'il  n'eft  pas  encore  en 
état  de  grâce  :  Celui  qui  s'apperçoit 
que  les  fentimens  de  Religion  &  de 
Vertu   diminuent    en   lui  &   que   le 
pouvoir  du   Monde  &  de  la  Chair 
s'y  augmentent  ,  en  forte  qu'il  pèche 
de  plus  en   plus  ;   peut  bien  s'afîùrer 
qu'il    ne   s'en  repent  point ,    &  que 
tant  qu'il   ne   fera   pas   tout  le  con- 
traire ,    il  ne  peut  s'attendre  qu'aux 
peines   de   l'impénitence  :  Celui  qui 
retient  ce  qu'il  a  enlevé  injuilement 
à  fon  prochain ,  ou  qui  refufe  de  ré- 
parer le  tort  qu'il  lui  a  fait,  ne  peut, 
par  aucune  dévotion  apparente,   par 
aucune  douleur  ,  ni  par  aucunes  lar- 
mes ,  s'attirer  la  faveur  de  Dieu ,   & 
fe  mettre  en  état  d'être  fauve.     En 
un  mot,  celui  qui  fent  que  fa  Vertu 
diminue,  &que  fes  Parlions  augmen- 
tent en   forte  ,    qu'elles   gagnent  du 
terrein  fur  lui  chaque  jour  ;   cil:  dans 
un  des  plus  fâcheux  états,  qu'on  puifTe 
s'imaginer  :  Celui  qui  fent   qu'il  en; 
efclave  de  quelque  péché  volontaire, 
qu'il  n'a  pas  encore  attaqué  avec  fuc- 
cès  ,  &  du  pouvoir  duquel  il  ne  s'eft 
point  fouftrait  ;  en  forte  que  la  Foi , 
qu'il  a  en  Dieu,  &  les  fentimens  de 
Religion  qui  font  en  fon  ame ,  ne  l'ont 
T  7  pas 
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pas  encore  pu  dégager  de  ce  péché , 
h  qu'il  ne  peut  lui  rciifter  ;  il  peut 
bien  s'alfurer  qu'il  n'ctl  pas  encore 
en  état  d'avoir  part  aux  faveurs  cé- 
leftes  promîtes  aux  pécheurs,  qui  re- 
viennent à  leur  devoir  ;  puis  qu'il 
n'obeït  pas  plus  à  toute  la  volon- 
té de  Dieu  ,  qu'il  n'a  fait  aupara- 
vant. 

On  a  cru  devoir  rapporter  tout  au 
long  cet  endroit  ,  qui  cil  de  la  der- 
nière importance  ,  &  qui  renferme 
une  matière,  fur  laquelle  une  infini- 
té de  gens  le  trompent  n*  fort,  qu'ils 
meurent  dans  lcuis  erreurs.  L'Au- 
teur tire  de  là  trois  conféquences  , 
i.  que  l'Evangile  ne  nous  permet 
pas  de  nous  racheter  de  la  négligen- 
ce que  nous  avons,  pour  une  Vertu 
particulière,  par  k  foin  d'en  cultiver 
une  autre,  ou  môme  tontes  les  au- 
tres :  2.  qu'il  n'y  a  ni  'inclination  , 
ni  coutume,  qui  puhTe  exeufer  l'ha- 
bitude de  fe  livrer  à  un  certain  pé- 
ché ,  on  rendre  fupportable  la  négli- 
gence d'un  Devoir  connu.  Dieu  con- 
damne tous  les  péchez  ,  fins  exce- 
ption ;  &  il  n'y  a  point  d'action  ver- 
tueufe  ,  qui  ne  toit  compiife  dans 
fes  commandement  :  3.  que  chaque 
Chrétien  duit  s'examiner  foi-même  , 

pour 


Ancienne  &  Moderne.      44  r 
pour    voir    s'il    n'y    a   point  en   lui 
quelque  racine  cachée  du  Vice  ;   ou 
quelque  péché  fecret  ,    &  dont  il  ne 
s'apperçoît  pas ,  par  lequel  il  viole  les 
Lois  Divines.     La  Chrétienté  elt  au- 
jourd'hui réduite  en  un  tel  état  ,   que 
ceux ,  qui  ne  fe  Tentent  pas  coupables 
de  quelque  péché   grortier  ,   s'imagi- 
nent d'être  fort  gens  de  hien.     Mais 
l'envie  ,    par  exemple  ,    Porgueuil  , 
i'Liypocritic,  le  faux  zèle  ,    le  mépris 
du  prochain  ,  Teftime  exceiïive  de  foi 
même  &  autres  femblables  vices,  qui 
ne  frappent  pas  ouvertement  les  yeux, 
ne  font  pas  moins  à  craindre. 

V 1 1 1.     On   s'eit  trompe  à  divers 
égards,. fur  les  Articles  de  l'Allian- 
ce de  Grâce  ,   &  c'eft  de  quoi  Mr. 
Y  Eve  que  de  Bahgor  parle  avec  exac- 
titude ,    dans  les   dix   derniers  Dis- 
cours de  ce  Volume.   Comme  il  n'y 
a  guère  ici  de  paroles  fuperrlues,on 
ne  peut  pas   s'engager    d'en   donner 
un  Extrait  dans  cette  1.  Partie  du  IX. 
Tome,  mais  on  le  fera  dans  la  1.  du 
Tome  X.  On  dira  feulement  ici  quel- 
que chofe  du  VIII.  de  ces  Difcours, 
où  l'Auteur  tâche  de  prévenir  le  trou- 
ble, que  la  féverité  de  la  Morale  de 
l'Evangile  pourroit  caufer  dans  l'es- 
prit de   quelques  perfonnes  foibles  , 

en 
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en  leur  perfuadant  qu'elles  font  hors- 
d'état  d'être  jamais  famées  ,  pour  a- 
voir  commis  quelque  péché  volontaire. 
Il  y  a  très  peu  de  gens,  parmi  certai- 
nes Nations,  qui  aient  befoiu  que  l'on 
prenne  ces  précautions ,  en  leur  faveur. 
La  plupart  de  ces  Peuples,  fujets  à  tom- 
ber dans  une  extrémité  oppofée,  s'ima- 
ginent d'être  très-afiurément  fauvez, 
lors  qu'ils  font  vifîblement  exclus  du 
falut,  par  les  conditions  de  l'Alliance 
de  Grâce  ;  mais  il  y  a  bien  des  gens ,  par- 
mi les  Anglois,  fur  tout,  qui  par  un 
effet  d'un  tempérament  mélancholique 
s'imaginent  d'être  en  état  de  damna- 
tion, fans  aucun  fondement  folide  , 
&  qui  ont  plus  befoin  de  confolation, 
que  de  cenfure. 

Ces  gens-là  fe  troublent,  par  quel- 
ques   partages   du    Nouveau    Tefta- 
ment,  qui  femblent  parler  de  péchez 
irrémiffibles,  dont  ils  s'imaginent  d'ê- 
tre coupables.     Le  principal  de   ces 
pafTages  fe  trouve   Heb.  x  ,  26,  27. 
en  ces  termes  :   fi  nous  péchons  volon- 
tairement y  après  avoir  refu  la  connois- 
fance  de  la  Vérité ',  il  ne  nous  refte  plus 
de  victimes  ,  pour  nos  péchez  •*    mais 
feulement  une  attente  effroyable  du  ju- 
gement &  l'ardeur  du  feu  ,    qui  doit 
dévorer  ceux  qui  sfoppofent  à  l'Evan- 
gile. 


Ancienne  &  Moderne.  445* 
gtle.  Mr.  YEvècjue  de  Ban^or  entre- 
prend,  dans  ce  Difcours,  d'expliquer 
non  feulement  ce  paiîàge  ;  mais  en- 
core d'autres  femblables  ,  dont  ces 
mêmes  perfonnes  mélancholiques  a- 
bufent  aufli.  Il  commence  par  mon- 
trer Tabfurdité ,  qu'il  y  a  à  accufer  la 
Religion  Chrétienne  de  retrancher  tou- 
te efperance  du  Salut  à  ceux  des  Chré- 
tiens,  qui  ont  péché  volontairement; 
après  quoi  ilconlïderelebutdes  pafïa- 
ges,  quej'aidits,  danslefens  defquels 
ces  gens  fe  trompent ,  &  prouve  qu'il 
eft  impoffible  d'appuyer,  avecraifon, 
leur  penice  fur  ces  patfages. 

Il  lui  eft  facile  de  montrer  l'abfur- 
dité  qu'il  y  a  à  fuppofer ,  que  Dieu 
ayant  eu  la  condefeendance  d'établir 
certaines  conditions ,  auxquelles  il  veut 
bien  fe  réconcilier  avec  les  Pécheurs, 
n'auroit  propofé  aucun  moyen  de  fe 
fauver ,  à  ceux  qui  tombent  en  quelque 
faute, après  avoir  reçu  la  Religion  Chré- 
tienne ,  auffi  bien  qu'à  ceux  ,  qui 
avoient  péché,  avant  que  de  l'embraiTer; 
parce  qu'iln'yaperfonne,  qui  l'ait  re- 
çue, avec  quelque  iïncerité  qu'il  l'ait 
lait  ,  qui  devienne  iî  infaillible  ,  que 
rien  ne  le  trompe  ,  ou  qui  foit  tou- 
jours ii  fort  fur  fes  gardes  ,  &  iî  conf- 
tant,  qu'il  ne  fe  foit  trouvé  engagé  à 
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donner  fon  confentemcnt  à  quelque 
péché.  Il  montre  cela  par  plufieurs 
raifonnemens  &  réflexions  très  -  foli- 
des ,  par  lefquelles  il  appuyé  fon  in- 
timent. Apres  cela  il  fait  voir,  avec 
la  même  folidité,  que  comme  l'opi- 
nion contraire  eft ,  en  elle  meme ,  ab- 
iùrde  &  choquante:  elie  eft  auifi dia- 
métralement oppolee  au  deffein  dé- 
claré de  l'Evangile  ,  qui  eft  que  tous 
les  pécheurs  foient  appeliez  à  la  Ré- 
pciitatice  ;  &  que  la  Vertu  foit  en- 
couragée ,  en  forte  que  cela  fufnfe 
pour  obliger  les  hommes  d'abando.t- 
ner  le  Vice,  &  de  s'appii-quer  a  ta 
pratique  des  Vertus  Chrétiennes. 

A  l'égard  des  pafTage*  du  Nouveau 
Teftament ,  qui  effrayent  les  perfon- 
nés,  en  faveur  defquelles  ce  Sermon 
a  été  compofé,  il  yen  a  trois  prin- 
cipaux ,  dont  l'explication  décide  la 
queftion  ,  dont  il  s^agit;  contre  les 
triites  penfées  qui  les  agitent. 

Le  premier  eil  Matth.  xn,  31  ,33* 
où  il  eft  parlé  du  Péché  contre  le  S. 
Efprit ,  comme  d'une  faute  irrémiflï- 
ble.  Sans  s'engager  à  traiter  cette 
matière  à  fonds,  on  fait  voir  que  per- 
fonne  ne  peut  le  commettre  aujour- 
d'hui ;  puifquc  Jefus  Chrift  l'attribue 
feulement  à  des  cens ,  qui  avoientvû 
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la  fuite  de  fes  miracles  ,  &  qui  par 
pure  malice  &  par  une  opiniâtreté 
incorrigible,  les  attrîbuoient  au  mau- 
vais Efpiîts&refufoient  constamment 
de  s'y  rendre.  On  voit  bien  que  per- 
ibnne  ne  peut  commettre  ce  péché 
aujourd'hui  ,  &  qu'il  eft  contradic- 
toire même  que,  pendant  qu'on  croit 
en  Jefus-Chrift ,  comme  les  person- 
nes dont  il  s'agit  ,  on  puiiîe  tom- 
ber dans  une  faute  femblable. 

Le  fécond  palfage  eft  dans  l'Epî- 
tre  aux  Hébreux,   Ch.  vi.  4.  Il  n'ejl 
pas  pojfible  que  ceux ,    qui  ont  été  une 
fois  éclairez,  qui  ont  goûté  le  don  ce- 
lé fie-  ,  qui  ont  été  faits  participais   du 
S:  Efprit ,  qui  ont  goâté  l'excellence  de- 
la  parole  de  Dieu  &  les  miracles  du 
fié  de  a  venir,  & ,  qui  après  cela  font 
tombez  ;  il  eft  impofflble  ,  dis- je  ,     de 
les  renouvelier  une  féconde  fois  ,   pour 
les  porter  à  la  repentance  ;  puis  qu'ils 
crucifient  de  nouveau  <    pour  eux-mê- 
mes, le  Fils  de  Dieu&  qu'ils  l'expo- 
fent  à  l'ignominie.     L'Auteur  remar- 
que ,   que  ,    dans  ce  palfage  ,    il  eft 
parlé  feulement   d'une  Apoftalîe  pu- 
blique &  volontaire  de  la  Foi  en  Je- 
fus-Chrift,   dans  laquelle  Apoftafte 
on  demeure  quelque  tems;  &  de  per- 
sonnes qui  av oient  reçu  les  dons  mi- 
ra- 
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raculeux  ,  que  Dieu  rcpandoit  alors 
fur  les  Chrétiens,  &  qui  avoient  été 
témoins  de  femblables  dons  ,  que 
d'autres  Eglifes  avoient  reçus,  &  de 
toutes  les  autres  merveilles  de  l'E- 
vangile. On  pouvoit  regarder  l'ac- 
tion de  ces  gens-là  ,  comme  une  ap- 
probation de  l'ac~tion  de  ceux  ,  qui 
avoient  crucifié  Jefus-Chrift,  &  com- 
me une  confpiration  avec  le  monde 
infidelle  ,  pour  couvrir  Nôtre  Sei- 
gneur &  fa  Religion  d'ignominie.  Un 
péché,  comme  celui-là,  ne  peut 
pas  être  commis  aujourd'hui,  ni  par 
des  gens  qui  ne  rejettent  pas  la  Re- 
ligion Chrétienne.  Mr.  V  Eve  que  de 
Bangor  remarque  :  2.  que  l'impoflibï- 
lité ,  qu'il  y  avoit  que  ces  gens  ob- 
tinlTent  grâce  devant  Dieu,  ne  venoit 
pas  d'aucun  décret  exclufîf  de  ù  part, 
quand  même  ils  fe  repentiroient  , 
mais  de  l'impofTibilité  qu'il  y  avoit 
que  de  telles  gens  fe  repentifient  : 
&  3.  que  cette  impoffibilité  n'elt  pas 
une  impofïibilité  abfolue  ,  mais  feu- 
lement une  très -grande  difficulté  ; 
comme  il  paroit  par  d'autres  pafiTa- 
ges  de  l'Ecriture,  où  des  chofes  dif- 
ficiles font  comparées  à  des  chofes 
impolfibles. 

.  Le  troiliéme  eft  celui,  qui  a  don- 
ne 
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né  occafion  à  ce  Difcours.  1.  On  ne 
peut  pas  prendre  ce   partage  à  la  ri- 
gueur ,    fans  exclurre  du  Salut  tout 
Chrétien,  qui  tombe  volontairement 
en  quelque  péché,   ce  qui  eft  entiè- 
rement contraire  à  P  Alliance  de  Grâ- 
ce. 2.  Il  p.iroît  par  le  verfet  28.  du 
même  Chapitre  ,  qu'il  s'agit  ici ,  non 
de  toutes  fortes   de  péchez  volontai- 
res ,  mais  d'un  péché  ,   qui  eft  com- 
paré à  celui  d'un  Juif  qui  rejettoit  la 
Loi  de  Moïfe  ,    &  par   conféquent 
d'une  Apoftaiie  ,   par  laquelle  on  a- 
bandonne  le  Chriftianifme.  3.  Ce  qui 
eft  dit  ici  qu'il  n'y  a  plus  de  viflime, 
pour  les  péchez  d'un  homme  de  cet- 
te forte  ,   îlgnîrie  ou  que  le  Sacrifice 
de  Jefus-Chrift  eft  de  nul  effet, pour 
ceux   qui   renoncent  à  fa  Religion  : 
ou  qu'il   n'y  a  point  d'autre  Sacrifi- 
ce, par  lequel  ils  pullent  être  récon- 
ciliez avec  Dieu  ,  que  celui  ,  auquel 
ils  ont   renoncé  ,    qui  ne  peut  leur 
être  utile,  pendant  qu'ils  le  réjettent. 
Cela    ne    regarde    point   les    autres 
péchez  volontaires ,  fur  tout  fî  l'on 
s'en  répent. 

Le  peu  d'efpace ,  qui   me   refte  , 
m'oblige  de  m'arrêter  ici.  La  matiè- 
re ,   qui  fuit ,   eft  trop  ample  &  trop 
importante  ,    pour  l'indiquer  Ample- 
ment 
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ment  &  en  peu  de  mots.  On  verra 
le  refte  ,  dans  la  i.  Partie  du  Tome 
fuivant.  Je  dirai  feulement  ici  que 
j'apprends  que  l'on  imprime  uneVer- 
lîon  Françoife  de  ces  Sermons ,  chez 
la  Veuve  Marret  en  cette  ville.  Cette 
Verfïon  elt  de  la  façon  de  celui  , 
qui  a  traduit  l'Ouvrage  de  Mr.  le 
Doâeur  Clark  ,  touchant  la  Vérité 
de  la  Religion  Chrétienne. 


ARTICLE    V. 

La  Logique,  ou  l'Art  de  P *  en- 
fer ,  contenant ,  outre  les  règles  com- 
munes ,  plufieurs  Obfervations  nou- 
velles ,  propres  a  former  le  juge- 
ment. Neuvième  Edition  ,  reveuë 
&  de  nouveau  augmentée.  A  Am- 
fterdam  chez  la  Veuve  Marret  , 
mdccxviil  in  12.  pagg.  5-5-2. 

E  Livre  eft  trop  connu,  pour  en 
parler  au  long,  &  trop  bon, pour 
lui  donner  beaucoup  de  louanges. 
L'ufage  même  a  fait  connoître  cela 
à  tant  de  perfonnes ,  &  le  fera  encore 
comprendre  ii  facilement,  aux  Jeunes 
Gens,  qui  ne  l'ont  pas  encore  lu,  & 
4U1  le  liront,  avec  quelque  attention, 

qu'il 
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qu'il  feroit  inutile  d'en  parler  à  ceux 
qui  l'ont  lu  ,  ni  de  le  recommander 
à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  encore  fait; 
puis  que  la  réputation  qu'il  a  fuffit 
pour  cela,  &  qu'un  peu  de  lecture  fe- 
ra affez  comprendre  que  cette  réputa- 
tion n'eft  pas  mal  fondée. 

Je  dirai  feulement  que  quelque  bon- 
ne que  foit  cette  Logique  ,  elle  eft 
un  peu  trop  longue,  &  n'eil  pas  tout 
à  fait  aiTez  méthodique  ,  [pour  ceux 
qui  commencent.  Il  y  a  beaucoup  de 
queflions  incidentes,  qu'ils  ne  font 
pas  capables  de  bien  comprendre ,  & 
les  raifonnemens  ne  font  fouvent  pas 
aifez  ferrez,  pour  les  conduire,  fans 
ennui,  à  la  connoiffance  de  la  Vérité; 
ni  même  aiïèz  en  ordre,  pour  que  les 
Commençants  les  puiflent  concevoir, 
fans  peine  ,  &  en  retenir  la  liaifon. 
C'eft  ce  que  j'ai  éprouvé  moi-mê- 
me ,  au  commencement  que  j'expli- 
quois  la  Philofophie;  &  ce  qui  m'en- 
gagea à  compofer  une  Logique  ,  qui 
n'éit  pas  la  moitié  il  longue  ,  que 
celk-~i,  &  où  l'on  a  pu  remarquer 
diverfe-s  chofes,  qui  ne  font  pas  dans 
F  Art  de  P  enfer  ,  en  même  tems  que 
l'on  comprenoit  mieux  la  liaifon  des 
principes  &  des  parties  de  cette  Scien- 
ce.    Je  n'ai  pas  manqué  de  dire ,  dans 

la 
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la  Préface  ,  en  quoi  je  rrTétois  fervî 
principalement  de  ce  Livre.  On  me 
feroit  tort  de  croire  que  j'ai  voulu 
Tôter  des  mains  de  ceux  ,  qui  étu- 
dient en  Philofophie.  Je  l'ai  toujours 
au  contraire  recommande  ,  mais  j'ai 
cru  &  je  crois  encore  que  ceux,  qui 
auront  lu  ma  Logique,  entendront 
beaucoup  mieux  celle  de  Port  Royal, 
qu'ils  ne  feroient  en  commençant 
par  ce  Livre.  Je  confeille  aufli  de 
la  lire  en  François,  parce  que  le  ftile 
en  eft  très  clair  &  très-bon;  &  non 
dans  les  Verfïons  Latines  ,  dont  le 
ftyle  ,  au  moins  en  celles  que  j'ai 
vues,  eft  mauvais  &  obïcur,  fans  par- 
ler des  fautes  qu'il  y  a  contre  le  fens. 

Dans  la  I.  Partie  ,  où  il  eft  traité 
des  Idées,  la  divifton  qu'on  y  donne 
des  Idées  n'eft  pas  allez  èxaéte;  com- 
me on  le  verra ,  en  regardant  feule- 
ment les  titres  des  Chapitres  ,  &  en 
la  comparant  avec  la  divifîon  de  feu 
Mr.  Locke  ,  que  j'ai  fuivie  ,  en  y 
changeant  néanmoins  quelque  chofe; 
ce  qui  a  donné  lieu  à  diverïes  remar- 
ques importantes,  dans  la  recherche  de 
la  Vérité. 

Dans  la  IL  Fartîe,  où  il  eft  traité 
des  Jugemens,  ou  des  différentes  for- 
tes de  Proportions  ,  il  y  a  beaucoup 

de 
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de  chofes  dans  VArt  de  P  enfer  ,<\x\\  re- 
gardent plutôt  les  mots ,  que  les  pen- 
fées  ;  tel  qu'eft  ce  qui  eft  dit  de  la  ma- 
nière, dont  les  Propofitions  font  con- 
çues, à  l'égard  des  termes  ,  &  tou- 
chant leur  converlion.  Tout  cela  eu; 
une  Science  de  mots ,  utile  fans  dou- 
te ,  pour  bien  entendre  les  difcours 
des  autres  ;  mais  qui  ne  meine  par  elle 
même  à  aucune  Vérité ,  touchant  les 
chofes.  C'eit  ici,  où  il  falloir  traiter 
de  la  Vérité  ,  de  la  FauïTeté  ,  de  la 
Vrai-femblance,  dufujet  de  foupçon- 
ner  de  FaufTeté  ,  de  la  Foi ,  de  l'Opi- 
nion ,  de  la  ConnoilTance  afTurée. 

La  III. Partie,  qui  regarde  leSyllo- 
gifme,  eft  la  plus  exacte  &  la  meilleu- 
re ;  mais  il  n'y  a  pas  grand'  chofe, 
qui  foit  particulière  à  l'Auteur  ,  hors 
la  netteté  &  les  exemples.  Le  refte 
fe  trouve ,  dans  toutes  les  Logiques 
Péripatéticiennes. 

La  IV.  qui  regarde  la  Méthode , 
ne  donne  prefque  que  les  Règles  de 
la  Synthcfe  ,  &  ne  fait  que  toucher 
l'Analyfe ,  en  palTant.  Le  P.  Ma- 
lebranche  a  traité  depuis  des  règles 
de  cette  féconde  Méthode  beaucoup 
plus  exactement  ,  &  je  me  fuis  fervi 
utilement  de  fes  lumières.  UArt  de 
Penjer   parle  ici  de  la  Science  ,    de 

Tome  IX.  P.  2.  V  l'O 
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V-Opinion ,  de  la  Foi  divine  &  Hn- 
maîne,  où  il  y  a  de  bonnes  remarques; 
mais  Mr.  Locke  en  a  traité  plus  exac- 
tement ,  à  quoi  j'ai  tâché  d'ajouter 
quelque  chofe.  Cela  appartenoit  , 
comme  je  l'ai  dit ,  à  la  féconde  par- 
tie. Ce  que  l'Auteur  dit  des  mira- 
cles ,  rapportez  par  S.  Auguflin,  qu'il 
prétend  qu'on  ne  peut  refufer  de  croi- 
re, n'eft  fondé  ni  fur  l'exactitude  phi- 
losophique, ni  fur  le  jugement  féve- 
re  ,  qu'on  doit  faire  de  l'hiftoire  des 
Miracles  du  ÎV  ,  V?  &  VI.  fiecles  ; 
fans  quoi  ,  on  fer  oit  obligé  de  tout 
croire.  Mais  fi  la  mauvnife  Philofo- 
phie  nuifit  autrefois  beaucoup  à  la 
Théologie  ,  il  n'eft  pas  moins  vrai 
que  la  mauvaife  Théologie  a  gâté  à 
fon  tourlaPhilofophie  ;  jufqu'à  vou- 
loir introduire  la  Vérité  des  propo- 
rtions contradictoires ,  &  donner  pour 
preuve  d'un  (enlimerit  de  Théologie 
l'autorité  de  gens  ,  qui  ont  un  palpa- 
ble intérêt  à  tromper,  &  qui  exigent 
qu'on  fe  foumette  à  eux  fans  raifon- 
ner.  Il  faudroit  au  moins  te  fou- 
venir  que  la  bonne  Logique  doit  être 
la  même  par- tout,  auiiî  bien  que  ra 
Rai  fon  ;  &  qu'on  ne  doit  pas  établir 
en  Europe  des  Principes  ,  qu'on  re- 
jeturoit ,  s'ils  nous  venoient  d'Afie. 

Croire 


Ancienne  &  A  iodé  ; •  ne.  457 
Croire  une  Autorisé,  parce  qu'elle 
dit  qu'on  doit  .le  fier  en  elle  ,  & 
qu'elle  employé  même  les  prifons  , 
les  galères ,  le  fer  &  le  feu  ,  contre 
les  contredifans ,  ne  fauroit  c:re  une 
chofe  plus  raifonnable  en  Europe  , 
qu'en  Afie  :  parmi  les  Mufulmans,les 
Chinois,  ou  les  Japonnois.  Ce  n'eft 
pas  la  Philofophie  ,  qui  a  enfanté 
cette  étrange  prétention  ;  mais  une 
Théologie  intereflëe  ,  qui  a  répandu 
la  terreur  par  tout ,  où  on  l'enfeigne  , 
par  autorité  publique  ,  &  qui  empê- 
che que  les  meilleurs  Efprits  n'exa- 
minent fur  quoi  elle  eft  fondée , 
de  peur  de  ^'attirer  de  fâcheufes  af- 
faires. Mais  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu 
de  traiter  d'une  matière  auffi  impor- 
tante, que  celle-ci. 

J'avertirai  ici  ceux,  qui  s'y  interes- 
fent,  que  la  même  Veuve  Marret , 
aux  dépends  de  qui  l'Art  de  Penfer 
cft  imprimé  ,  a  fous  la  prcïTe  un  li- 
vre intitulé  :  Les  Souverains  du  Mon- 
de. Ouvrage  qui  fait  connaître  la  Gé- 
néalogie de  leurs  Maifons ,  retendue  & 
le  gouvernement  de  leurs  Etats,  leur 
Religion  ,  leurs  revenus ,  leurs  forces , 
leurs  titres,  leurs  prétendons  ,  leurs 
armoiries  ,  V Origine  Hiflorique  des  pie- 
ces  ou  des  Quartiers  ,  qui  les  c-ompo- 
V  2  fi»t, 
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fent  ,  &  le  lieu  de  leur  réfidence. 
En  4.  volumes  in  12.  On  dit  que  ce 
livre  eft  traduit  de  l'Allemand.  Il  eft 
iï  difficile  d'être  bien  inftruit  de  tout 
ce  qu'il  promet  ,  que  ce  fera  un  mi- 
racle ,  s'il  cil  feulement  médiocrement 
exaét. 



ARTICLE   VII. 

Addition  a  ce  qui  a  été  dit  de  la  Cri' 
tique  du  Livre  de  Mr.  le  Baron  de 
Pufendorfdes  Devoirs  de  l'Homme 
&  du  Citoyen  ,  par  Mr.  de  Leib- 
nitz ,  à  la  pag.  236.  de  la  1.  Par- 
tie de  ce  Tome  de  la  Bibl.  Ancienne 
&  Moderne. 

l' A  v  o  1  s  fait  des  remarques  un  peu 
plus  étendues  fur  une  des  Critiques 
de  Mr.  de  Leibnitz.  ,  pour  être  mifes 
à  la  fin  de  la  1.  Partie  de  ce  Tome 
IX.  Mais  l'efpace  me  manqua,  pour 
les  inférer  toutes  entières.  J'ai  cru 
que  je  ferois  bien  de  les  mettre  ici  , 
parce  qu'il  s'agit  d'une  matière  impor- 
tante, que  ni  l'un,  ni  l'autre  ne  me 
paioîc  pas  avoir  traitée  ailez  nette- 
ment. 
JLa  principale  cenfure  de  Mr.  de 

Leibnitz,, 
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Leibnitz,  qui  eft  la  feule  que  je  tou- 
cherai ,  eft  que  Mr.  de  Pufendorfz  omis 
la  caufe  efficiente  du  Droit  ,  qui  eft 
Dieu.  Mr.  Barbeyrac  le  réfute  fur  le 
XIII.  &  le  XV.  Articles  de  fon  Ju- 
gement, &  montre  que  Mr.  de  Pu- 
fendorfàvok,  dans  le  fonds,  reconnu 
cette  caufe. 

Il  eft  vrai ,  comme  il  dit ,  qu'une' 
Loi  proprement  dite  eft  la  déclaration 
de  la  volonté  d'un  Supérieur  (il  enten- 
doit  fans  doute  légitime  &  reconnu  ) 
par  laquelle  déclaration ,  il  impoje  à  ceux, 
qui  dépendent  de  lui ,  V obligation  d'agir 
d*une  certaine  manière ,  qu'il  leur  pre- 
scrit. Les  Hommes,  dans  l'état  de 
fimple  Nature  ,  ont  Dieu  feul  pour 
leur  Supérieur;  qui  leur  fait  connoî- 
tre  leur  devoir,  parla  Raifon  &  par 
l'Expérience  de  la  Vie.  Il  n'y  a  point 
de  Nation  il  barbare  ,  qui  ne  foit  per- 
fuadée  ,  que  nuire  à  quelcun  ,  dont 
on  n'a  reçu  aucune  injure  ne  foit  une 
chofe  injufte  ,  illicite  &  digne  d'être 
punie.  La  preuve  en  eft  claire,  c'eii: 
qu'il  n'y  a  point  de  Nation  qui  ne 
croye  avoir  droit  de  s'en  plaindre  , 
lors  qu'elle  a  fouffert  quelque  chofe 
de  femblable  ,  &  de  le  punir  ,  lors 
qu'il  lui  eft  polTible.  Voilà  donc  une 
idée  naturelle  d'une  action  illicite  & 
V  3.  pu- 
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p:'nilïable  ,  qite  l'on  eft  obligé  d'évi- 
:  -  ,  du  con  lentement  de  toutes  les 
Nations.  Il  ne  feu*  pas  beaucoup 
rationner ,  pour  venir  en  fuite  jufqu'à 
dire, qu'il  ne  faut  pas  faire  à  un  au- 
tre ce  qu'on  ne  voudrait  pas  fouffrir 
de  lui;  &  même  qu'on  lui  doit  faire 
le  bien  ,  que  l'on  voudrok  recevoir 
de  lui  à  fon  tour  ,  quand  on  en  a 
befoin. 

S'il  arrive  avec  cela  qu'une  Nation 
ait  reçu,  par  la  Tradition  de  fes  Pères, 
quelque  connoilfance  de  la  Divini- 
té y  <k  qu'elle  ait  augmenté  fes  lu- 
mières par  le  raifonnement  ;  elle 
comprendra  facilement  que  la  Divi- 
nité nous  a  donné  les  lumières  de 
la  Rai  fon  ,  afin  que  nous  les  fui- 
vions;  qu'elle  fe  plaît  à  nous  les  voir 
fuivré  &  s'ofTenfe  quand  nous  les  vio- 
lons :  qu'elle  punira  même  les  pre- 
miers5 &  recompenfera  les  féconds. 
Cette  même  Nation  comprendra  aufïi 
que  cette  Divinité",  de  qui  elle  a  tire 
fon  exiftence  ,  a  droit  de  lui  com- 
mander le  bien  &t  de  lui  défendre  le 
Mal,  par  laRaifon,  &  que  les  hom- 
mes font  obligez  de  fe  conformer  à 
fa  volonté.  Mais  elle  ne  compen- 
dra  pas  que  le  Mal  eft  Ma*  ,  & 
que  le  Bien  efl:  Bien  ,    par  la  feuîe 

volonté 


Ancienne  ÇT  Moderne.  ^  p 
volonté  des  Hommes ,  ni  même  par 
l'étabriffement  arbitraire  de  Dieu. 
Ce  ne  font  pas  là  des  fictions  r  puis- 
que Ton  fait  que  la  Nation  Gre- 
que  &  en  particulier  Socrate  &  fes 
Difciples  ont  eu  toutes  ces  connois- 
fances  ,  &  les  ont  cultivées  avec 
foin.  Mr.  de  Pufendorf  n'auroit  rien 
nié  de  tout  cela,  non  plus  queMr. 
de  Leihnitz.  On  n'a  qu'à  lire  Mr. 
Barbeyrac ■','  8c  Ton  conviendra  que 
Mr.  de  Pufendorf  ne  pouvoit  pas 
être  cenfuré. 


AVERTISSEMENT. 

Î'Avois  deïïèîii  de  parler'  ici  des 
Mémoires  de  Mad.  de  Nemours  & 
de  ceux  de  Mr.  Joly  ,  qui  ont  pa- 
ru depuis  peu  en  cette  ville,  chez 
Bernard-,  mais  après  les  avoir  par- 
courus ,  j'ai  juge  qu'il  valloit  mieux 
parler  de  ces  deux  livres  ,  lorfque  la 
nouvelle  Edition  des  Mémoires  du 
Cardinal  de  Rets  paroîtra;  parce  que 
ces  trois  livres  contiennent,  dans  le 
fonds,  la  même  hiftoire,  quoi  qu'ils 
ne  s'étendent  pas  également  fur  tout. 
On  nous  promet  d'ailleurs  un  Ou- 
V  4  vrage 
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vrage  de  la  même  nature  ,  qui  par- 
lera du  même  tems  &  qui  ira  mê- 
me un  peu  plus  loin.  La  compa- 
raifon  de  tout  cela  pourra  donner 
une  idée  plus  jufte  des  chofes. 

F  I  N 
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